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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION 


Il  y  a  environ  vingt  ans,  nous  avons  publié  une  édition 
des  œuvres  poétiques  de  Boileau  destinée  aux  classes,  et 
ce  travail  a  peut-être  rendu  quelques  services  au  public 
spécial  auquel  il  s'adressait.  Malgré  l'accueil  favorable 
qu'il  a  reçu  et  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  il  nous  a 
semblé  que  le  moment  était  venu  aujourd'hui  de  l'amé- 
liorer et  surtout  de  l'agrandir.  Depuis  1880,  l'histoire  de 
la  littérature  française  et  l'étude  de  nos  grands  écrivains 
ont  pris  dans  l'enseignement  et  dans  les  examens  une 
importance  nouvelle;  de  fréquents  sujets  de  composition 
sont  empruntés  à  cette  inépuisable  matière,  et  pour  ré- 
pondre à  de  justes  exigences  qui  vont  croissant  chaque 
jour,  nos  jeunes  étudiants  ne  sauraient  trop  se  précau- 
tionner et  se  prémunir.  Il  faut  que  les  ressources  croissent 
avec  les  difficultés.  Aussi  avons-nous  pensé  que  de  plus 
amples  développements  pouvaient  être  ajoutés  avec  utilité 
à  certaines  parties  de  notre  édition  annotée,  et  qu'il  y 
avait  lieu  d'enrichir  et  de  rajeunir  le  commentaire  en 
mettant  à  profit  les  études  approfondies  dont  le  français 
classique  est  depuis  quelque  temps  l'objet. 

Nous  présentons  au  public  des  classes,  dans  cette 
édition,  une  forme  renouvelée  et  complétée  de  notre  pré- 
cédent travail.  On  y  trouvera  une  vie  de  Boileau  plus 
étendue,  mieux  distribuée,  avec  des  renseignements  plus 
précis  sur  la  composition  et  la  publication  de  ses  œuvres, 
sur  ses  amitiés  littéraires  et  ses  relations  à  la  cour,  sur 
ses  querelles  savantes  à  l'Académie;  on  y  trouvera  aussi 
une  histoire  abrégée  de  la  Satire  en  France  avant  1660,  une 
courte  notice  énumérant  les  arts  poétiques  composés  avant 
celui  de  Boileau  ;  enfin,  une  appréciation  motivée  du  stylo 
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de  ce  maître  du  goût  qui,  après  avoir  exercé  sur  notre 
littérature  un  si  ferme  empire,  a  subi  de  nos  jours  tant 
de  vives  attaques  et  essuyé  des  révoltes  presque  victo- 
rieuses. Nous  avons  tenu  à  exprimer  notre  sentiment  per- 
sonnel dans  cette  controverse  ;  il  nous  a  semblé  nécessaire, 
en  commentant  VArt  poétique,  de  juger  ces  variations  de 
l'opinion,  ces  contradictions  de  la  critique,  bien  faites 
pour  troubler  et  déconcerter  de  jeunes  esprits. 

Ce  sont  là,  croyons-nous,  des  changements  de  quelque 
importance  apportés  à  notre  ancien  travail  :  ils  nous 
paraissent  conformes  aux  nouveaux  devoirs  de  l'ensei- 
gnement et  destinés  à  seconder  ses  récents  progrès.  Qu'on 
nous  permette  maintenant  de  reproduire  ici  une  partie 
des  réflexions  que  contenait  la  préface  de  notre  première 
édition  ;  elles  n'ont  pas  vieilli  ;  les  années  écoulées  n'ont 
rien  enlevé,  selon  nous,  à  l'à-propos  des  indications  et 
des  conseils  que  nous  donnions  alors  au  lecteur  et  qui  sont 
encore  le  fond  de  notre  pensée  aujourd'hui. 

«  Si  la  valeur  d'un  poète,  disions-nous,  se  mesure  au 
nombre  des  commentaires  dont  il  est  l'objet.  Despréaux 
tient  le  premier  rang  dans  notre  littérature.  De  com- 
bien d'esprits  sensés,  curieux  et  pénétrants  il  a  excité 
le  zèle  et  mis  en  verve  l'érudition  I  On  peut  affirmer  de 
lui  qu'il  a  été  traité  comme  un  ancien  ;  et  les  Saumaises 
qu'il  s'était  promis  à  lui-même  ne  lui  ont  pas  manqué. 
Nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  que  notre  travail 
doit  aux  lumières  de  nos  devanciers.  En  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'histoire  politique,  ou  littéraire  ou  anecdotique, 
leur  science  avait  amassé  un  trésor  qui  ne  nous  laissait 
guère  que  l'embarras  et  le  mérite  du  choix.  Abréger,  tout 
en  restant  complet,  et  parfois  en  devenant  plus  clair,  tel 
a  été,  sur  ce  premier  point,  notre  ambition. 

»  Nous  l'avouerons  sans  peine  :  si  notre  tâche  avait  dû 
se  borner  à  choisir  dans  les  résultats  du  labeur  d'autrui, 
en  les  abrégeant,  et  même  en  les  élucidant,  nous  aurions 
pu  nous  en  dispenser.  Or,  il  nous  a  paru  que,  dans  cette 
abondance  de  notes  et  d'explications  dont  le  texte  de  Boi- 
leau,  depuis  deux  siècles^  est  orné  ou  surchargé,  il  existe 
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un  vide,  et  que  ces  commentateurs,  qui  ont  dit  tant  de 
choses,  sont  loin  en  un  point  capital  d'avoir  tout  dit.  La 
critique  qui  s'attache  au  style,  et  qui  consiste  en  notes 
grammaticales,  est  peut-être  un  peu  restée  en  souffrance, 
au  milieu  de  ce  luxe  et  de  cet  appareil  d'érudition  :  aussi 
avons-nous  pensé  qu'une  édition  qui  remplirait  cette 
lacune  et  remédierait  à  cette  insuffisance  pourrait  encore, 
après  tant  d'autres,  avoir  un  mérite  de  nouveauté;  et 
c'est  cette  persuasion  qui  nous  a  fait  entreprendre  celle 
que  nous  publions  à  notre  tour.  Expliquons  en  peu  de 
mots  l'idée  dominante  et  le  principal  dessein  de  ce  travail. 

»  La  langue  classique  du  dix-septième  siècle,  malgré 
sa  correction  et  quelquefois  à  cause  de  sa  perfection  même, 
offre  certains  tours,  certaines  expressions  dont  l'emploi  a 
varié,  et  dont  le  sens  échappe,  absolument  ou  en  partie, 
au  public  du  dix-neuvième  siècle.  Telle  construction, 
reçue  il  y  a  deux  siècles,  est  aujourd'hui  bannie  et  taxée 
d'irrégularité;  tel  mot  a  vieilli,  telle  acception  s'est  mo- 
difiée. Le  temps,  sans  doute,  a  respecté  dans  l'ensemble 
le  tissu  résistant  et  le  solide  éclat  de  cette  langue  si  noble 
et  si  simple,  mais  quelques  nuances  ont  subi  d'inévitables 
altérations.  Que  d'archaïsmes  dans  Corneille,  Molière  et 
La  Fontaine  ;  les  plus  célèbres  critiques  du  dix-huitième 
siècle  s'y  sont  quelquefois  assez  gravement  trompés.  La 
vieillesse  a  eu  bien  moins  de  prise  sur  Racine  et  Boileau, 
écrivains  d'un  goût  plus  sévère  et  plus  pur  :  mais  les 
variations  dont  nous  parlons  y  sont  encore  très  sensibles  ; 
et  pour  la  pleine  intelligence  de  leurs  œuvres,  la  nécessité 
d'un  commentaire  grammatical  est  plus  pressante  qu'oQ 
ne  serait  d'abord  tenté  de  le  supposer. 

»  Quel  est  donc  le  devoir  du  commentateur?  De  recon- 
naître et  de  marquer  avec  précision  tout  ce  qui  a  changé, 
tout  ce  qui  s'éloigne  du  présent  usage,  tout  ce  qu'on  a, 
heureusement  ou  non,  abandonné;  et  d'éviter  avec  soin 
l'erreur  où  tombent  ces  éditeurs  de  nos  poètes  classiques 
qui,  dénonçant  comme  des  solécismes  les  traits  hardis  ou 
familiers  du  génie  de  notre  langue,  incriminent  des  façons 
de  parler  acceptées  par  les  contemporains  de  Louis  XIV  et 
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autorisées  par  une  tradition  de  plusieurs  siècles.  De 
simples  affirmations  seraient  ici,  on  le  comprend,  sans 
garanties  ;  des  citations  empruntées  à  toutes  les  époques 
de  notre  littérature  et  surtout  à  l'époque  classique  peuvent 
seules,  en  déterminant  les  caractères  et  l'état  vrai  de  la 
langue  employée  par  nos  grands  écrivains,  fixer  sur  ces 
points  délicats  toutes  nos  incertitudes. 

»  D'importants  travaux,  entrepris  depuis  peu  d'années 
par  le  conseil  et  avec  les  encouragements  de  l'Académie, 
nous  ont  beaucoup  aidé;  une  longue  pratique  de  l'ensei- 
gnement, l'étude  persévérante  de  la  littérature  française, 
qui  est  notre  plus  cher  devoir,  nous  ont  mis  en  état 
d'étendre  et  de  varier  ces  ressources.  Résumons-nous  : 
profiter  des  recherches  depuis  longtemps  accumulées  par 
les  anciens  éditeurs  de  Despréaux,  nous  tenir  au  courant 
et  au  niveau  des  récentes  découvertes  et  des  progrès  de 
l'érudition  grammaticale  en  français,  tel  a  été  notre  but  ; 
c'est  indiquer  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et 
de  médité  dans  cette  publication.  » 

Voilà  ce  que  nous  écrivions  en  commentant  Boileau 
pour  la  première  fois;  ces  observations  peuvent  éga- 
lement s'inscrire  en  tète  de  ce  nouveau  commentaire. 

G.  A. 
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Sa   naissance  et  sa  famille.  —  Ses  premières  années 
et  ses  premiers  essais  poétiques,  jusqu'en  1660. 

On  rapporte  qu'un  jour  Louis  XIV  demandant  à  Boileau 
en  quelle  année  il  était  né,  le  poète  répondit,  avec  une 
légère  fiction  :  «  Sire,  je  suis  venu  au  monde  un  an  avant 
vous,  pour  annoncer  les  merveilles  de  votre  règne.  »  Ce 
jour-là,  le  satirique  n'a  pas  parlé  comme  l'histoire;  il  com- 
mettait, san?  doute  à  bon  escient,  un  anachronisme,  d'ail-- 
leurs  peu  grave,  qui  du  même  coup  le,^^nissait  en  flat- 
tant le  roi.  Né  à  Paris,  le  1er  novembre  1636,  dans  la  rue  de 
Jérusalem,  tout  près  de  la  Sainte-Chapeî^  et  du  Lutrin, 
Boileau  était  de  deux  années  l'aîné  du  roi  Louis  XIV,  né 
en  1638.  En  1636  parut  le  Cid;  en  1637,  le  Discours  de  la 
Méthode.  Corneille  était  né  à  Rouen  en  1606  ;  La  Fontaine, 
à  Chàleau-Thierry,  en  1621;  Molière,  à  Paris,  en  1622;  quant 
à  Racine,  il  naquit  à  la  Ferté-Milon,  trois  ans  après  Boi- 
leau, en  1639. 

Au  début  de  son  Epître  à  Boileau  (1769),  Voltaire  dit  au 
satirique  ; 

Dans  la  cour  dn  palais  je  naquis  ton  voisin. 

Rapprochement  encore  moins  exact  que  celui  qu'avait  tenté 
Boileau  devant  Louis  XIV  :  Voltaire,  né  en  1694,  avait  sept 
ans  lorsque  M.  Arouet,  son  père,  quittant  sa  charge  de  no- 
taire royal  au  Châtelet,  vint  occuper,  en  1701,  dans  la  cour 
du  Palais,  en  face  de  l'ancienne  maison  du  père  de  Boileau, 
le  logement  attribué  au  trésorier  de  la  Cour  des  comptes 
dont  il  avait  acheté  l'emploi.  Le  père  de  Boileau,  greffier  à 
la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris,  eut  d'un  double 
mariage  seize  enfants  au  moins.  Notre  poète  fut  le  quin- 
zième ou  l'avant-dernier;  le  prénom  de  Nicolas  et  le  surnom 
de  Despréaux  le  distinguèrent  doublement  du  reste  de  cette 
populeuse  famille.  D'où  venait  ce  surnom?  D'un  petit  pré 
qui  terminait  le  jardin   de  son  père,  au  village  de  Crône, 

t. 


X  VIE  DE   BOILEAU. 

près  Villeneuve-Saint-Georges,  où  le  greffier  avait  sa  mai- 
son des  champs;  c'est  du  moins  ce  que  nous  lisons  dans  lei 
Mémoires  sur  fa  vie  de  Jean  Racine,  écrits  par  son  fils. 

Le  futur  auteur  de  la  Satire  sur  la  noblesse  était  noble 
lui-même,  ou,  du  moins,  il  appartenait  à  une  famille  d'ano- 
blis. Les  Boileau  remontaient,  paraît-il,  sans  solution  de 
continuité,  jusqu'à  Jean  Boileau,  notaire,  secrétaire  du  roi, 
qui  avait  reçu  pour  lui  et  pour  sa  postérité  des  lettres  de 
noblesse  en  1371  ;  ils  possédaient  donc,  à  titre  légitime,  la 
qualification  de  nobles  et  d'écuyers,  avec  la  jouissance  des 
privilèges  et  des  immunités  qu'elle  conférait.  En  1697,  la 
commission  financière,  chargée  de  rechercher  les  faux  nobles 
et  de  les  convertir  en  de  vulgaires  contribuables,  attaqua 
les  Boileau;  ceux-ci,  notre  poète  compris,  se  défendirent  et 
gagnèrent  leur  cause  le  10  avril  1699,  devant  un  tribunal 
spécial,  sur  le  rapport  de  Caumartin.  Le  satirique  ne  fut 
pas  le  moins  sensible  à  la  gloire  de  ce  succès;  il  écrivit,  le 
9  mai  suivant,  à  l'académicien  lyonnais  Brossette,  qj'ou 
peut  appeler  son  historiographe  :  «  Pour  mon  afl"aire  de  la 
noblesse,  je  l'ay  gagnée  avec  éloge,  et  j'en  ay  l'arrest  en 
bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de  quatre  cents  ans.  » 
Pourtant  le  même  homme  avait  dit  en  beaux  vers,  dans  la 
satire  de  1665  : 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté! 

La  mère  de  Boileau,  morte  en  1637,  le  laissa  aux  mains 
d'une  vieille  gouvernante  acariâtre.  Sous  l'influence  de  cette 
éducation  qui  ne  fut  rien  moins  qu'affectueuse,  il  se  mon- 
tra dans  son  enfance  pesant  et  taciturne.  Aussi  son  père  di- 
sait de  lui  en  le  comparant  à  ses  autres  enfants  :  «  Pour 
celui-ci,  c'est  un  bon  garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de 
personne.  »  On  donna  au  jeune  Nicolas  pour  demeure  une 
espèce  de  guérite  au-dessus  d'un  grenier;  plus  tard  on  le 
logea  dans  le  grenier  même;  et  en  se  rappelant  cette  cir- 
constance, il  disait  qu'il  avait  commencé  sa  fortune  par 
descendre  au  grenier.  Il  s'est  souvenu  de  cette  habitation 
aérienne  dans  la  Satire  sur  les  embarras  de  Paris. 

11  commença  ses  études  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  au 
collège  d'Harcourt,  aujourd'hui  lycée  Saint-Louis.  Elles 
furent  traversées,  dès  la  quatrième,  à  onze  ans,  par  l'opéra- 
tion de  la  pierre  qu'il  eut  à  subir.  L'anecdote  célèbre  qui 
place  à  cette  époque  de  sa  jeunesse  un  autre  accident  n'a 
rien  d'authentique.  A  partir  de  la  troisième,  en  1648,  il  en- 
h*a  au  collège  de  Beauvais,  rue  du  Clos-Bruneau;  c'était, 
Coirime  le  collège  <ie  Navarre,  un  établissement  de  plein 
exercice,   en  possession   d'une   longue    célébrité  :  Crévier, 
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RoUia  et  Coffin  y  professèrent  les  belles-lettres  à  la  fiu  du 
Biècle  et  dans  les  commencements  du  siècle  suivant.  Il  y 
trouva  un  vieux  régent,  M.  Sévin,  qui  professait  la  troi- 
sième depuis  cinquante  ans  et  qui  lui  prédit  de  grands  suc- 
cès littéraires.  Son  ardeur  pour  l'élude  était  telle  qu'il  pas- 
sait des  nuits  entières  à  lire  des  poésies  latines  et  des  ro- 
mans français,  et  qu'il  oubliait  quelquefois  les  heures  des 
repas,  quoique  la  cloche  qui  les  sonnait  fût  placée  près  de 
la  fenêtre  de  sa  chambre. 

A  seize  ans,  en  1652,  il  avait  composé  une  tragédie,  et  ter- 
miné sa  philosophie.  On  le  destinait  à  l'Église  ;  dès  1647, 
en  quatrième,  ses  parents  l'avaient  fait  tonsurer.  11  suivit 
un  cours  de  théologie  en  Sorbonne  dont  il  se  fatigua  vile, 
et,  repoussant  la  vocation  qu'on  lui  imposait,  il  se  tourna 
vers  le  barreau  :  en  1656,  il  avait  achevé  son  droit  et  fut  reçu 
avocat.  La  chicane  lui  déplut  tout  autant  que  la  scolastique: 
il  y  renonça,  après  avoir  plaidé  une  cause.  Son  passage  en 
Sorbonne  lui  avait  valu  un  bénéfice,  le  prieuré  do  Saint- 
Paterne,  qui  rapportait  par  an  800  livres  ;  il  le  garda  huit 
ou  neuf  ans  et  le  rendit  avec  l'argent  qu'il  en  avait  perçu. 
Son  séjour  au  barreau  lui  inspira  quelques  idées  plaisantes 
qu'il  communiqua  plus  tard  à  Racine  et  dont  profita  la 
comédie  des  Plaideurs.  Vers  cette  même  époque,  dès  le 
temps  du  collège,  il  s'était  essayé  dans  la  poésie  française; 
on  a  de  lui  quelques  pièces  qui  datent  de  cette  extrême 
jeunesse  :  une  énigme,  deux  chansons  à  boire,  un  sonnet 
qui  figura  dans  un  recueil  intitulé  les  Délices  de  la  poésie 
galante,  une  ode  contre  les  Anglais,  composée  en  1656.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ses  vers  latins,  qui  sont  médiocres  comme 
le  goût  que  lui  inspirait  cet  exercice. 

Dans  sa  famille  même,  où  l'esprit  abondait,  Boileau 
trouva  plus  d'un  exemple  littéraire,  plus  d'un  encourage- 
ment à  écouter  le  malin  démon  qui  le  poussait  à  rimer.  Il 
avait  trois  frères,  ses  aînés,  Gilles  et  Jacques  Boileau,  et 
Boileau  de  Puymorin,  qui  faisaient  dès  lors  quelque  bruit 
par  leur  verve  caustique  ;  leur  réputation  semi-monddne, 
semi-poétique  finit  par  s'éclipser  dans  la  gloire  de  leur  cadet 
illustre.  Dans  cette  race  de  greffiers  et  d'avocats,  originaires 
du  Paris  moqueur  dont  était  sortie,  cinquante  ans  aupara- 
vant, la  Ménippée,  et  qui  habitaient  la  maison  de  l'un  de  ses 
auteurs,  circulait  un  libre  et  satirique  génie.  Ces  trois  frères 
de  Boileau  sont  marqués,  ainsi  que  lui,  du  même  caractère, 
avec  des  différences  qu'il  est  piquant  de  relever  et  qui  servent 
a  mieux  comprendre  et  définir  Boileau  lui-même.  Gilles  Boi- 
leau, né  en  1631,  avocat  et  rimeur,  entra  à  l'Académie  vingt- 
cinq  ans  avant  Despréaux  et  fut  soupçonné  de  jalousie 
contre  lui;  nommé  en  1669  intendant  des  menus  plaisirs  et 
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payeur  des  rentes,  il  acquit  avec  cet  emploi  le  surnom  de 
rentier.  «  Il  était,  dit  Sainte-Beuve,  de  ces  beaux  esprits 
bourgeois  et  malins,  visant  au  beau  monde  à  la  suite  de  Bois- 
Robert,  race  frelone  éclose  de  la  Fronde,  et  qui  s'égayait 
librement  pendant  le  ministère  de  Mazarin.  Quand  il  voya- 
geait, il  portait  dans  son  sac  les  satires  de  Régnier,  et  d'or- 
dinaire il  présidait  au  troisième  pilier  de  la  grand'salle  du 
Palais,  donnant  le  ton  aux  clercs  et  à  la  basoche  en  belle 
humeur.  On  l'appelait  le  grammairien  Boileau,  Boileau  le 
critique.  C'est  assez  pour  montrer  qu'il  ne  lui  manquait  que 
plus  de  solidité  et  de  goût  pour  essayer  à  l'avance  le  rôle 
de  son  frère;  mais  l'humeur  et  l'intention  satirique  ne  lui 
manquaient  pas.  » 

«  Jacques  Boileau,  autrement  dit  l'abbé  Boileau,  né  en  1635, 
docteur  en  Sorbonne,  longtemps  doyen  de  l'église  de  Sens, 
puis  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  était  encore  de  la  même 
humeur.  Quand  il  était  au  chœur  de  la  Sainte-Chapelle,  il 
chantait,  dit-on,  des  deux  côtés,  et  toujours  hors  de  ton  et 
de  mesure.  Il  affectionnait  les  sujets  et  les  titres  d'ouvrages 
singuliers,  Y  Histoire  des  Flagellants  ;  de  l'Habit  court  des  ecclé- 
siastiques; son  latin,  car  il  écrivait  généralement  en  latin,  — 
de  peur,  disait-il,  que  les  évêques  ne  le  condamnassent,  — 
était  dur,  bizarre,  hétéroclite.  Pour  les  traits  du  visage, 
comme  en  tout,  il  avait  de  son  frère  cadet,  mais  avec  exa- 
gération et  en  charge.  Sinon  pour  la  raison,  il  était  digne 
de  lui  pour  l'esprit.  Quant  à  Pierre  Boileau,  sieur  de  Puy- 
morin,  intendant  et  contrôleur  général  de  l'argenterie,  il 
avait  onze  ans  de  plus  que  Despréaux.  Homme  d'esprit  lui 
aussi,  et  très  aimable  en  société,  il  aurait  pu  réussir  dans 
les  lettres;  il  leur  préféra  la  bonne  chère  et  le  plaisir.  On  a 
de  lui  un  bon  mot  adressé  à  Chapelain,  et  que  Despréaux 
tourna  plus  tard  en  épigramme.  L'auteur  de  la  Pucelle  lui 
reprochait  de  ne  savoir  pas  lire  ;  «  Je  ne  sais  que  trop  lire, 
depuis  que  vous  vous  faites  imprimer.  »  Sa  gaieté  ne  taris- 
sait pas,  «  Mon  frère,  disait  Despréaux,  a  une  joie  continue 
avec  redoublement.  »  Selon  la  juste  remarque  de  Sainte- 
Beuve,  le  mérite  original  de  Nicolas  Boileau  fut  de  joindre 
à  la  malice  héréditaire  de  cette  famille  gaie  et  moqueuse  le 
coin  du  bon  sens,  —  ajoutons,  la  distinction  et  la  pureté  du 
goût,  —  de  manière  à  faire  dire  à  ceux  qui  sortaient  d'auprès 
de'  lui  ce  que  disait  l'avocat  Mathieu  Marais  :  «  Il  y  a  plaisir 
à  entendre  cet  homme-là,  c'est  la  raison  incarnée.  » 
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§11. 

Les  débuts  poétiques  de  Boileau.  Ses  satires  et  ses 
premières  épîtres,  de  1660  à  1669.  —  Sa  liaison 
avec  Molière,  La  Fontaine  et  Racine. 

La  mort  de  son  père,  en  1657,  décida  sa  vocation.  Affranchi 
d'une  tutelle  sévère  et  maître  de  son  bien,  Boileau  put  se 
livrer  à  ses  goûts,  dire  adieu  au  Palais  comme  à  l'Eglise,  et 
aller  librement  errer  5wr  le  Parnasse.  Il  possédait  12,000  écus, 
soit  36,000  livres,  somme  assez  considérable  pour  le  temps; 
il  en  plaça  le  tiers  à  fonds  perdu  sur  la  ville  de  Lyon,  et 
ces  12,000  livres  lui  rapportèrent,  sa  vie  durant,  12  et  demi 
pour  cent,  soit  un  revenu  de  1,500  livres.  Cet  ennemi  dea 
traitants  débutait  en  vrai  financier.  Ce  capital,  si  habile- 
ment employé,  joint  au  bénéfice  de  Saint-Paterne  qu'il 
conservait  encore,  lui  assurait  à  vingt  ans  l'indépendance, 
condition  nécessaire  pour  remplir  le  rôle  d'un  réformateur 
et  d'un  satirique.  Comment  Boileau  aurait-il  pu  censurer 
librement,  avec  autorité,  les  travers  et  les  ridicules,  s'ériger 
en  conseiller  des  poètes,  en  législateur  du  Parnasse,  si  l'in- 
digence l'avait  réduit  à  mendier  une  pension  et  à  dépendre 
d'un  protecteur? 

Voici  dans  quel  ordre  se  succèdent,  entre  1660  et  1669, 
ses  diverses  publications.  L'année  1660  est  la  date  de  la  I^e 
et  de  la  VI°  satire;  le  1er  janvier  1663,  il  adresse  à  Mo- 
lière les  stances  sur  V École  des  Femmes;  la  VII«  satire  est 
de  la  même  année.  En  1664  paraissent  la  11^  satire,  à  Mo- 
lière, la  IV«  satire  et  le  Dialogue  sur  les  héros  de  roynan  où 
Boileau,  faisant  cause  commune  avec  son  ami,  achève  la 
déroute  des  Précieuses  et  porte  le  dernier  coup  aux  vaincus 
de  1659.  En  1665,  il  écrit  le  Discours  au  roi,  la  Ille  et  la  V^ 
satire  {le  Repas  ridicule  et  la  Noblesse),  la  Dissertation  sur 
Joconde,  où  il  apprécie  avec  tant  de  délicatesse  le  mérite  ori- 
ginal de  La  Fontaine,  encore  peu  connu  ;  «  Ces  sortes  de 
beautés,  dit-il,  sont  de  celles  qu'il  faut  sentir  et  qui  ne  se 
prouvent  point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme  et 
eans  lequel  la  beauté  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté,  mais 
après  tout,  c'est  un  je  ne  sais  quoi.  »  La  VIII^  et  la  IX^  satire 
sont  de  1667.  Boileau,  jusqu'en  1666,  n'avait  pas  songé  à  faire 
imprimer  ses  satires;  il  les  lisait  à  ses  amis,  et  dans  diverses 
sociétés  ;  de  nombreuses  copies  manuscrites,  plus  ou  moins 
fidèles,  répandaient  peu  à  peu  son  nom  et  ses  vers.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1666,  contenant  les  sept  premières  sa- 
tires et  le  Discours  au  roi;  elle  était  précédée  d'une  préface 
dont  le  tour  ironique  rappelle  la  préface  des  Précieuses  ridi- 
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cules^  imprimées  en  1660.  Une  seconde  édition  suivit  promp- 
lement,  en  1667;  l'année  d'après,  en  1668,  la  IX«  satire  fut 
publiée  avec  le  Discours  sur  la  satire.  Boileau,  dès  lors,  entrait 
résolument  dans  la  publicité  et  dans  tous  les  périls  de  la 
célébrité  littéraire. 

«  Il  fallait,  dit  Sainte-Beuve,  beaucoup  d'audace  et  de  courage 
pour  tenter  son  entreprise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
dire  aux  littérateurs  les  plus  en  vogue,  aux  académiciens  les 
plus  en  possession  du  crédit  :  «  Vous  êtes  de  mauvais  auteurs, 
ou  du  moins  des  auteurs  très  mélangés.  Vous  écrivez  au  hasard; 
sur  dix  vers,  sur  vingt  et  sur  cent,  vous  n'en  avez  quelque- 
fois qu'un  ou  deux  de  bons,  et  qui  se  noient  dans  le  mauvais 
goût,  dans  le  style  relâché  et  dans  les  fadeurs.  »  L'œuvre  de 
Boileau,  ce  fut,  non  pas  de  revenir  à  Malherbe  déjà  bien  loin- 
tain, mais  de  faire  subir  à  la  poésie  française  une  réforme 
du  même  genre  que  celle  que  Pascal  avait  faite  dans  la 
prose.  C'est  de  Pascal  surtout  et  avant  tout  que  me  paraît 
relever  Boileau;  on  peut  dire  qu'il  est  né  littérairement  des 
Provinciales.  Le  dessein  critique  et  poétique  de  Boileau  se 
définirait  très  bien  en  ces  termes  ;  amener  et  élever  la  poésie 
française  qui,  sauf  deux  ou  trois  noms,  allait  à  l'aventure 
et  était  en  décadence,  l'amener  à  ce  niveau  où  les  Provin- 
ciales avaient  fixé  la  prose,  et  maintenir  pourtant  les  limites 
exactes  et  les  distinctions  des  deux  genres.  Boileau,  le  pre- 
mier, applique  au  style  de  la  poésie  la  méthode  de  Pascal  ; 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

»  Il  reprend  la  loi  de  Malherbe  et  la  remet  en  vigueur;  il 
l'étend  et  l'approprie  à  son  siècle.  Telle  est  son  oeuvre  litté- 
raire dans  sa  vraie  définition.  Mais  cette  seule  pensée  tuait 
cette  foule  de  beaux  esprits  et  de  rimeurs  à  la  mode,  qui  ne 
devaient  qu'au  hasard  et  à  la  multitude  des  coups  de  plume 
quelques  traits  heureux,  et  qui  ne  vivaient  que  du  relâche- 
ment et  de  la  tolérance.  Elle  ne  frappait  pas  moins  directe- 
ment ces  oracles  cérémonieux  et  empesés,  qui  s'étaient  fait 
un  crédit  imposant  en  cour,  à  l'aide  d'une  érudition  sans 
Qnesse  de  jugement  et  sans  goût.  Chapelain  était  le  chef 
de  ce  vieux  parti  encore  régnant.  Dieu  sait  quel  scandale 
causa  cette  audace  du  jeune  homme  1  Non  seulement  les 
Cassagne  et  les  Cotin,  mais  les  Montausier,  les  Huet,  les 
Pellisson,  les  Scudéry,  en  frémirent.  Quand  on  lui  représen- 
tait que  la  satire  était  dangereuse  et  qu'il  se  ferait  d'im- 
placables ennemis  ;  «  Eh  bienl  disait-il,  je  serai  honnête 
homme  et  je  ne  les  craindrai  pas.  » 

De  fidèles  amitiés  et  d'illustres  protections,  qui  s'offraient 
d'elles-mêmes,  le  dédommagèrent  des  attaques  passionnées, 
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(les  libelles  et  des  injures.  Il  s'était  lié  avec  Molière  dès  1663; 
Racine  devint  son  ami  vers  le  même  tenjps  et  lui  sut  gré  des 
observations  judicieuses  qu'il  avait  faites  sur  l'Ode  à  la  Re- 
nommée. Par  Racine,  sans  doute,  il  connut  La  Fontaiiie,  lié 
avec  ce  poète  depuis  deux  ou  trois  ans.  Les  secrètes  affinités 
du  talent  et  du  caractère,  la  conformité  des  goûts,  l'accord 
des  sentiments,  de  généreuses  et  naturelles  sympathies  atti- 
rèrent l'un  vers  l'autre  les  plus  beaux  génies  du  nouveau 
règne  et  formèrent  entre  eux  l'union  des  cœurs  :  ce  fut 
alors  pour  eux  l'heureuse  et  florissante  saison  de  la  jeu- 
nisse,  l'époque  de  gaieté,  de  travail  et  de  plaisirs,  décrite 
par  Louis  Racine  d'après  les  souvenirs  paternels;  c'était  le 
temps  où  les  quatre  amis,  joyeux  candidats  à  la  gloire  poé- 
tique, en  compagnie  du  ^^pirituel  épicurien  Chapelle,  se 
communiquaient  leurs  idées,  leurs  projets,  leurs  ouvrages 
commencés,  causaient  de  littérature  et  daubaient  les  mé- 
chants auteurs,  tout  en  dînant  au  cabaret.  L'Alexandre  et 
lAndromaque,  les  Plaideurs,  le  Misanthrope,  les  Contes  de 
La  Fontaine,  les  meilleures  Satires  de  Boileau,  le  Voyage  de 
Chapelle,  datent  des  années  mêmes  où  be  tenaient  ces  réu- 
nions. 

Dès  l'année  1665,  Boileau  a  ses  entrées  dans  la  société 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  de  M^^^  de  La  Fayette  et  de 
Sévigné;  il  y  connaît  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Pomponne,  qui  trouve  ses  satires  admirables.  La  princesse 
de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville  demandent  à  entendre 
lire  le  Dialogue  des  héros  de  roman;  le  marquis  de  Dangeau 
accepte  la  dédicace  de  la  Satire  sur  la  noblesse;  il  lit  la  IV» 
chez  M.  de  Brancas,  devant  M°ie  Scarron  et  M^^  de  la  Sa- 
blière ;  il  gagne  l'amitié  de  Cavoye  et  rentre  en  grâce  auprès 
de  Montausier.  Chez  W^^  de  la  Sablière,  où  certainement 
Racine  l'avait  dès  lors  introduit,  il  rencontre  La  Fare,  Chau- 
jieu,  le  philosophe  voyageur  Bernicr  et  le  fameux  Lauzun. 
Dans  la  société  de  Ninon  de  l'Enclos  et  dans  celle  de  la 
Chnmpmoslé  où  les  lettres  de  M^^  de  Sévigné  nous  signalent 
sa  présence,  il  put  voir  la  fleur  des  «  libertins  »  et  un 
monde  mêlé  de  courtisans  et  de  gens  de  théâtre.  Au  pre- 
mier rang  des  hautes  amitiés  dont  il  pouvait  déjà  s'honorer, 
citons  le  duc  de  Vivonne,  Pontchartrain,  Lamoignon,  Col- 
bert,  «  à  qui  sa  vue  inspirait  l'allégresse  »,  le  marquis  de 
Seignelay,  fils  de  Colbert,  enfin  et  par-dessus  tout,  le  grand 
Condé,  qui  goiitait  sa  raison  et  estimait  sa  franchise. 

C'est  en  1669  qu'il  fut  pour  la  première  fois  présenté  au 
roi  par  le  duc  de  Vivonne,  frère  de  M^^  de  Montespan.  Il 
venait  de  composer  l'ppître  I^^  qui  fit  sur  Louis  XIV  une  si 
rive  impression  et  qui  valut  a  l'auteur,  avec  le  témoignage 
ie  la  bienveillance  royale,  une  pension  de  deux  mille  livres. 
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Boileau  n'était  pas  entièrement  un  inconnu  pour  le  roi;  ce 
prince  avait  déjà  lu  de  lui,  outre  le  Discours  écrit  en  1665, 
la  satire  V,  sur  la  noblesse,  que  le  marquis  de  Dangeau  lui 
avait  montrée.  Louis  XIV,  comme  le  grand  Condé,  aimait 
l'entretien  de  Boileau;  il  le  reçut  souvent  à  Versailles,  et  si 
le  poète,  dans  ses  œuvres,  est  trop  souvent  flatteur  et  courti- 
san, il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  sut  garder  dans  ses 
relations  avec  un  monarque  absolu,  gâté  par  tant  d'hom- 
mages, une  honorable  indépendance.  Louis  XIV,  l'interro- 
geant un  jour  sur  des  vers  de  sa  façon,  lui  demanda  ce  qu'il 
en  pensait  :  «  Sire,  répondit  Boileau,  rien  n'est  impossible  à 
Votre  Majesté;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers  et  elle  a 
réussi.  »  Lorsqu'il  s'engageait  quelque  débat  entre  le  roi  et 
le  poète,  et  que  celui-ci  croyait  avoir  raison,  il  ne  cédait  ja- 
mais. «  Votre  Majesté,  lui  dit-il  un  jour,  aurait  plutôt  pris 
vingt  villes  que  de  me  persuader  ce  qu'elle  vient  de  dire.  » 
C'est  par  de  telles  réponses,  dont  la  franchise  était  assai- 
sonnée de  flatterie  délicate,  que  Boileau  maintenait  son 
sentiment  contre  l'opinion  d'un  prince  qui  avait  assez  de 
bon  sens  pour  reconnaître  la  vérité,  et  l'esprit  assez  élevé 
pour  respecter  l'indépendance  du  poète.  La  hardiesse  de  cette 
polémique  étonnait  ceux  qui  en  étaient  témoins.  Au  sortir 
d'une  de  ces  discussions,  le  poète  dit  au  roi  en  le  quittant  : 
«  Sire,  cela  est  assez  b"eau  que,  de  toute  l'Europe,  je  sois  le 
seul  qui  vous  résiste  ^  »  L'attachement  qu'il  voua  à  Antoine 
Arnauld  persécuté,  l'éloge  qu'il  en  fait  dans  ses  ouvrages, 
prouvent  que  ce  n'était  pas  seulement  en  matière  de  poésie 
et  de  littérature  que  Despréaux  osait  résister  à  Louis  XIV. 


§  III 

Epoque  de  maturité  et  de  perfection.  —  Les  Épitres, 
l'Art  poétique  et  les  quatre  premiers  chants  du 
Lutrin.  —  Traduction  de  Longin.  —  Boileau  histo- 
riographe et  académicien.  —  Les  anciens  et  les 
modernes.  —  La  maison  d'Auteuil.  —  Le  caractère 
et  les  habitudes  de  Boileau  (1669-1697). 

Comme  l'a  très  bien  remarqué  Sainte-Beuve,  on  peut  dis- 
tinguer trois  périodes  dans  la  carrière  poétique  de  Boileau. 

La  première,  qui  s'étend  jusqu'en  1669  à  peu  près,  est 
celle  du  satirique  pur,  du  jeune  homme  audacieux,  chagrin, 
un  peu  étroit  de  vues,  échappé  du  greffe  et  encore  voisin  de 

I.  Lettre  à  Broseette,  i.  décembre  1706. 
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la  basoche,  occupé  à  rimer  et  à  railler  les  sots  rimeurs,  à 
leur  faire  des  niches  dans  ses  hémistiches,  et  aussi  à  peindre 
avec  relief  et  précision  les  ridicules  extérieurs  du  quartier,  à 
nommer  bien  haut  les  masques  de  sa  connaissance  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 

»  La  seconde  période,  de  1669  à  1677,  comprend  le  sati- 
rique encore,  mais  qui  de  plus  en  plus  s'apaise,  qui  a  des 
ménogements  à  garder  d'ailleurs  en  s'établissant  dans  la 
gloire;  déjà  sur  un  bon  pied  à  la  cour;  qui  devient  plus  sa- 
gement critique  dans  tous  les  sens,  législateur  du  Parnasse 
en  son  Art  poétique,  et  aussi  plus  philosophe  dans  sa  vue 
agrandie  de  l'homme  {Épitre  à  Guilleragues),  capable  de  dé- 
licieux loisirs  et  des  jouissances  variées  des  champs  [Épître 
à  M.  de  Lamoignon),  et  dont  l'imagination  reposée  et  nulle- 
ment refroidie  sait  combiner  et  inventer  des  tableaux  désin- 
téressés, d'une  forme  profonde  dans  leur  badinage,  et  d'un 
ingénieux  poussé  à  la  perfection  suprême,  à  l'art  immortel. 

»  Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  nous  expriment 
bien  la  veine,  l'esprit  de  Boileau  dans  tout  son  honnête  loisir, 
dans  sa  sérénité  et  son  plus  libre  jeu.  Enfin,  comme  troisième 
période,  après  une  interruption  de  plusieurs  années,  Boileau 
fait  en  poésie  une  rentrée  modérément  heureuse,  mais  non 
pas  si  déplorable  qu'on  l'a  bien  voulu  dire,  par  les  deux 
derniers  chants  du  Lutrin,  par  ses  dernières  épîtres,  par  ses 
dernières  satires,  l'Amour  de  Dieu,  et  la  triste  Équivoque 
comme  terme-  Là  même  encore,  les  idées  et  les  sujets  le  tra- 
hissent plus  peut-être  que  le  talent.  » 

Retraçons  brièvement  la  seconde  de  ces  trois  périodes, 
l'époque  de  maturité  et  de  perfection,  qui  a  produit  les  pre- 
mières épîtres,  VArt  poétique,  les  quatre  premiers  chants 
d\i.  Lutrin  et  la  traduction  du  Sublime  de  Longin.  Les  huit 
années  par  lesquelles  s'ouvre  cette  période,  de  1669  à  1677, 
peuvent  compter  parmi  les  plus  brillantes  et  les  plus  fé- 
condes de  la  carrière  poétique  de  Boileau.  Il  est  alors  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  il  a  encore  toute  sa 
verve,  et  sa  raison  s'élève,  s'épure  et  s'affermit  ;  son  imagi- 
nation a  pris  de  la  vigueur,  de  l'éclat,  et  môme  de  la  sou- 
plesse. Selon  ses  expressions,  il  est  monté  au  comble  de 
son  art,  et  il  s'y  maintient  avec  assurance  et  avec  aisance. 
Dans  celte  heureuse  saison  de  son  génie  se  pressent  les  chefs- 
d'œuvre  sous  des  formes  variées  :  en  1669,  les  deux  pre- 
mières épîtres;  en  1672,  l'épître  IV;  en  1673,  l'épître  III; 
de  1669  à  1674,  VArt  poétique  tout  entier  et  les  quatre  pre- 
miers chants  du  Lutrin  qu'il  compose  en  se  jouant  pour  s 
délasser  de  sa  traduction  du  Sublime.  Cette  traduction  pa- 
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raît  à  son  tour  en  1674,  avec  l'épitre  V,  à  Guilleragues.  Sui- 
vent, eu  1675,  l'épitre  X  et  l'épitre  VIII  ;  en  1677,  l'épitre  VU 
à  Racine,  et  l'épîire  VI  ;  le  génie  de  Boileau,  en  s'élevant 
se  tempère  et  s'adoucit;  le  satirique  devient  décidément  uu 
moraliste  et  se  plaît  à  exprimer,  en  belles  maximes,  avec  la 
double  autorité  de  l'âge  et  du  succès,  des  vérités  durables. 
Plus  que  jamais  c'est  le  lustre  de  la  raison  qui  reluit  dans 
ses  vers.  «  Le  bon  sens,  chez  lui,  selon  le  mot  de  Sainte- 
Beuve,  arrive,  à  force  de  chaleur,  au  rayonnement  et  à  la 
lumière.  Nous  atteignons  par  cette  Épitre  à  Racine  au  point 
culminant  de  la  gloire  et  du  rôle  de  Boileau;  il  s'y  montre 
en  son  haut  rang,  au  centre  du  groupe  des  illustres  poètes 
du  siècle,  calme,  équitable,  certain,  puissamment  établi 
dans  son  genre,  qu'il  a  graduellement  élargi,  n'enviant  celui 
de  personne,  distribuant  sobrement  la  sentence,  classant 
même  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui...  His  dantem  jura 
Catonem;  le  Maître  de  chœur,  comme  dit  Montaigne,  un  de 
ces  hommes  à  qui  est  déférée  l'autorité  et  dont  chaque  mot 
porte.  »  Trois  éditions  de  ses  œuvres  s'étaient  succédé  dans 
l'intervalle. 

Vers  la  fin  d'octobre  de  cette  même  année  1677,  Louis  XIV, 
sur  le  conseil  de  M°i8  de  Montespan,  choisit  Racine  et  Des- 
préaux pour  ses  historiographes.  Cette  charge,  dont  la  créa- 
tion remonte  au  règne  de  Philippe-Auguste,  dura  sans  in- 
terruption jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  capétienne  et  périt 
avec  elle  en  1789.  Au  dix-septième  siècle,  Mézeray  et  Pellis- 
son  l'avaient  exercée;  elle  devait  être  remplie,  au  siècle 
suivant,  par  Voltaire  et  Duclos.  Ce  choix  du  roi,  malgré 
l'intention  qui  l'inspirait,  eut  des  suites  regrettables  pour 
la  gloire  des  lettres  françaises;  il  enleva  Racine  et  Boileau  à 
la  poésie.  Telle  est,  en  effet,  la  vraie  cause,  le  motif  princi- 
pal et  déterminant  qui  a  détaché  Racine  du  théâtre;  et  c'est 
aussi  l'explication  de  la  stérilité  dont  paraît  frappé  le  talent 
poétique  de  Boileau  pendant  une  période  de  dix  ou  douze 
années.  Entre  VÉpître  à  Racine,  qui  est  de  1677,  et  la  satire  X 
écrite  en  1693,  nous  ne  trouvons  que  les  deux  derniers 
chants  du  Lutrin,  composés  de  1681  à  1683,  et  quelques  épi- 
grammes.  Boileau  ne  fait  plus  de  vers;  il  est  tout  entier  à 
son  emploi  d'historiographe,  bien  supérieur,  selon  lui  et 
selon  l'opinion  du  siècle,  au  métier  poétique.  Dans  l'édi- 
tion de  1683,  il  déclare  qu'il  a  cessé  d'être  poète  :  «  J'ai 
joint  à  cette  édition,  dit-il,  cinq  épîtres  nouvelles,  que 
j'avais  composées  longtemps  avant  que  d'être  engagé  dans  le 
glorieux  emploi  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  poésie.  »  En 
quittant  les  vers  pour  la  prose.  Racine  et  Boileau  ne  croyaient 
pas  déroger,  ni  déchoir;  ils  estimaient,  au  contraire,  qu'en 
cessant   d'être  hommes   de   lettres    pour   devenir  historio- 
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graphes  du  roi,  ils  sortaient  d'un  monde  inférieur  et  d'une 
compagnie  très  mAlée  pour  prendre  une  situation  plus 
haute,  un  meilleur  rang  parmi  les  honnêtes  gens.  A  leurs 
yeux,  leur  existence,  par  cette  transformation,  s'enno- 
blissait. Pellisson,  leur  prédécesseur,  avait  reçu  une  pension 
de  6  000  livres  à  tilre  d'honoraires  ou  d'appointements;  elle 
fut  partagée  entre  Racine  et  Boileau,  mais  inégalement  : 
Boilcau  se  contenta  de  2  000  livres  parce  que  sa  santé 
affaiblie  l'obligea  de  laisser  peser  sur  son  ami  le  plus  lourd 
de  la  charge,  c'est-à-dire  la  fatigue  des  expéditions  militaires 
et  de  la  vie  des  camps.  Il  fît  cependant  la  campagne  de 
Flandre  en  1078  et  celle  d'Alsace  en  1681.  Le  roi  avait  re- 
marqué que,  des  deux  amis,  Boileau  était  le  plus  courageux 
à  la  guerre.  Un  boulet  de  canon  passa  un  jour  à  sept  pas  de 
Sa  Majesté  ;  «  En  qualité  d'historien,  je  vous  prie,  Sire,  dit 
Boileau,  de  ne  pas  me  faire  finir  sitôt  mon  histoire.  »  Si  la 
poésie  perdit  tout  à  ce  changement  d'état,  l'histoire  n'y 
gagna  rien.  Un  commis  du  trésor  public  disait  des  deux 
poètes,  devenus  les  mieux  rentes  et  les  moins  féconds  des 
prosateurs  :  «  On  n'a  encore  rien  vu  de  la  main  de  ces  deux 
messieurs  en  leur  qualité  d'historiographes,  si  ce  n'est  leurs 
noms  au  bas  des  quittances.  »  Avaient-ils  donc,  comme  il 
arrive  parfois,  transformé  l'emploi  en  sinécure?  Le  zèle  ne 
leur  manquait  pas  ;  leur  correspondance  que  nous  possédons, 
de  1686  à  1697,  en  fait  foi;  ils  avaient  même  écrit,  paraît-il, 
plusieurs  chapitres  dont  certains  morceaux  ont  été  lus  par 
eux  à  Sa  Majesté  ;  le  tout  a  péri  en  1726,  dans  l'incendie  de 
la  maison  de  Valincourt,  leur  successeur  et  dépositaire  de 
leurs  manuscrits. 

En  1683,  Boileau,  âgé  de  quarante-six  ans,  en  possession  de 
toute  sa  gloire,  n'était  pas  encore  de  l'Académie  française  où 
Racine  était  entré  dès  1673.  Nombre  de  poètes  académiciens. 
6es. justiciables,  lui  en  fermaient  les  portes;  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'autorité  royale  pour  les  ouvrir  au  satirique. 
Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  s'il  faisait  partie  de  ceUe 
illustre  société.  Il  répondit,  suivant  Louis  Racme,  avec  un 
air  fort  modeste,  qu'il  n'était  pas  digne  d'en  être.  «  Je  veux, 
dit  le  roi,  que  vous  en  soyez.  »  Après  une  élection  labo- 
rieuse, que  précéda  et  traversa  celle  de  La  Fontaine,  il  fut 
reçu  le  1°'  juillet  1684;  l'auteur  des  Fables  et  des  Contes^ 
un  instant  exclu  ou  ajourné  par  Louis  XIV,  avait  été  admis 
le  2  mai  de  cette  même  année.  Quand  l'élection  fut  annoncée 
au  roi,  Louis  XIV  dit  aussitôt  «  que  ce  choix  lui  était  très 
agréable  et  serait  généralement  approuvé  ».  Le  discours  de 
Boileau  ne  dura  qu'un  petit  quart  d'heure  :  selon  Bayle,  «  il 
fut  trouvé  digne  de  son  esprit  et  de  sa  réputation  ».  S'il 
CD  faut  croire  Louis  Racine,   Despréaux  fut  pendant  long- 
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temps  assez  exact  aux  assemblées  de  l'Académie,  où  il 
comptait  beaucoup  d'ennemis  et  de  contradicteurs.  En  ces 
disputes,  la  majorité  était  ordinairement  contre  lui;  un  jour 
cependant,  il  fut  victorieux;  et  quand  il  racontait  cette  vic- 
toire, il  ajoutait  en  élevant  la  voix  ;  «  Tout  le  monde  m'ap- 
prouva, ce  qui  m'étonne,  car  j'avais  raison  et  c'était  moi.  » 
Peu  après  son  admission  à  l'Académie  française,  Louvois 
l'adjoignit,  avec  Racine,  aux  quelques  membres  dont  se  com- 
posait alors  la  Petite  Académie,  fondée  par  Colbert  en  1663  ; 
ch.irgée  de  retracer  l'histoire  de  Louis  XIV  à  l'aide  de  mé- 
dailles, cette  compagnie  savante  devint  VAcadémie  des  ins- 
criptions et  reçut  ce  nom  sous  le  ministère  de  Pontchartrain. 

Un  événement  littéraire,  de  grande  conséquence  et  des- 
tiné à  faire  grand  bruit,  vint  troubler  Boileau  dans  la  pai- 
sible jouissance  de  ses  dignités  et  de  sa  célébrité.  Le  27 
janvier  1687,  éclata  en  pleine  Académie,  par  la  lecture  du 
poème  de  Charles  Perrault,  le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  la 
querelle  fameuse  des  Anciens  et  des  Modernes.  Cette  longue 
guerre,  envenimée  et  compliquée  de  tant  d'animosités  per- 
sonnelles, plusieurs  fois  assoupie  et  toujours  renaissante, 
mit  tout  d'abord  aux  prises  Perrault  et  Despréaux  :  ce  fut  la 
première  campagne;  elle  dura  sept  ans.  Au  poème  de  Per- 
rault, qui  avait  ouvert  le  feu,  à  ses  Parallèles  des  Anciens  et 
des  Modernes,  publiés  en  1688,  Boileau  opposa  force  épi- 
grammes  et  les  Réflexions  sur  Longin,  en  1693.  Combattant 
moins  adroit  que  solide,  sorte  d'hoplite  de  la  bonne  cause,  il 
ne  sut  pas  toujours  mettre  les  rieurs  et  l'opinion  mondaine 
de  son  côté;  VOde  sur  Namur  lui  fut  d'un  médiocre  renfort; 
la  Satire  sur  les  Femmes  faillit  tout  compromettre  ;  heureu- 
sement, un  puissant  auxiliaire  intervint  au  moment  critique 
et  rendit  l'avantage  au  défenseur  des  Anciens.  Arnault,  «  le 
grand  Arnault  »,  dont  Perrault  avait  invoqué  le  témoignage, 
se  déclara  pour  son  adversaire  :  de  Bruxelles,  où.  il  s'était 
exilé,  il  fit  tt  l'apologie  »  du  satirique.  L'intervention  de  l'il-  j 
lustre  vieillard  déconcerta  le  parti  des  Modernes;  une  récon-  j 
ciliation  devint  facile,  et  le  combat  prit  fin  en  1694.  Tout 
l'honneur  en  revint  à  Boileau, 

L'ardeur  de  la  lutte  avait  ranimé  sa  verve   poétique,  en- 
dormie par  les  faveurs  de  cour.  En  1695,  il  donna  trois  nou- 
velles épîtres  :  la  X^,  la  XI°  et  la  Xlllc.   La  Xlo  satire  parut  | 
en  1698.  Le  déclin,  comme  on  sait,  se  fait  sentir  dans  quelques 
parties  de  ces  œuvres  tardives;  son  talent  vieillissait;   il  le 
comprit    et  songea  sérieusement  au  repos.    Il  avait  acheté 
en  1685,   au  prix  de  huit  mille  livres,  une  maison  de  cam- 
pagne à  Auteuil,  qu'il  vendit  en   1705  à  son  ami  Le  Verrier.  \ 
L'intervalle  des  quinze  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  data  j 
de  cette  acquisition  et  celle  de  la  mort  de  Racine  fut  l'époque^  | 
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sinon  la  plus  éclatante,  du  moins  la  plus  douce  et  la  plus 
heureuse  de  sa  vie.  Il  jouissait,  au  milieu  de  ses  amis, 
presque  tous  vivants  encore,  de  sa  gloire  établie  et  déjà 
consacrée  ;  plus  tard,  les  infirmités  de  la  vieillesse  et  le  sen- 
timent des  malheurs  publics  vinrent  l'accabler.  «  Il  est  heu- 
reux comme  un  roi  dans  sa  solitude,  écrit  Racine  à  son  fils 
(Lettre  XLIIe),  ou  plutôt  dans  son  hôtellerie  d'Auteuil.  Je 
l'appelle  ainsi  parce  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  il  n'y  ai», 
quelque  nouvel  écot,  et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se 
connaissent  pas  trop  les  uns  les  autres.  11  est  heureux  de 
s'accommoder  ainsi  de  tout  le  monde  ;  pour  moi,  j'aurois 
cent  fois  vendu  la  maison.  »  L'une  des  plus  grandes  distrac- 
tions de  Boileau  devenu  homme  des  champs  était,  paraît- 
il,  de  jouer  aux  quilles,  et  son  adresse  dans  cet  exercice  était 
6i  grande,  qu'il  abattait  souvent  les  neuf  d'un  seul  coup.  «Il 
faut  avouer,  disait-il  à  ce  propos,  que  j'ai  deux  grands 
talents,  aussi  utiles  l'un  que  l'autre  à  la  société,  l'un  de  bien 
jouer  aux  quilles,  et  l'autre  de  bien  faire  des  vers.  » 

Peu  d'hommes  ont  été,  dans  leurs  relations,  plus  aimables, 
plus  faciles  et  plus  sûrs  que  Boileau.  Il  appelait  la  fierté  des 
manières  «  le  vice  des  sots  »  et  la  fierté  du  cœur  «  la  vertu 
des  honnêtes  gens  ».  Ce  fut,  dit  Sainte-Beuve,  «  le  plus  vif 
des  esprits  sérieux  et  le  plus  agréable  des  causeurs.  Plein  de 
verve  en  conversation,  il  parlait  avec  feu  sur  les  sujets  qui 
l'intéressaient,  et  réjouissait  ses  auditeurs  par  ses  improvi- 
sations, ses  saillies,  ses  gestes  et  un  rare  mérite  d'acteur  ». 
La  bonté  du  cœur,  chez  lui,  s'alliait  à  l'originalité  de  l'esprit. 
Il  s'est  représenté  comme  un  homme  «  doux,  simple,  ami  de 
l'équité,  plein  de  candeur  »,  et  ses  contemporains  n'ont  pas 
démenti  ce  témoignage.  U^^  de  Sévigné  disait  de  lui  ;  «  Il 
est  cruel  en  vers  et  tendre  en  prose.  »  Saint-Simon  exprime 
la  même  opinion  :  «  Il  excelloit  dans  la  satire,  quoique  ce 
fût  un  des  meilleurs  hommes  du  monde.  »  On  ne  peut  pas 
mieux  commenter  le  vers  où  Boileau  a  dit  de  lui-même 
«  qu'il  fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices  ».  Dan- 
geau  parle  comme  Saint-Simon  ;  «  Quoiqu'il  eût  fait  plu- 
sieurs satires,  c'étoit  à  peu  près  le  meilleur  homme  du 
monde  ».  Que  cette  opinion,  si  souvent  répétée  et  dans  les 
mêmes  termes,  reste  comme  le  jugement  du  siècle  sur  le 
caractère  de  Despréaux. 

Si  Boileau  découragea  la  médiocrité,  sa  louange  alla  tou- 
jours chercher  le  véritable  talent  pour  l'aiguillonner  ou  le 
raffermir.  11  apprit  à  Racine,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
faire  difficiiement  des  vers  faciles,  et  défendit  Andromaque 
contre  l'hôtel  de  Rambouillet.  Lorsque  Racine,  déconcerté 
par  le  peu  de  succès  à'Athalie,  crut  qu'il  s'était  trompé, 
Boileau  lui  dit  ces  paroles  remarquables  que  le  jugement  de 
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la  postérité  a  si  pleinement  confirmées  :  «  C'est  votre  chef- 
d'œuvre;  je  m'y  connais,  le  public  y  reviendra.»  Quand 
Louis  XIV  lui  demanda  quel  était  l'homme  de  génie  qui 
honorait  le  plus  son  règne  ;  «  Sire,  répondit-il,  c'est  Alo- 
lière.  »  Racine  aimait  tendrement  Boileau.  Il  lui  écrivait 
en  1687  :  «Je  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit 
aussi  persévérant  que  mon  mal  de  poitrine  ;  si  cela  est,  je 
n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux,  ni  par  autrui,  ni  par 
moi-même.»  Leur  union,  commencée  en  1664,  fut  si  con- 
stante, si  étroite,  dit  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  de  son  père,  qu'il  est  comme  impossible  de  faire  la  vie 
de  l'un  sans  écrire  la  vie  de  l'autre.  »  Lorsque  mon  père, 
ajoute-t-il,  fut  persuadé  que  sa  maladie  finirait  par  la  mort, 
il  chargea  mon  frère  d'écrire  à  M.  de  Cavoye  pour  le  prier 
de  solliciter  le  payement  de  ce  qui  lui  était  dû  de  sa  pension, 
afin  de  laisser  quelque  argent  à  sa  famille.  Mon  frère  fit  la 
lettre  et  vint  la  lui  lire;  «Pourquoi,  lui  dit-il,  ne  demandez- 
vous  pas  aussi  le  payement  de  la  pension  de  Boileau?  11  ne 
faut  point  nous  séparer.  Recommencez  votre  lettre  et  faites 
connaître  à  Boileau  que  j'ai  été  son  ami  jusqu'à  la  mort.» 
Lorsqu'il  fit  son  dernier  adieu  à  Despréaux,  il  se  leva  sur 
son  lit  autant  que  pouvait  lui  permettre  le  peu  de  forces 
qu'il  avait,  et  lui  dit  en  l'embrassant;  «Je  regarde  comme 
un  bonheur  de  mourir  avant  vous.  » 

Le  caractère  honorable  et  l'àme  généreuse  de  Boileau  se 
révélèrent  encore  par  d'autres  traits.  «  Le  célèbre  Patru,  dit 
de  Boze,  se  trouvait,  à  la  honte  de  son  siècle,  réduit  à  vendre 
ses  livres,  la  plus  agréable  et  presque  la  seule  chose  qui  lui 
restât.  M,  Despréaux  apprit  qu'il  était  sur  le  point  de  les 
donner  pour  une  somme  assez  modique,  et  il  alla  aussitôt 
lui  offrir  près  d'un  tiers  davantage;  mais,  l'argent  compté,  il 
mit  dans  son  marché  une  nouvelle  condition  qui  étonna 
M.  Patru  ;  ce  fut  qu'il  garderait  ses  livres  comme  auparavant, 
et  que  sa  bibliothèque  ne  serait  qu'en  survivance  à  l'acqué- 
reur. Il  ne  fut  pas  moins  généreux,  poursuit  de  Boze,  envers 
M.  Cassandre,  auteur  d'une  excellente  traduction  de  la  Rhé- 
torique  d'Aristote  ;  et  sa  bourse  fut  encore  ouverte  à  beau- 
coup d'autres;  car  la  vue  d'un  homme  de  lettres  qui  était 
dans  le  besoin  lui  faisait  tant  de  peine,  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  prêter  de  l'argent,  même  à  Linière,  qui  sou- 
vent allait  du  même  pas  au  premier  endroit  du  voisinage 
faire  une  chanson  contre  son  créancier.  » 

Lorsque,  après  la  mort  de  Colbert,  la  pension  que  ce 
ministre  avait  faite  à  Corneille  fut  supprimée  (1683),  Boileau 
courut  trouver  le  roi  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  sans  honte 
recevoir  une  pension,  tandis  qu'un  homme  tel  que  l'auteur 
de  Cinna  en  était  privé.  «  Louis  XIV,  dit  d'Alembert,  envoya 
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deux  cents  louis  à  Corneille,  et  un  parent  de  Despréaux 
les  lui  porta.  »  Ce  fait  est  confirmé  par  un  témoignage  de 
Boursault,  ennemi  du  satirique.  Ce  fut  Boileau  qui  procura 
à  La  Fontaine  un  libraire  pour  ses  meilleurs  ouvrages.  La 
première  édition  des  Fables  parut  en  1668,  chez  le  libraire 
Denis  Thierry.  Ce  Thierry,  d'abord,  ne  voulait  point  imprimer 
les  ouvrages  de  La  Fontaine.  «  Je  l'en  pressai,  dit  Boileau, 
et  à  ma  considération  il  lui  donna  quelque  argent,  11  y  a 
gagné  des  sommes  infinies.  »  Boileau  lui-même  a  raconté  ces 
détails  dans  sa  conversation  du  i2  décembre  1703  avec 
l'avocat  Mathieu  Marais. 


§  IV 

Les  dernières  années  de  Boileau.  —  Sa  mort.  —  Son 
testament.  —  Son  portrait.  —  Ordre  chronologique 
de  ses  œuvres  (1898-1711). 

En  1698,  Boileau  avait  publié,  avec  une  préface,  ses  trois 
dernières  épîtres,  composées  en  1695,  et  la  XI^  satire,  sur 
y  Honneur.  Trois  ans  après,  en  1701,  il  donna  une  nouvelle 
édition  complète  de  ses  œuvres,  la  dernière  qui  ait  paru  de 
son  vivant.  La  triste  satire  sur  V Équivoque,  qui  est  la  Xll^,  se 
rapporte  à  l'année  1705.  Le  Dialogue  sur  les  héros  de  roman, 
œuvre  de  sa  jeunesse  (1664),  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1710,  avec  trois  Réflexions  finales  sur  Longin  ;  de 
toutes  ces  nouvelles  publications,  c'est  la  seule  qui  ne  soit 
pas  «  l'un  des  derniers  fruits  de  sa  verve  ».  Ainsi  se  termine 
l'histoire  des  œuvres  de  Boileau;  l'éditfon  de  1713,  dont  il 
avait  commencé  mais  ne  put  finir  la  préparation,  résuma  et 
rcunil,  deux  ans  après  sa  mort,  tout  ce  que  son  génie 
poétique  avait  produit  depuis  1660.  Achevons  maintenant 
l'histoire  de  l'auteur. 

La  mort  de  Racine,  en  1699,  avait  frappé  Boileau  d'uu 
coup  sensible,  d'une  affliction  profonde.  Elle  rompait  des 
liens  formés  depuis  près  de  quarante  ans.  Le  7  ou  le  8  mai 
de  celte  même  année  (Racine  était  mort  le  21  avril),  le  poète 
historiographe  se  rendit  à  la  cour,  où  depuis  longtemps  il 
n'allait  plus,  et  demanda  au  roi  ses  ordres  au  sujet  du  tra- 
vail dont  il  restait  seul  chargé.  C'est  ce  jour-là  que  Louis  XIV 
lui  adressa  ces  paroles  si  souvent  citées  :  «  Souvenez-vous 
que  j'ai  toujours  une  heure  par  semaine  à  vous  donner  quand 
vous  voudrez  venir.  »  Boileau  ne  profita  pas  de  cette  royale 
faveur;  ce  fut  sa  dernière  visite  au  roi  et  son  adieu  à  la  cour. 
En  racontant  cette  suprême  entrevue,  il  ajoutait  :  «  Sa  Ma- 
jesté m'a  parlé  de  M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie 
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aux  courtisans  de  mourir,  s'ils  croyoient  qu'il  parlât  d'eux 
de  la  sorte  après  leur  mort.  Cependant  cela  m'a  très  peu 
consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui  n'en  est  pas  moins 
mort,  quoique  regretté  du  plus  grand  roi  de  l'univers.  » 

Les  onze  années  qui  suivirent  furent  pour  Boileau,  dit 
Louis  Racine,  onze  années  d'infirmité  et  de  retraite.  Sa  santé, 
qui  n'avait  jamais  été  très  florissante,  s'affaiblissait  et  empi- 
rait de  jour  en  jour.  Une  extinction  de  voix,  en  1687,  l'avait 
envoyé  aux  eaux  de  Bourbon  (Allier)  ;  il  se  guérit  et  recouvra 
la  parole,  après  de  longues  alternatives  d'espérance  et  de 
découragement  ;  mais  d'autres  incommodités  non  moins 
graves  ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur  lui  et  à  l'accabler. 
Dès  1706,  ses  biographes  nous  le  représentent  tourmenté  de 
rhumes  et  de  tournoiements  de  tête,  attaqué  de  surdité  et 
presque  aveugle,  perclus  des  jambes,  perdant  la  mémoire 
et  de  plus  en  plus  grondeur  et  misanthrope.  A  ces  souf- 
frances physiques  s'ajoutaient  les  ennuis  que  lui  causèrent 
les  attaques  du  Journal  de  Trévoux,  vers  1703,  à  propos  de 
VEpitre  sur  l'amour  de  Dieu,  et  le?  tracasseries  que  lui  sus- 
cita jusqu'à  sa  mort  la  Satire  sur  l'Équivoque;  mais  ce  qui, 
chez  lui,  dominait  tout,  même  les  chagrins  personnels,  c'était 
le  sentiment  irrité  du  déclin  oti  d'indignes  successeurs  de 
Racine  et  de  Molière  laissaient  momentanément  tomber  les 
lettres  françaises  ;  c'était  aussi  la  douleur  dont  son  àme  était 
navrée  à  la  vue  des  désastres  de  la  France  ;  «  Je  ne  saurais 
assez  vous  admirer,  écrivait-il  à  Brossette  en  1709,  vous  et 
vos  confrères  académiciens,  de  la  liberté  d'esprit  que  vous 
conservez  au  milieu  des  malheurs  publics,  et  je  suis  ravi 
que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parler  des  funérailles 
des  anciens  qu'à  faire  les  funérailles  de  la  félicité  publique, 
morte  en  France  depuis  plus  de  quatre  ans.  Cela  s'appelle 
être  philosophe  et  marcher  sur  les  pas  d'Archimède,  qu'on 
trouva  faisant  une  construction  géométrique  dans  le  temps 
qu'on  prenait  d'assaut  la  ville  de  Syracuse  où  il  était  en- 
fermé. » 

Ce  Brossette,  qui  intervient  ici  pour  la  première  fois  dan? 
l'histoire  de  Boileau,  fut  certainement  une  des  rares  conso- 
lations de  sa  vieillesse.  Avocat  au  parlement  de  Lyon,  il 
n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsqu'en  1698,  épris  d'une  pas- 
sion sincère  pour  les  poésies  de  Boileau,  il  vint  le  voir  à 
Paris,  lui  faire  hommage  de  son  admiration  et  solliciter 
l'honneur  de  commenter  ses  vers.  C'est  le  premier  en  date 
des  «  Saumaises  futurs  »  que  Despréaux  s'était  prédits  à  lui- 
même,  et  celui  qui  a  le  plus  épargné  «  de  tortures  »  à  ses 
successeurs.  11  visita  son  «  grand  homme  »  deux  fois  seule- 
ment, et  la  seconde  fois  en  1702;  mais  il  emporta,  du  moins, 
de  ces  deux  visites,  une  impression  qui   suffit  à  entretenir. 


VIE   DE   BOILEAU.  xxv 

jusqu'à  la  fin,  dans  son  âme,  le  feu  sacré  de  l'enthousiasme: 
ft  Une  journôe  entière  passée  avec  vous  tout  seul,  dans  votre 
jardiû  ou  dans  le  bois  de  Boulogne,  écrit-il  au  poète,  est 
une  chose  pour  laquelle  il  n'est  rien  au  monde  que  je  ne 
donnasse  volontiers.  Que  je  porte  envie  à  M.  Le  Verrier,  à 
M.  l'abbé  de  Chàteauneuf,  à  tous  vos  amis  enfin,  qui  peuvent 
vous  voir  et  vous  entretenir  aussi  souvent  et  auss^i  longtemps 
qu'ils  le  veulent. 

0  gens  lienreux!  6  demi-dieux! 
Plût  à  Dion  que  je  fusse  ainsi.  » 

Il  supplée  du  mieux  qu'il  peut  aux  irréparables  lacunes  de 
Téloignement  :  il  envoie  à  Boileau  des  cadeaux  de  jambons, 
de  fromage,  de  vin  de  Condrieu,  et  ce  qui  vaut  mieux  que 
ces  effusions  d'une  amitié  un  peu  provinciale,  il  lui  écrit 
force  lettres,  dont  nous  possédons  une  bonne  partie.  La  cor- 
respondance de  Boileau  avec  Brossette  est  au  premier  rang 
des  documents  intéressants  à  consulter  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  poète. 

Le  13  mars  1711,  Boileau  mourut  à  Paris  au  cloître  Notre- 
Dame,  d'une  hydropisio  de  poitrine.  C'est  là  qu'il  demeurait 
chez  son  confesseur  le  chanoine  Le  Noir,  depuis  qu'il  avait 
vendu  sa  maison  d'Auteuil,  en  1705.  Selon  l'abbé  Boileau, 
il  manifesta  les  sentiments  d'une  vive  piété,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas,  ajoute  Louis  Racine,  «  de  conserver  jusqu'au  der- 
nier moment  le  caractère  du  poète  ».  Son  ami  Le  Verrier  crut 
l'amuser  par  la  lecture  d'une  tragédie  qui,  dans  sa  nouveauté, 
faisait  beaucoup  de  bruit.  Après  la  lecture  du  premier  acte, 
il  dit  à  Le  Verrier  :  «  Ehl  mon  ami,  ne  mourrai-je  pas  assez 
promptement  ?  Les  Pradon,  dont  nous  nous  sommes 
moqués  dans  notre  jeunesse,  étaient  des  soleils  auprès  de 
ceux-ci.  »  Louis  Racine  ajoute  que,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, il  répondait  à  ceux  qui  s'informaient  de  sa  santé  par 
ces  vers  de  Malherbe  : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages. 

On  linhuma  sans  pompe  et  sans  faste,  suivant  le  désir 
exprimé  par  son  testament,  dans  la  Sainte-Chapelle.  Une 
femme  du  peuple,  voyant  passer  le  nombreux  cortège  qui 
l'accompagnait  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  s'écria  :  a  1) 
avait  donc  bien  des  amis,  cet  homme  qui  disait  du  mal  de 
tout  le  monde  1»  Ses  restes,  exhumés  de  la  Sainte-Chapelle 
en  1800,  reposèrent  jusqu'en  1819  dans  le  jardin  des  Pelits- 
Augustius.  Ils  en  furent  extraits  le  14  juillet  de  cette  même 
année  et  transférés,  en  présence  de  l'Académie  française  et 
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de  l'Académie  des  inscriptions,  à  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés. 

Voici  l'analyse  que  M.  Daunou  a  donnée  du  testament  de 
Boileau,  qui  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1821,  par 
M.  de  Saint-Surin  :  «  Boileau  laissait  à  son  frère  Jacques 
une  somme  de  25,000  livres;  à  sa  sœur  de  premier  lit, 
M°ie  de  Boissinot,  10,000  livres  ;  à  M""»  Manchon,  sa  sœur, 
10,000;  à  sa  nièce,  W^<^  Boileau-Despréaux,  10,000;  à  son 
neveu,  le  greffier  Dongois,  5,000;  à  M^e  la  Chapelle,  sa 
nièce,  5,000  ;  à  M.  Boileau,  son  cousin,  payeur  des  renies 
du  clergé,  une  pension  viagère  de  500  livres;  à  sou  valet 
de  chambre,  Jean  Beurest,  6,000  livres,  outre  les  gages  qui 
se  trouveraient  lui  être  dus,  et  de  plus  les  habits,  bardes, 
linges  servant  à  la  personne  du  testateur  ;  à  sa  servante, 
4,000  livres;  à  son  po.tit  laquais,  1,500  livres;  à  son  cocher, 
500  ;  à  Antoine,  ci-devcint  son  jardinier  d'Auteuil,  500  ;  et  tout 
le  surplus  de  la  valeur  de  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
aux  pauvres.  —  Toutes  les  sommes  énoncées  dans  ce  testa- 
ment forment  un  capital  de  87,500  livres,  et  comme  Boileau 
suppose  qu'il  se  trouvera  un  surplus  dont  il  dispose  en 
faveur  de  six  paroisses  de  la  cité,  on  a  lieu  de  conclure  qu'il 
laissait  environ  90,000  francs.  Ur,  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'il  avait  hérité  de  son  père  en  1657,  d'une  somme  de 
12  000  écus  ou  de  36000  livres,  dont  il  avait  placé  le  tiers  à 
fonds  perdu  sur  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  pour  une  rente 
viagère  de  quinze  cents  francs.  Le  cannai  restant  s'était  donc 
sensiblement  accru,  et  le  poète  du  bon  sens,  pourvu  d'ail- 
leur»  de  solides  pensions,  avait  été  un  très  sage  économe  de 
son  bien. 

Terminons  cette  biographie  par  le  porlrait  physique  de 
Boileau,  que  Sainte-Beuve  a  tracé  d'après  l'œuvre  d'un 
sculpteur  contemporain,  mort  en  1715.  Presque  toujours  la 
physionomie  d'un  personnage  achève  l'idée  que  nous  ont 
donnée  de  lui  son  caractère  cl  ses  écrits. 

«  Pour  mieux  me  remellre  en  sa  présence,  dit  Sainte-Beuve, 
j'ai  voulu  revoir,  au  musée  de  sculpture,  le  beau  buste  qu'a 
fait  de  lui  Girardon.  11  y  est  traité  dans  une  libre  et  large 
manière  ;  l'ample  perruque  de  rigueur  est  noblement  jetée 
sur  son  front  et  no  le  surcharge  pas  ;  il  a  l'attitude  ferme  et 
môme  fière,  le  port  de  tôle  assuré;  un  demi-sourire  moqueur 
erre  sur  ses  lèvres  ;  le  pli  du  nez,  un  peu  relevé,  cl  celui  de 
la  bouche,  indiquent  l'habitude  railleuse,  rieuse  et  même 
mordante  ;  la  lèvre  pourtant  est  bonne  cl  franche,  enlr'ou- 
verte  et  parlante  ;  elle  ne  sait  pas  retenir  le  Irait.  Le  cou  nu 
laisse  voir  un  double  menton,  plus  voisin  pourtant  de  la 
[naigrcur  que  de  l'embonpoint;  ce  cou,  un  peu  creusé,  est 
bi«Mj  d'accord  avec  la  fatigue  do  la  voix  qu'il  éprouvera  de 
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bonne  heure.  Mais,  à  voir  l'eoBemble,  comme  on  sent  bien 
que  ce  personnage  vivant  était  le  contraire  du  triste  et  du 
Bombro,  et  point  du  tout  enuuyPAix!  » 

Voilà  bien  le  Doileau  des  belles  années,  tel  qu'il  était  dans 
la  fleur  de  l'âge  et  dans  la  saison  des  chefs-d'œuvre;  que  ce 
soit  là  l'impression  dernière  qui  ressorte  pour  nous  de  cette 
étude,  l'impression  vivante  et  vraie,  celle  qui  nous  repré- 
sente le  plus  fidèlement  les  traits  et  le  génie  de  l'auteur  des 
Salires,  des  Epilres  et  de  VArt  poétique  *. 

C.  A. 

1.  Les  détails  qui  composent  cette  biographie,  dont  nous  avons  soi- 
gneusement exclu  tout  ce  qui  manquait  d'authenticité,  sont  empruntés 
aux  recherches  de  Daunou,  de  Berriat- Saint- Prix,  à  l'édition  de  M.  Ch. 
Louandre  (1857)  et  à  celle  qu'a  publiée  en  quatre  volumes  M.  Qidel 
(1870). 
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Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  tout  ce  qui  s'est  écrit, 
même  de  sensé  et  de  délicat,  sur  Despréaux,  mais  simple- 
ment indiquer,  par  quelques  extraits,  les  senlimculs  des  meil- 
leurs juges,  aux  diverses  époques  de  notre  histoire  littéraire. 

I 

«  Il  passe  Juvénal,  atteint  Horace,  semble  créer  les  pensées 
d'autrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie;  il  a,  dans 
ce  qu'il  emprunte  des  autres,  toutes  les  grâces  de  la  nou- 
veauté et  tout  le  mérite  de  l'invention  ;  ses  vers,  forts  et 
harmonieux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés  avec  art, 
pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore  quand  la 
langue  aura  vieilli,  eu  seront  les  derniers  débris  :  on  y 
remarque  une  critique  sûre,  judicieuse  et  innocente,  s'il  est 
permis  du  moins  de  dire  de  ce  qui  est  mauvais  qu'il  est 
mauvais.  »  (La  Bruyère,  1693.) 

II 

«Je  vous  prêcherai  cet  art  d'écrire  que  Boileau  a  si  bien 
connu  et  si  bien  enseigné,  ce  respect  pour  la  langue,  cette 
liaison,  cette  suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit 
son  lecteur  ;  ce  naturel  qui  est  le  fruit  de  l'art  et  cette  appa- 
rence de  facilité  qu'on  ne  doit  qu'au  travail...  Les  idées  de 
Boileau,  je  l'avoue,  ne  sont  jamais  grandes;  mais  elles  ne 
sont  jamais  défigurées  :  enfin  pour  être  au-dessus  de  lui  il 
faut  commencer  par  écrire  aussi  nettement  et  aussi  correcte- 
ment que  lui...  Boileau  a  très  bien  fait  ce  qu'il  voulait  faire... 
il  a  très  bien  dit  ce  qu'il  voulait  dire...» 

(Voltaire,  ÏMlre  à  Ilelvétius.) 

Grand  Nicolas,  de  Juvécal  émule. 
Peintre  des  mœurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter; 
Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  l'imiter... 

{Guerre  civile  de  Genève.) 

Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire, 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureoses  lois. 

(Le  Temple  du  goûl.) 

XXV  II 


OPINIONS  SUR   LES  ŒUVRES   DE  BOILEAU.     XIH 

in 

«Ce  poète  prouve  autant  par  son  exemple  que  par  ses 
préceptes  que  toutes  les  beautés  des  bons  ouvrages  naissent 
de  la  vive  expression  et  de  la  peinture  du  vrai...  La  raison 
n'était  pas  chez  lui  distincte  du  sentiment;  c'était  son 
instinct.  Aussi  a-t-il  animé  ses  écrits  de  cet  intérêt  qu'il  est 
si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages  didactiques...  Il  a 
enseigné  son  art  aux  autres.  //  a  éclairé  son  siècle;  il  en  a 
banni  le  faux  goût  autant  qu'il  est  permis  de  le  bannir  de 
chez  les  hommes.  Il  failait  qu'il  fût  né  avec  un  génie  bien 
singulier,  pour  échapper  comme  il  a  fait  aux  mauvais 
exemples  de  ses  contemporains,  et  pour  leur  imposer  ses 
propres  lois.  Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie  à  l'art 
et  à  l'exactitude  de  la  versification  ne  font  peut-être  pas 
attention  que  ses  vers  sont  pleins  de  pensées,  de  saillies,  et 
même  d'invention  de  style.  ■»  (Vauvenargues.) 

IV 

«  Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  Boileau  à  la  suite  de  ces 
grands  hommes  (Corneille,  Racine,  Molière).  Il  vient  après 
eux,  il  est  vrai,  mais  il  est  de  leur  compagnie;  il  les  com- 
prend, il  les  aime,  il  les  soutient.  C'est  lui  qui,  en  1663, 
après  V Ecole  des  femmes,  et  bien  avant  le  Tartufe  et  le  Misan- 
thrope, proclamait  Molière  le  maître  dans  l'art  des  vers. 
C'est  lui  qui,  en  1677,  après  la  chute  de  Phèdre,  défendait 
le  vainqueur  d'Euripide  contre  les  succès  de  Pradon  ;  c'est 
lui  qui,  devançant  la  postérité,  a  le  premier  mis  en  lumière 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'entièrement  original  dans  le 
théâtre  de  Corneille.  Il  sauva  la  pension  du  vieux  tragique 
en  offrant  le  sacrifice  de  la  sienne.  Quand  le  grand  roi,  à  son 
déclin,  persécutait  Port-Royal  et  voulait  mettre  la  main  sur 
Arnauld,  il  se  trouva  un  homme  de  lettres  pour  dire  enfin 
à  l'impérieux  monarque  :  «  Votre  Mnjesté  a  beau  chercher 
M.  Arnauld,  elle  est  trop  heureuse  pour  le  trouver.  » 

(Victor  Cousin.) 


«  Ne  craignons  pas  d'accorder  aux  critiques  de  Boileau 
qu'il  lui  a  manqué  l'imagination  du  poète  épique  ou  dra- 
matique, celle  qui  crée  les  événements  pour  l'épopée  et  les 
caractères  pour  le  théâtre,  et  la  sensibilité  qui  sait  faire 
parler  les  passions.  L'imagination,  dans  Boileau,  n'est  que 
la  faculté  de  recevoir  des  impressions  très  fortes  des  véritéa 
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morales  et  littémires,  ainsi  que  des  ridicules  ;  elle  éclate  dans 
les  détails  plutôt  que  dans  les  plans,  qui  ne  sont  que  des 
iéveloppemenls  logiques  ornés  d'une  main  habile.  A  la  diffé- 
rence de  Racine,  où  il  y  a  tant  à  admirer,  môme  quand  on 
en  ôte  les  vers,  dans  Boileau,  les  vers  ôtés,  on  sent  une  cer- 
taine faiblesse  de  conception.  Pour  la  sensibilité  de  Boileau, 
pourquoi  nierait-on  ce  qu'il  n'a  caché  ni  à  lui-même  ni  au 
public?  Certes,  il  ne  sent  pas  comme  Virgile,  comme  Molière, 
comme  Racine.  Mais  s'il  n'eut  pas  cette  force  de  sympathie 
qui  communique  au  poète  toutes  les  passions  qu'il  peint  et 
qui  lui  révèle  le  secret  de  ces  larmes  des  choses  dont  parle 
Virgile,  il  connut  la  sensibilité  de  l'homme  de  Térence;  rien 
de  ce  qui  est  de  l'homme  ne  lui  fut  étranger.  Ce  qui  n'a  pas 
manqué  à  Boileau,  en  aucun  endroit  de  ses  écrits,  c'est  la 
faculté  souveraine  en  toutes  les  choses  de  la  vie,  comme  en 
tous  les  ouvrages  de  l'esprit,  sans  laquelle  l'inspiration  n'est 
qu'une  ivresse,  la  sensibilité  qu'un  désordre  du  tempéra- 
ment; c'est  la  raison.  Aucun  poète  de  son  temps  n'en  avait 
reçu  le  don  plus  pleinement;  nouvelle  preuve  qu'il  est  une 
loi  qui  préside  à  la  diversité  des  talents  et  qui  les  appro- 
prie, selon  les  temps  et  les  lieux,  aux  besoins  de  lesprit 
humain.  C'était  à  d'autres  à  donner  les  grands  exemples  de 
l'inspiration  créatrice  et  de  la  sensibilité  qui  révèle  au  poète 
tous  les  secrets  des  passions.  Boileau  avait  à  établir  des 
règles,  à  fixer  des  esprits  incertains,  à  réparer  la  poésie  et 
à  relever  la  condition  du  poète...  Or  qui  convenait  mieux  à 
cet  emploi  qu'un  poète  chez  lequel  dominait  la  raison? 
Aussi  bien,  la  raison  dans  Boileau  n'est  plus  la  raison  d'un 
géomètre  ;  c'est  celle  d'un  homme  qui  sentait  en  poète  ce 
qu'il  enseignait  en  théoricien.  »  (Désiré  Nisard.) 

VI 

«  Saluons  et  reconnaissons  aujourd'hui  la  noble  el  forte 
harmonie  du  grand  siècle.  Sans  Boileau  et  sans  Louis  XIV... 
que  serait-il  arrivé?  Les  plus  grands  talents  eux-mêmes  au- 
raient-ils rendu  également  tout  ce  qui  forme  désormais  leur 
plus  solide  héritage  de  gloire?  Racine,  je  le  crains,  aurait 
fait  plus  souvent  des  Bérénice;  la  Fontaine  moins  de  fables 
et  plus  de  contes;  Rlolière  lui-mê-me  aurait  donné  davantage 
dans  les  Scapins,  et  n'aurait  peut-être  pas  atteint  aux  hau- 
teurs sévères  du  Misanthrope.  En  un  mol,  chacun  de  ces 
beaux  génies  aurait  abondé  dans  ses  défauts.  Boileau,  c'est- 
à-dire  le  bon  sens  du  poète  critique,  autorisé  et  doublé  de 
celui  d'un  grand  roi,  les  contint  tous  et  les  contraignit,  par 
sa  présence  respectée,  à  leurs  meilleures  et  à  leurs  plus 
graves  œuvres.  Savez-vous  ce  qui,  de  nos  jours,  a  manqué  à 
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nos  poètes,  si  pleins  à  leurs  débuts  de  facultés  naturelles, 
de  promesses  et  d'inspirations  heureuses?  Il  a  manqué  un 
Boileau...»  (Sainte-Beuve.) 


Nous  avons  indiqué  avec  soin,  dans  la  biographie  qui  pré- 
cède, les  diverses  époques  où  chacun  des  ouvrages  de  Boi- 
leau a  été  composé  et  publié.  Toutefois,  il  nous  a  paru  à 
propos  de  réunir  toutes  ces  dates  et  de  les  présenter  ici,  sous 
un  seul  coup  d'oeil,  et  dans  une  sorte  de  tableau  synoptique, 


ORDRE  CHRONOLOGIQUE 

DES  PRINCIPAUX   OUVRAGES  DE  BOILEAU 


AGE 

ANNEES 

de 

l'autecr 

1653-1656.. 

17-20 

1660 

24 

1663 

27 

1ÔG3 

27 

1664 

28 

1665 

29 

1666 

30 

1667 

31 

1668 

32 

1669 

33 

1669-1674.. 

33-38 

1672 

36 

1672-1674.. 

36-38 

1673 

37 

1674 

38 

1675 

39 

1677 

41 

1681-1683.. 

45-47 

1683  

47 

1685-1690.. 

49-5  i 

1693 

57 

1694 

58 

1695 

59 

1698 

62 

1705 

69 

1710 

74 

)  687-1698.. 

51-62 

1699-1710.. 

63-74 

OEUVRES 


Sonnet  sur  la  mort  d'une  parente.  —  Chansons. 
—  Ode  contre  les  Anglais. 

Satire  I.  -—  Satire  VI. 

Dissertation  sur  Joconde. 

Satire  VII.  —  Stances  à  Molière. 

Satire  II.  —  Satire  IV.  —  Les  Héros  de  roman. 

Discours  au  roi.  —  Satire  III.  —  Satire  V. 

Edition  des  premières  satires. 

Satire  VIII.  —  Satire  IX. 

Satire  IV. 

Epître  I.  —  Epître  II. 

Arl  poétique. 

Epilre  IV. 

Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin. 

Epître  III. 

Epître  V.  —  Traduction  de  Longin. 

Epître  IX.  —  Epitre  VIII. 

Epilre  VII.  —  Epilre  VI. 

Les  deux  derniers  chants  du  Lutrin. 

Discours  à  l'Académie  française. 

Plusieurs  épigrammcs. 

Satire  X.  —  Ode  sur  Namur.  —  Les  neuf  pre- 
mières Réflexions  sur  Longin. 

Lettre  à  Arnauld.  —  Epilaphe  d'Arnauld. 

Epilre  X.  —  Epître  XI.  —  Epître  Xllt. 

Satire  XI. 

Satire  XII. 

Edition  du  discours  sur  le  dialogue  des  Héros 
de  roman.  —  Les  trois  dernières  Réflexions 
sur  Longin. 

Correspondance  avec  Racine. 

Correspondance  avec  Brossette. 
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DB 


BOILEAU-DESPRÉAUX 


[^  a;         discours  ad  roi 

I        r '•  (1665) 

Ce  discours  est  une  dédicace  en  vers  :  l'auteur  avait  29  ans, 
le  roi  27.  Il  peut  sembler  étrange  qu'un  recueil  de  satires 
ait  pour  préface  un  éloge;  mais,  sous  Louis  XIV,  aucun 
talent  n'était  dispensé  de  faire  sa  cour  au  prince  ;  la  louange, 
d'ailleurs,  quand  c'est  un  satirique  qui  la  décerne,  n'a-t-elle 
pas  un  tour  plus  raffiné,  un  parfum  plus  agréable?  —  L'auteur 
développe  cette  idée  :  Un  grand  poète  peut  seul  chanter  un 
grand  prince  ;  pour  lui,  il  n'imitera  pas  la  témérité  de  ces 
écrivains  vulgaires  dont  la  muse  déshonore  le  héros  qu'elle 
prétend  célébrer;  le  sentiment  de  sa  faibl'^sse  le  détourne 
d'un  si  noble  sujet,  et  si  l'éloge  du  roi  échappe  à  sa  verve 
moqueuse,  c'est  qu'il  lui  est  impossible  de  résister  à  tant  de 
merveilles  et  d'imposer  silence  à  son  admiration. 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse, 
Et  qui  seul,  sans  ministre  *,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout*  par  toi-même,  et  vois  tout  par  tes  yeux; 
Grand  Roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence,  5 

1.  Sans  ministre.  En  1661,  à  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  avait 
déclaré  qu'il  voulait  gouvernor  lui-même. 

2.  Soutiens  tout,  etc.  Excellent  vers,  inspiré  par  Horace  : 

Quum  tôt  sustineas  et  tanta  neçotia  solus,  etc. 

(L.  II,  Ep.  1  à  Auguste.) 

Voici  le  début  du  discours  au  roi  (Henri  IV)  qui  précède  les  satires  de 
Régnier.  On  pourra  juger,  par  cette  comparaison,  de  la  différence  de» 
ttyles. 

Puissant  roy  des  François,  astre  vivant  de  Mars, 
Dont  le  juste  labeur  surmontant  les  hazards. 
Fait  voir  par  sa  vertu  que  la  grandeur  de  France 
Ne  ponvoit  su(<comber  sous  une  autre  vaillance; 
Vray  fils  de  la  valeur  de  tes  pères  qni  sont 
Ombragez  des  lauriers  qui  couronnent  leur  front, 
Et  qui,  depuis  mille  ans,  indomptables  en  guerre, 
Furent  transmis  du  ciel  pour  gouverner  la  terre,  ete. 
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J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu*, 

Balance  pour  l'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  ; 

Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  treniblaote 

Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante,  10 

Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  oITrir, 

Touchant  à  tes  lauriers,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi  sans  m'aveuglcr  d'une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels  15 

Qui  d'un  indigne  encens  profanent  les  autels; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène, 
Osent  chanter  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine; 
Et  qui  vont  tous  le^  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits.  20 

L'un,  en  style  pompeux  liabillant  une  églogue*, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue, 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre 3,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime,  25 

Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime  *, 
(Grand  et  nouvel  ^  effort  d'un  esprit  sans  pareil  î) 
Dans  la  fm**  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil"'. 

1.  Suspendu,  tenu  en  suspens.  Ce  sens  était  très  usité  alors.  M"*  de 
Sévigné  écrivait  :  «  Nous  sommes  suspridus  daûs  l'attente  de  vos  nou- 
Telles.  n  (T.  VIII,  p.  226.)  On  lit  dans  Racine  : 

Ce  long  deuil  que  Titu?  imposait  à  la  cour 

Avait  même  en  secret  suspendu  son  amour.  {Bérénice,  v.  15*.) 

Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue!  {Alexandre,  v.  1234.) 

2.  Eglogue.  Allusion  h  une  «  Eglogue  royale  »  publiée  en  1663  par 
Charpentier,  membre  de  l'Académie  française,  auteur  de  quelques  tra- 
ductions et  de  deux  ouvrages  dont  l'uu  est  intitulé  :  Défense  de  la  langue 
française  (1676),  et  l'autre  :  Excellence  de  la  langue  française  (1683).  Né 
en  1620,  Charpentier  est  mort  en  1701, 

3.  L'autre.  Coi  autre,  c'est  Chapelain,  qui,  né  en  1595  et  mort  en  1674, 
a  laissé  des  odes,  des  mélanges  et  un  poème  épiquo,  la  Pucelle,  auquel 
il  doit  l'immortalité  du  ridicule. 

4.  Lime.  Le  style  de  Chapelain  est  célèbre  par  sa  dureté.  Il  mit  trente 
ans  à  composer  son  poème  épique,  et  encore  n'en  parut-il  que  12  chants 
en  16.56. 

5.  Nouvel  effort.  Nouveau  est  pris  ici  au  sens  d'étonnant,  d'étrange, 
comme  très  souvent  novus  en  latin. 

6.  Dan3  la  fin.  Latinisme  alors  usité.  —  Voici  des  exemples  ana- 
logues et  du  même  temps: 

Elle  m'a  dans  l'abord  (dès  l'abord)  servi  de  bonne  sorte... 
Et  dans  l'événement  (à  révénement)  mon  ftme  s'intéresse. 

(Molière,  Ecole  des  Fcvnncs,  m,  4.) 

Aujourd'hui  dant  le  trône  et  demain  dans  la  boue. 

(Counkille,  Folyeucte,  iv,  1.) 

7«  Soleil.  La  comparaison  subsista.  L'ei'^blèmd  de  Louis  XIV  était 
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Sur  le  liaut  Hélicon  *  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neufs  Sœurs  la  fable  et  la  risée.  30 

Caliiope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace. 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse  ', 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon,  35 

Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon. 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Phébus  a  commis  ^  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'Ourse*  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immorlalité.  40 

Mais  plutôt,  sans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière, 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  ^  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile,  45 

Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  atlaclié, 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire,  50 

Et  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer. 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles, 


an  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un  globe  avec  cette  devise  :  Nec  pluribui 
impar. 

1.  HÉLicoN,  montagne  de  Béolie,  consacrée  aux  Muses.  —  Caliiope, 
muse  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  héroïque,  mère  d'Orphée.  —  Péf/nse, 
cheval  né  du  sang  de  Méduse.  D'un  coup  de  pied,  il  fit  jaillir  de  l'IIclicon 
la  fontaine  d'Hippocrène,  source  de  rins[>i ration.  De  là  vient  que,  chez 
les  modernes,  il  fut  pris  pour  symbole  do  l'essor  poétique. 

2.  Parnasse,  montagne  de  la  Phocide,  consacrée  aux  Muses  oomme 
l'ilélicon.  Le  sacré  vallon  se  trouvait  entre  ces  deux  montagnes. 

3.  Commis,  confié,  du  latin  committere,  —  Expression  1res  française  et 
très  usitée  au  dix-septième  siècle. 

Tu  m'as  commis  ton  sort;  je  t'en  reudrai  bon  comiite. 

(CoBNKiLLK,  Uovace,  u,  5.) 

Un  voleur  se  ha?arde 
D'enlever  le  dépôt  commis  aux  soins  du  garde.  (La  Fontaine.) 

A  la  foi  d'un  ami  commettre  sa  fortune.  (Molière,  Ec.  des  Mar>s,  m,  1.) 

4.  OunsE,  pour  Je  nord.  C'est  le  nom  de  deux  constellations  boréales, 
la  grande  Ourse  et  la  petite  Ourse. 

5.  A  l'ombre  de...  Expression  très  juste,  en  général,  avec  le  sens  de  : 
à  l'abri  de,  sons  la  protection  de  ;  mais  ici  elle  choqu  î,  à  cause  du  voi- 
sinage de  lustre  et  de  lumière. 
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Parmi  les  Pelletiers  *  on  compte  des  Corueille>'.( 

Mais  je  ne  puis  soulîrir  qu'un  esprit  de  travers,  55 

Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  Taire  des  vers, 

Se  donne  en  le  louant  une  gêne  ^  inutile  ; 

Pour  ciianter  un  Auguste  ^,  il  faut  être  un  Virgile  : 

Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier  ^ 

Qui  ne  pouvait  soulîrir  qu'un  artisan  ^  grossier  60 

Enireprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 

Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc,  qui  connais  peu  Pliébus  et  ses  douceurs, 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse,  65 

Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse; 
Et,  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redoute, 
Va,  la  foudre  à  la  main'',  rétablir  l'équité, 

(.  Pelletier,  personnage  obscur  sur  le  nom  duquel  on  n'est  pas 
même  d'accord,  et  qu'on  appelle  tantôt  le  Pelletier,  du  Pelletier,  Pelle- 
tier, etc.  «  C'est,  dit  Baillet,  le  nom  d'une  oie  criarde,  qui  s'est  glissée 
parmi  les  cygnes  de  lu  Seine..  ,  un  des  oisons  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  les  fossés  du  Parnasse  françois,  depuis  le  ministère  du  cardinal  de 
Kichelieu...  U  avoit  fait  quatre  centuries  de  sonnets.  «  (Gh.  Louandre.") 

2.  Corneille.  Boileau  fait  ici  allusion  non  seulement  aux  belles  tragédies 
de  ce  poète,  mais  encore  et  surtout  aux  poèmes  qu'il  avait  composés 
Bur  la  gloire  du  roi.  —  Corneille,  né  à  Rouen  en  I60ô,  mourut  en  IGSi. 

3.  GÈNE,  supplice,  torture.  Ce  mot,  qui  vient  de  l'expression  gehenna, 
empruntée  à  la  Bible,  et  qui  s'est  longtemps  écrit  géhenne,  avait  encore, 
au  dix-septième  siècle,  ainsi  que  le  verbe  gêner  (gehenner),  toute  sa 
force  première.  Les  exemples  abondent  dans  nos  auteurs  classiques. 

Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gènes.  (Corn.,  D.  Sanche,  i,  2.) 

L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  tous  une  gêne.(Id.,Sertorius,  iv,  2.) 

Mais  Diou  touché  de  mes  gênes.  (Racan,  Ps.  xvu.) 

Je  sens  de  son  conroux  des  gênes  trop  cruelles.  (Mol.,  Dép,  am.,  v,  2.) 

4.  Auguste,  né  l'an  63  av.  J.-C,  mort  l'an  14  de  notre  ère.  —  Virgile, 
né  près  de  Mantoue  l'an  70  et  mort  l'an  19  av.  J.-C. 

5.  Guerrier.  «  Alexandre  le  Grand,  dit  Horace  (Ep.  i,  liv.  II,  v.  239), 
avait  publié  un  édit  qui  défendait  aux  artistes  vulgaires  de  peindre  ou  de 
sculpter  sa  figure;  Apelle  et  Lysippe  seuls  avaient  ce  droit.  » 

6.  Artisan.  On  dirait  aujourd'hui  artiste.  Au  dix-septième  siècle,  le 
mot  artisan  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  arts  mécaniques,  mais 
même  aux  arts  plus  relevés  et  aux  ouvrages  d'esprit.  «  11  y  a  des  artisans 
ou  des  habiles  dont  l'esprit  est  aussi  vaste  que  l'art  et  la  science  qu'ils 
professent...  Ils  sortent  de  l'art  pour  l'ennoblir,  s'écartent  des  règles  si 
elles  ne  les  conduisent  pas  au  sublime.  »  (La  Bruyère,  Des  ouvr.  de  l'es- 
prit.) —  La  Fontaine  a  dit  de  même  : 

A  l'œuvre  on  connaît  Vartisan.  (L.  I,  f.  xxi.) 

—  On  exposait  une  peinture. 

Où  Vartisan  avait  tracé...  (L.  III,  f.  x.)  (Voy.  notre  édit.  Libr.  Eug.  Belin  ) 

7.  Main.  Mains  avec  bras  forme  redondance.  Et  comme  dit  Boursaui' : 

Les  vers  dont  on  parle  auraient  moins  d'embarras 

S'il  eût  mis  la  personne  en  place  la  du  bras.  (La  Satire  des  satires,  1609  ) 

Deux  vers  plu»  loin,  la  même  locution  est  réoétée.  C'est  une  négligence. 
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El  relient  les  méchants  par  la  peur  des  supplice^. 

Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices^  70 

Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 

Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur^ 

Ainsi,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille, 

Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 

Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel,  73 

Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel. 

Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 

Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 

Et,  sans  gêner  ma  plume,  en  ce  libre  métier. 

Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier.  80 

Le  mal  est  qu'en  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans* . 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage,     85 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage. 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  loute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  Vérité^. 
Tous  ces  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire. 
Font  d'abord*  le  procès  à  quiconque  ose  rire.  90 

Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  a  un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux;  93 

C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux. 

1.  Vers  imité  d'Horace  : 

nie  tLucilius)  relut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris.  (L.  II,  Sat.,  i,  30.) 

2.  Horace  : 

Introrsum  turpem,  speciosum  pelle  décora. 

(L.  I,  Ep.  XVI,  *B.) 

3.  VÉRITÉ.  «  Démocrile  disait  que  la  Vérité  était  dans  le  fond  d'un 
puits  et  que  personne  ne  l'en  avait  encore  pu  tirer.  »  (Boileau.) 

4.  D'abord,  aussitôt,  tout  de  suite  (dès  l'abord).  —  Sens  fréquent  de 
ce  mot  dans  les  classiques  :  «  Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  l« 
respect  qu'elle  imprima  à  la  terre.  Elle  mit  d'abord  les  rois  dans  le  si- 
lence, et  les  rendit  comme  stupides.  »  (Montesquieu,  Grand,  et  Dec, 
eh.  VI.)  —  Racine  : 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée,  intrépide. 

Elevée  au-dessus  de  son  sexe  timide, 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris, 

Lt  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  lo  prii.  {Ath^  tu,  t.) 
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Mais,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse, 

Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse. 

En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu  * 

Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ;  100 

Leur  cœur  qui  se  connaît,  et  qui  fuit  la  lumière, 

S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière  *. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarlcr? 
Grand  Roi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurais  flatter. 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule  ^,  103 

D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
Et,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  venu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une*  veine  forcée, 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée;  UO 

Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main, 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  si  noble  ardeur,  115 

T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur, 

1.  Revêtu.  Métaphore  qui  ne  choquait  nullement  le  goût  des  contem- 
porains. Elle  est  fréquente  dans  Racine  : 

Moi-même  revêtu  d'un  pouToir  emprunté. 

(Uritannicus,  v.  Ui6.) 

Loin  des  grandeurs  dont  ii  eet  revêtu. 

[Bérénice,  v.  H!.) 

D'un  zèle  trompeur  à  vos  yeui  revêtu. 

[Eslher,  V.  1094.) 

2.  MoLiÈnE.  Dans  ce  passage,  Boileau  défend  ouvcrlemcnt  Molière, 
qu'une  ligue  puissante  attaquait  alors  cl  empêchait  da  faire  jouer  Tar- 
in fe.CQlia  pièce  ne  fut  .jouée  qu'en  1067,  mais  elle  était  composée  depuis 
longtemps  et,  en  septembre  1665,  les  trois  premiers  actes  avaient  été 
représentés  à  Villors-Colterets,  chez  Monsieur,  frère  du  roi. 

3.  Un  ridicule,  un  personnage  ridicule.  —  Ce  mot  pouvait  alor3,ainsi 
que  beaucouD  d'adjectifs,  s'employer  substantivement  : 

Et  l'on  m'en  a  [>arlé  comme  d'un  ridicule. 

(.Mol-,  Ec.  des  Ion.,  l,  6.) 

«  Ne  voyez-vouj  pas  bien  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler  ?  »  {Crit. 
de  l'Ec.  des  Fem.,  7.)  —  «  La  coutume  n'est  bonne  que  pour  des  ridi- 
cules. »  {Don  Juan,  I.) 

i.  D'une  veine.  Cet  emploi  de  de,  au  lieu  de  par,  est  très  fréquent  en 
poésie  : 

Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  rentrei>rcnd  de  ruse. 

(Cork,,  Poly.,  i,  1.) 

Et  lâchons  d'ébranler,  de  force  ou  rf'industrie, 
C«  malhuuroiu  dessein  qiU  ii<>ii>  ^i  lou>  troublés. 

Mol.,  Tart.t  it.  t.) 
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Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne*, 

Et  qui  sont  accab'és  du  faix  de  leur  couronne; 

Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ses  justes  projets, 

D'une  heureuse  abondance*  enrichir  les  sujets,  12 

Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  ïngc  ^  et  du  Tibre, 

Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  *  ; 

Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur. 

Rendre  à  l'Aigle^  éperdu  sa  première  vigueur; 

La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune  ;  {25 

Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune', 

Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent, 

Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 

Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue, 

Ma  muse  toute''  en  feu  me  prévient  et  te  loue.  130 

Mais  bientôt  la  raison,  arrivant  au  secours, 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton  ni  la  voix  assez  forte. 

1.  Étonne,  épouvante  (du  latin  attonitos  facit).  —  Sens  fréquent  de  ce 
mot  au  dix-septième  siècle  : 

Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  me  plus  revoir, 

Seigneur,  votre  présence  étonne  mon  devoir...  (Corn.,  Suréna,  i,  3.) 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien.  (Racine,  Britannicus,  v.  506.) 
Quoi  déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne.  (Id.,  Ath.,  187.) 
■  Mon  Dieu,  pourquoi  vois-je  devant  moi  le  visage  dont  vous  étonnez  les 
réprouvés  ?  »  (BossuET,  1"  sermon  pour  le  vendredi  saint,  III.) 

2.  Abondance.  En  1662,  dans  une  disette,  le  roi  fit  venir  des  blés  étran- 
gers et  les  fit  vendre  a  très  bas  prix. 

3.  Tage,  Tibre  ;  métonymie  pour  les  Espagnols  et  les  Italiens.  —  En 
1662,  le  roi  obtint  de  Philippe  IV  réparation  d'une  insulte  faite  à  l'am- 
bassadeur français  par  l'ambassadeur  espagnol  à  Londres  en  1661.  La 
même  année,  la  garde  corse  ayant  insulté  l'ambassadeur  français  à  Rome, 
des  excuses  furent  demandées  et  obtenues  deux  ans  après. 

4.  Libre.  En  1665,  le  duc  de  Boaufort  battit  les  Algériens  ou  Barba- 
resques. 

5.  L'aigle,  l'empereur  d'Allemagne  dont  l'aigle  est  l'emblème.  En  166i, 
6,000  Français  envoyés  au  secours  de  l'empereur  Léopold  I"'  contri- 
buèrent à  la  victoire  remportée  par  Montécuculli  sur  les  Turcs  à  Saint- 
Gothard   en  Hongrie.  —  Aigle,  au  figuré,    est  aujourd"ni]i    du    féminin. 

6.  Neptune,  la  Méditerranée  et  l'océan  Atlantique.  »  On  forma  une 
compagnie  des  Indes  occidentales  en  166i,  et  celle  des  Grandes  Indes  fut 
établie  la  même  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait  que  le  luxe  de  la 
France  fût  tributaire  de  l'industrie  hollandaise.  »  (Voltaire.)  Le  roi 
donna  six   millions. 

7.  Toute  EN  feu.  Dans  les  expressions  de  co  genre,  l'Académie  exige 
toute^  lorsque  cet  adjectif  sert  à  exprimer  l'ensemble,  la  ^o?a/j7(/ des  diffé- 
rentes parties  d'une  chose.  Si,  au  contraire,  on  veut  désigner  Vexcès 
l'intensité,  c'esi  tout  qui  convient.  On  dira  par  conséquent  :  La  maison 
était  toute  en  feu,  cette  femme  était  tout  en  larmes.  D'après  celte  règle, 
Boileau  eût  du  écrire  :  Tout  en  feu,  puisqu'il  veut  exprimer  Vexcès  d'ar- 
deur de  sa  muse;  mais,  de  son  temps,  ces  distinctions  n'étaient  pas  in- 
Teatées. 
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Aussitôt  je  m'effraye,  et  mon  esprit  troublé  13! 

Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé, 

Et,  sans  passer^  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 

Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage. 

Dès  que  le  bord  paraît,  sans  songer  oii  je  suis, 

Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis.  14C 

1.  Passer,  synonyme  de  s'avancer,   aller.  —  Très  employé  ainsi,  soi 
au  physique,  soit  au  ûguré,   par  les  auteurs  classiques  : 

Vous  le  voyez  passer  aux  dernières  horreurs.  (ConM.,  Attila,  v,  1.) 
Vous  passez  trop  avant  ;  brisons  là,  s'il  vous  plaît.  (Id.,  Mélite,  iv,  1.) 
Je  passais  jusqu'aux  lieux  où  l'on  garde  mon  dis. 

(Racine,  Andromaque,  v.  260.) 
Votre  voix  redoutable  a  passé  jusqu'à  moi.  (Id.,  Phèdre,  v.  1168.) 
Aux  plus  affreux  excès  soa  inconstance  pa$se.  (Id.,  Esther,  r.  884.) 


LES  SATIRES 


Notice  sur  les  poètes  satiriques 

lis   DEVANCIERS   DE   BOILEAU.  —  LA  SATIRE   EN    FRANCE  AVANT  1G60. 

La  satire,  sous  sa  forme  classique,  n'existait  pas  au  moyen 
âge;  mais  la  verve  satirique  y  abondait.  Qu'étaient-ce  que 
les  Fabliaux,  et  ces  poèmes  appelés  Dits,  Débats,  Disputes, 
Legs,  Bibles,  Testaments,  Resveries,  Fatrasies;  qu'étaient-ce 
que  les  vastes  romans  de  la  Rose  et  du  Renard,  sinon  autant 
de  formes  libres,  autant  d'expressions  diverses  et  capri- 
cieuses, tantôt  brèves  et  tantôt  ditTuses,  de  l'esprit  satirique? 
Mais  ces  vieilles  poésies,  presque  narratives,  ne  portaient 
pas  le  nom  de  satires  et  ne  présentaient  pas  la  composition 
régulière  que  les  Latins  avaient  donnée  à  ce  genre  créé 
par  eux. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  au  temps  de 
Marot,  la  forme  satirique  à  la  mode,  c'est  l'épigramme; 
c'est  aussi  le  Blason  (d'où  blasnnner,  se  moquer)  ;  c'est  le 
Cog-à-l'dne,  ou  l'amphigouri,  sorte  de  discours  sans  suite, 
dont  le  seul  but  est  de  taire  rire,  et  qui  répond  à  ce  que  le 
moyen  âge  avait  appelé  «  resverie  ou  fatrasie  ».  Mais  la 
satire  classique,  faite  sur  le  modèle  de  l'antiquité,  n'existe 
pas  encore.  Dubellay  la  recommande,  eu  1549,  dans  le  cha- 
pitre IV  du  livre  11  de  la  «  Défense  et  illustration  de  la 
langue  françoise  »;  il  se  moaue  des  vieilles  formes  satiriques 
dû  moyen  âge,  encore  usitées  de  son  temps,  et  conseille 
d'imiter  Horace  :  «  Autant  te  dy-je  des  satyres  que  les  Fran- 
çois, je  ne  sais  comment,  ont  appelées  coc^-à-Z'afy^e,  es  qudlcs 
je  te  conseille  aussi  peu  de  t'exercer;  si  tu  ne  vouloi- 
(à  moins  que  tu  ne  veuilles),  à  l'exemple  des  anciens,  en 
vers  héroïques,  sous  le  nom  de  satyre  et  non  de  cette  inepte 
appellation  de  coc-à-l'asne,  taxer  modestement  les  vices  de 
ton  temps.  Tu  as  pour  cecy  Horace  qui  tient  le  premier  lieu 
entre  les  satyriques.  »  La  pièce  de  ce  même  Dubellay,  inti- 
tulée le  Poète  courtisan,  est  une  vraie  satire,  au  sens  latin 
de  ce  mot;  mais  elle  ne  prend  pas  encore  ce  titre.  L'auteur 
mérite  souvent  d'être  comparé  à  Régnier  et  même  à  Boi- 
leau  :  c'est  le  même  ton,  la  même  critique  mordante  et  fine; 
il  y  a  plus  d'un  trait  de  cet  ancien  poète  qui  ne  serait  pas 
indigne  de  ses  illustres  successeurs.  Le  genre  est  trouvé,  ou 


iO  NOTICE  SUR   LES  POÈTES   SATIRIQUES. 

retrouvé  ;   nous  avons  là  un  premier  exemple,  déjà  remar- 
quable,  de  celle  urbanité  moqueuse,  de  cette  raillerie  élé-J 
gante  qui  sait  se  régler  et  se  contenir  en  de  justes  limites, 
qui  donne  à  la  familiarité  un  tour  sérieux  et  spirituel. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  au  Courtisan  retiré 
de  Jehan  de  la  Taille,  petit  poème  satirique,  plein  de  verve 
et  d'invention,  publié  en  1573;  c'est  encore  là  une  excellente 
satire,  mais  qui  ne  porte  pas  de  nom.  Parmi  les  poésies  de 
Ronsard,  beaucoup  ont  un  caractère  satirique;  on  y  trouve 
même  de  fort  beaux  exemples  de  satire  politique  :  aucune 
n'est  intitulée  satire.  Les  auteurs  de  plusieurs  Arts  poétiques  ' 
cnp^ose,  Sibilet  en  1548,  Jacques  Pelletier  du  Mans  en  1555, 
d'Aigallicrs  à  la  fin  du  siècle,  semblent  encore  considérer  le 
coq-à-l  ane  comme  la  forme  habituelle  de  la  satire  française 
et  comme  l'équivalent  de  la  satire  latine.  Guillaume  de  la 
Perrière  et  Jean  de  la  Jessé,  deux  contemporains  de  Ron- 
sard, publient  des  «  Invectives  »  ou  des  «  Exécrations  », 
sortes  de  satires  morales  ou  poétiques  auxquelles  manque 
précisément  le  titre  de  satires.  Pourtant,  en  1560,  Pierre  Viret 
fait  imprimer  des  Satires  chrestiennes  de  la  cuisine  papale; 
Duvcrdicr,  en  1572,  donne  un  ouvrage  en  vers,  «  les  Omo- 
nimes^  satire  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle»  ;  Gabriel 
Bounyn,  en  1586,  écrit  une  Satire  au  roi  contre  les  républi- 
quains.  Jacques  de  Romieu,  un  peu  avant  1581,  avait  composé 
une  Satire  contre  les  femmes,  à  peu  près  introuvable  au- 
jourd'hui. En  1572,  Jean-Aimé  de  Chevigny  avait  fait  aussi 
et  publié  une  «  Satire  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle.  » 
Voilà  les  premières  apparitions  constatées,  non  pas  de  la 
poésie  et  de  l'esprit  satiriques,  qui  sont  de  tous  les  temps 
et  se  produisent  sous  des  formes  diverses,  mais  de  cette 
forme  particulière  de  la  satire  qui  prend  les  anciens  pour 
modèles  et  qu'on  peut  appeler  la  satire  classique. 

La  fin  du  siècle  voit  paraître  (loOij)  la  Satire  Ménippée  en 
prose,  entremêlée  de  vers;  les  auteurs  sont  Jean  Passerai, 
Jacques  Gillol,  Pierre  Leroy  et  Nicolas  Rapin;  Durand  de  la 
Bergerie  y  joignit  une  pièce  fort  plaisante  «  sur  le  trépas  de 
son  âne  mort  pendant  le  siège  de  Paris  ».  A  cette  môme 
époque  se  rapportent,  les  satires  en  vers  de  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  précédées  d'un  discours  sur  la  satire;  elles  pa- 
rurent dans  le  volume  de  ses  œuvres  publié  en  1612.  Ce  vo- 
lume contenait,  outre  cinq  livres  de  satires,  un  art  poétique, 
des  idylles,  des  épigrammes  et  des  sonnets.  Le-  Satires  de 
Vauquelin  de  la  Fiesnaye  ont  à  peu  près  les  mômes  mérites 
ou,  pour  mieux  dire,  les  mômes  défauts  que  son  Art  poé- 
tique :  on  y  rencontre  quelques  vers  expressifs,  quelques 
vives  descriptions,  mais  ce  qui  domine,  du  commencement 
à  la  fin,  c'est  la  prolixité  triviale  et  le  mauvais  goût.  Yau- 
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quelin,  né  en  1536,  est  un  rimeur  qui  ne  manque  ni  de  bon 
sens  ni  de  verve,  mais  qui  exagère  les  pires  défauts  du 
seizième  siècle  et  qui  est  de  beaucoup  inférieur  à  Ronsard. 
Entre  lui  et  Régnier,  né  en  1573,  citons  Nicolas  le  Digue, 
auteur  d'un  «  Discours  satirique  conire  ceux  qui  escrivent 
d'amour»;  on  y  remarque  un  passage  qu'on  peut  compa- 
rer à  quelques  vers  du  chant  II  de  VArt  poétique  de  Boileau; 

Ils  ont  fort  peu,  ce  semble,  ou  n'ont  jamais  aimé; 

Mais,  se  fantasiant  une  dame  en  idée, 

Sur  un  sujet  en  l'air  leur  amour  est  guidée. 

Qui  n'estant  rien  en  soi  qu'imagination 

Ne  peut  montrer  le  vray  de  leur  affection. 

Le  créateur  de  la  satire  eu  France,  c'est  Régnier.  On  a  de 
lui  seize  satires  en  vers  hexamètres,  y  compris  un  Discours 
au  roi  Henri  IV.  Vauquelin  avait  aussi  adressé  à  Henri  III  la 
première  de  ses  satires  :  Boileau  a  suivi  l'exemple  de  ses 
devanciers.  Presque  toutes  les  satires  de  Régnier  roulent  sur 
les  mœurs;  la  satire  IX,  adressée  à  Rapiu  et  dirigée  contre 
Malherbe,  peut  être  considérée  comme  une  satire  littéraire. 
Souvent  le  poète  parle  de  lui-même,  de  son  génie  ou  de  son 
humeur,  de  sa  verve  et  de  ses  inspirations;  comme  Boileau, 
il  nous  fait  ses  conQdcuces,  par  exemple  dans  la  XV®  satire, 
qui  peut  être  assez  souvent  rapprochée  de  la  satire  II'  de 
Despréaux  adressée  à  Molière. 

Immédiatement  après  lui  on  compte  un  certain  nombre 
de  satiriques  qui  marchent  sur  ses  traces,  mais  qui  n'ont 
pas  son  génie.  C'est  le  sieur  de  Fourqucvaux,  auteur  de 
seize  satires  réunies  sous  le  titre  de  l  Espadon  satyrique: 
c'est  Claude  Garnier,  dont  les  Aloynes  sont  dédiés  à  Mi'o  de 
Végenère;  c'est  Jean  Prévost,  auteur  de  VAsne,  et  le  sieur  de 
Lartigucs,  auteur  du  Pédant;  c'est  Thomas  de  Courval  Son- 
net, Normand  et  docteur  en  médecine,  qui  publia  vingt- 
quatre  satires  en  1627.  Elles  frappent  sur  les  divers  états 
de  la  vie  humaine  et  de  la  société;  il  en  est  jusqu'à  sept  qui 
attaquent  le  mariage,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises. 
Le  Parnasse  satyrique  de  Théophile  Viaud,  imprimé  en  1622, 
est  un  recueil  de  contes  licencieux  et  non  de  satires.  Trois 
rimeurs,  Claude  de  Mons,  Soulangis  et  le  sieur  de  Renne- 
ville  ont  publié  des  satires  justement  oubliées.  Celles  de 
d'Aubigné,  imprimées  en  1616,  mais  composées  longtemps 
auparavant,  appartiennent  au  seizième  siècle  dont  elles  ex- 
priment les  idées  et  les  passions  ;  elles  furent  écrites  presque 
entièrement  en  1577  pendant  une  maladie  de  1  auteur.  Ces 
sept  poèmes,  ou  chants,  sont  remplis  de  beautés  énergiques 
et  rappellent  souvent,  par  la  vigueur  et  l'exagération  du 
style,  les  vers  de  du  Barlas;  *\  nous  représentent  la  satire 
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politique,  que  De  connaîtra  pas  le  siècle  de  Louis  XIV.  S: 
nous  tenons  compte  du  sieur  Auvray  et  de  son  Banquet  déi 
Muses,  publié  en  1628;  si  nous  citons,  pour  finir,  du  Lorens, 
imitateur  de  Réguier,  auteur  de  vingt-six  satires  dont  le 
première  est  dédiée  au  roi  Louis  XIII,  nous  aurons  à  peu 
près  épuisé  la  liste  des  devanciers  de  Boileau.  En  résumé, 
te  genre  de  poésie  avait  été  souvent  traité  en  France 
avant  1660;  mais,  si  les  exemples  sont  nombreux,  les  vrais 
modèles  étaient  fort  rares.  Régnier  seul  a  pu  frayer  la  voie  à 
Despréaux  et  le  guider,  en  l'excitant;  car  d'Aubigné,  par  le 
sujet  et  le  caractère  de  sa  composition,  est  ici  hors  de  cause.! 
Aussi  Boileau,  dédaignant  avec  raison  cette  foule  de  ri- 
meurs  incorrects  et  plats,  a-t-il  pu  dire  dans  VArt  poétique^ 
en  retraçant  l'histoire  de  la  satire  chez  les  anciens 

Régnier,  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

L'érudit  peut  s'inquiéter  de  ses  autres  devanciers;  maiaj 
l'homme  de  goût  n'a  pas  à  les  connaître*. 

1.  On  consultera  utilement,  sur  cette  question,  V Histoire  de  la  ja^i«j 
en  France,  insérée  par  M.  VioUet-le-Duo  en  tête  de  «on  édition  des] 
Satires  de  Régnier  (1853). 
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SATIRE  I 

(1660) 

ADIEUX   d'un   poète   A    LA    VILLE    DE    PARIS  ^ 

Boileauu'avait  que  24  ans  lorsqu'il  écrivit  celte  satire  en  1660. 
C'est  une  imitation  de  la  I1I«  satire  de  Juvv.^nal,  où  l'on  voit  un 
philosophe,  nommé  Umbritius,  quitter  Rome  en  énuméranl 
tous  les  inconvénients  d'un  tel  séjour.  Ici,  c'est  un  poète  qui 
prétend  que  la  vertu  et  le  mérite  ne  peuvent  vivre  à  Paris, 
que  le  vice  et  la  fourberie  seuls  y  prospèrent;  il  fuit  donc 
cette  ville  ingrate,  et  lui  laisse  pour  adieu  la  satire  des  ridi- 
cules qu'elle  renferme. —  Boileau,  dans  le  plan  primitif  de 
cette  pièce,  avait  fait  entrer  une  description  des  embarras  de 
Paris.  Il  détacha  depuis  cet  épisode  et  en  fit  le  sujet  de  la 
VIo  satire. 

Damou*,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville*  ; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau', 
Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  maulcau, 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée  5 

N'en  sont  pas  mieux  rcfiiiis  pour  liint  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peme  ci  son  bien, 
D'emprunter  en  tous  lieux  et  de  ne  gagner  rien, 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 

1  Damon.  «  J'ai  eu  en  vue  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhétoriqut 
d'Arislole.»  (Boileau.)  —  Ce  Cassandre  avait  publié  aussi  des  Parallèles 
historiques.  Il  mourut  dans  l'indigence  en  1695  ;  il  haïssait  les  hommes, 
et  lorsque  son  confesseur  l'exhortait  à  aimer  Dieu,  on  assure  qu'il  ré- 
pondit :  «  Ah!  oui,  je  lui  ai  de  grandes  obligations!  Il  m'a  fait  jouer  un 
joli  personnage.  Vous  savez  comme  il  m'a  fait  vivre  :  vous  voyez  comme 
il  mo  fait  mourir.  »  (Daunou.) 

2.  Ville.  Au  dix-septième  siècle,  ces  expressions,  la  Cour  et  la  ViV/e  dé- 
signaient deux  sociétés  dislmcles  et  deux  goùls  différents.  Les  courti- 
sans se  piquaient  de  ne  pas  juger  comme  la  bourgeoisie  de  Paris,  et 
celle-ci,  tout  en  critiquant  les  courtisans,  cherchait  à  se  régler  sur  la 
cour.  La  Bruyère  a  dit  :  «  La  ville  dégoûte  de  la  province  ;  la  cour  dé- 
trompe de  la  ville  et  guérit  de  la  cour.  »  {De  la  Cour.) 

3.  Bureau,  étoffe  plus  grossière  encore  que  la  bure.  On  a  appelé  bu- 
reaux des  tables  à  écrire,  parce  qu'on  les  couvrait  ordinairement  d'ua 
tapis  de  cette  étoffe. 
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Vient  de  s'enfuir  chargé  de  sa  seule  misère  ;  10 

Et,  bien  ioiu  des  sergents*,  des  clercs*  et  du  Palais, 

Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 

Sans  iilten(h"e  qu'ici  la  justice  ennemie 

L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 

Ou  que  d'un  bonnet  vert^  le  salutaire  alïront  15 

Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il*  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême, 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux, 
11  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  :  20 

«  Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode, 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche  23 
D'où  jamais  ni  l'huissier'*,  ni  le  sergent  n'approche  ; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 

1.  Sergents,  anciens  huissiers.  Ce  mot  vient  du  latin  servientem  et  a 
iignifié  dans  l'origine,  serviteur  d'un  maître,  exécuteur  de  ses  volontés. 
—  Dans  les  Plaideurs,  Chicaneau  dit  à  l'Intimé  qui  lui  apporte  une  som- 
mation : 

Oui,  vous  êtes  sergent,  monsieur,  et  très  sergent. 

Touciiez  lu,  vos  pareils  sont  gens  que  je  révère; 

Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 

Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents.  (Acte  II,  ec.  nr,) 

2.  Clercs,  commis  aux  écritures  chez  les  gens  de  loi.  —  Palais,  an- 
cien palais  des  premiers  Capcliens  dans  la  ci  le,  où  ces  rois  rendaient 
la  justice,  et  où  la  justice  a  continué  d'être  rendue.  La  royauté  a  quitté 
le  Palais  pour  s'installer  au  Louvre  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  lorsque 
Paris  s'est  agrandi  en  dehors  de  la  Ci  Lé. 

3.  Bonnet  vert.  <<  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur 
insolvable  pouvait  sortir  de  prison  en  faisant  cession  (de  ses  biens  aux 
créanciers),  c'est-à-dire  en  souffrant  qu'on  lui  mît  en  pleine  rue  un  bonnet 
vert  sur  la  tète.  »  (Bofleau.)  Au  moyen  âge,  dont  les  coutumes  s'étaient 
en  grande  partie  transmises  au  dix-septicnne  siècle,  le  vert  comme  le 
jaune  avait  une  signification  infamante.  On  coiffait  de  vert  les  ban- 
queroutiers en  les  exposant  au  pilori  :  placer  un  bonnet  vert  sur  la 
tète  des  débiteurs  insolvables,  c'était  les  dégrader  en  les  assimilant  aux 
banqueroutiers.  » 

4.  Le  jour  que...,  expression  alors  usitée,  au  lieu  de  :  le  jour  où.  Elle 
vieût  du  latin  :  die  illacum...  —  Bossuet  :  «Au  moment  que  j'ouvre  la 
bouche  pour  célébrer  la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé.  »  {Or.  fun.,  cxorde.)  —  Molière: 

A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Egyptien 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  etc.  (L'Etourdi,  it,  9.) 

5.  Huissier,  sergent,  termes  à  peu  près  synonymes  alors,  avec  cette 
différence  que  l'huissier  était  d'un  ordre  plus  relevé  q  ue  le  sergent.  —  Huis- 
sier vient  de  l'ancien  mot  huis,  porte  (en  latin  ostium),  et  signifie,  pro» 
oremcDt,  serviteur  attaché  à  la  garde  de  la  porte. 


SATIRE  I.  *5 

Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées, 

RJou  cori)S  n'esl  point  courbé  sous  le  faix  des  années,      30 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  clianceler^, 

Et  qu'il  reste  5  la  Parque  encore  de  quoi  filer  : 

C'est  là,  dans  mon  malheur,  le  seul  conseil^  à  suivre. 

Que  George  '  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre, 

Qu'un  *  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis,  33 

De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  ^  : 

Que  Jacquin*  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 

A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 

Qui  de  ses  revenus,  écrits  par  alphabet, 

Peut  fournir  aisément  un  calepin'  complet  :  40 

Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 

Mais  moi,  vivre  à  Paris  !  Eh!  qu'y  voudrais-je  faire  1 

1.  Chanceler.  —  Juvénal  : 

Duin  aova  canities,  dum  prima  et  recta  senectus; 
Dum  superest  Lacliesi  quod  torqueat.  (v.  26.) 

2.  Conseil,  dessein,  parti  à  prendre.  Ce  mol  est  pris  ici,  comme  trèa 
souvent  alors,  au  sens  de  co n si li uni,  qu\  signifie  à  la  fois  avis  et  dessein. 
«  Conseil  à  suivre  »  est  traduit  du  latin  «  consilium  sequi  »,  qui  veut 
dire  :  «  prendre  un  parti  ».  —  Bossuet  :  «  Dieu  donc  voulant  se  faire 
connaître  pour  l'auteur  d'un  si  admirable  conseil,  en  a  découvert  le  se- 
cret à  ses  proplicles,  et  leur  a  fait  prédire  ce  qu'il  avait  résolu  d'exé- 
cuter  Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les   grandes  choses,  plus 

vous  serez  en  admiration  des   conseils  de    la   Providence.    »  [Disc,    sur 
l'Ilist.  Univ.,  III«  partie,  ch.  vi,  p.  409,410.)  —(Ed.   Eug.  Belin.) 

3.  George.  11  n'est  pas  sûr  que  ce  nom  désigne  ici  Gorge,  financier  du 
temps,  aïeul  de  la  duchesse  de  Phalaris.  Boilcau  parait  avoir  déclaré  à 
BrosBClte  qu'il  n'a  pas  voulu  désigner  ce  Gorge  qui  n'avait  que  dix  ans 
en  16C0.  George  serait  donc  un  nom  pris  au  hasard  et  sans  significalioa 
précise  et  personnelle. 

4.  Qu'un  ;  ce  relatif  est  un  peu  éloigné  de  l'antécédent  George  ;  joint  k 
laconjonction  que,  placée  plus  haut,  il  embarrasse  la  phrase.  —  Il  était 
permis  alors  de  séparer  ainsi  le  relatif  de  l'antécédent  : 

Vous  avez  notre  mère  on  exemple  à  vos  yeux, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux.  (Mol.,  F.  Sav.,  i,  1.) 

La  tête  d'une  femme  est  comme  une  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  çiti  tourne  au  premier  vent.  (Id.,  Dép.am.,,7,  2.) 

5.  MARQUfS.  Co  Gorge  avait  acheté  le  marquisat  d'Entragues  et  épousé 
la  fille  du  marquis  de  Valancé.  La  Bruyère,  dit-on",  l'a  dépeint  sous  le 
pseudonyme  de  Sylvain  :  «  Sylvain,  de  ses  deniers,  a  acquis  de  la  nais- 
sance et  un  autre  nom.  Il  est  seigneur  delà  paroisse  où  ses  aïeux  payaient 
la  taille;  il  n'aurait  pu  autrefois  entrer  page  chez  Cléobule,  et  il  est  son 
gendre.  (Des  biens  de  furtune.) 

6.  Jacquin.  Boilcau  a-t  il  voulu  désigner  un  fournisseur  des  vivres 
de  l'armée,  Jacquin?  11  a  désavoué  celte  inlcrprclalion,  en  faisant 
l'élcgc  de  Jacquin.  Mais  il  faut  avouer  que  l'emploi  de  ces  deux  noms, 
George  et  Jacquin,  autorisaient  les  suppositions  faites  par  les  contempo- 
rains et  adoplcos  par  les  commentateurs. 

7.  Calepin.  Ce  mot,  qui  désigne  un  recueil  de  noteset  d'extraits,  fut  dans 
l'origine  un  nom  propre.  Calepino  (Ambroise),  moine  augustin,  né  à 
Bergame  en  1 535,  se  rendit  célèbre  par  son  grand  dictionnaire  des  languet 
latine,  italienne,  etc.,  publié  en  1502,  et  connu  sous  le  nom  de  Calepin, 
Do  là  le  sens  actuel  du  mot. 


i6  OEUVRES   POETIOUES   DE  BOILEAD. 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir  : 

Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consenlir. 

Je  ne  sais  point,  en  lâche,  essuyer  les  outrages  45 

D'un  facjuin  *  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages; 

De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 

Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 

Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière  ; 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière.  50 

Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolct'  un  fripon... 

Et  je  suis  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus, 

Ainsi  qu'un  corps  sans  âme  ou  devenu  perclus. 

»  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage  55 

Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté. 
C'est  par  là  qu'an  auteur,  que  presse  l'indigence,  m 

Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence  =%  60 1 

Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair*. 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue. 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné,  65 

Conduire  le  carrosse  oii  l'on  le  voit  traîné, 

1.  Faquin.  Ce  mot,  qui  vieut  de  l'italien  facchino  (portefaix),  a  désigné 
d'abord  des  crocheteurs,  des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  et  par  exten- 
sion s'est  appliqué  à  tout  homme  méprisable  et  ridicule. 

2.  RoLET.  «  C'est  un  hôtelier  du  pays  blaisois.  »  (Note  de  l'édit.  de 
1667.)  —  «  Procureur  très  décrié  qui  a  été  dans  la  suite  condamné  à  faire 
amende  honorable  et  exilé  à  perpétuité.  »  (Note  de  l'édit.  de  1713.)  «  La 
première  do  ces  deux  noies,  destinée  en  1667  à  dépayser  les  lecteurs, 
excita  les  réclamations  d'un  honnête  hôtelier  blaisois  qui  portait  en  eCfet 
le  mèine  nom.  C'est  à  la  deuxième  note  qu'il  faut  s'en  tenir.  »  (Daunou.) 

3.  L'influence.  Image  empruntée  à  l'astrologie  judiciaire.  Suivant  cette 
superstition,  très  répandue  dans  l'antiquité  et  notamment  à  Rome  sous 
les  empereurs,  le  sort  d'une  personne  dépendait  de  la  constellation  qui 
avait  présidé  à  sa  naissance  ;  de  là  l'expression  :  «  Son  étoile,  croire  à 
son  étoile  »,  c'est-à-dire  à  sa  destinée,  à  sa  chance.  (V.  Ilor.,  Odes,  1.  Il, 
XIV,  à  Mécène.)  —  Malint,  malfaisants,  du  latin  malignus.  On  disait 
bénins,  dans  le  sens  contraire  : 

Et  leurs  bénins  regards  attachés  an  rivage. 

Aveciue  notre  encens  ont  reqn  notre  hommage.  (Coi\n.,  Andromède,  v,  3.) 

4.  Duc  ET  PAIR.  Allusion  à  la  fortune  d'un  abbé  de  la  Rivière,  Louis 
Barbier,  qui,  ancien  régent  au  collège  du  Plessis,  fut  promu  à  l'évèché 
de  Langres,  auquel  était  attaché  le  titre  de  duc  et  pair.  Il  mourut  cardinal 
*;n  1670.  —  Juvénal  avait  dit  de  Quintilien  qui,  de  professeur  d'éloquence, 
devint  consul  : 

Si  fortuna  volet,  fies  de  rhetore  codsuI.  (Sat.  vit,  IS"?,) 
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Si  dans  les  droits*  du  roi  sa  funeste  science 

Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 

Je  sais  qu'un  juste  effroi,  l'éloignant  de  ces  lieux, 

L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux.  70 

Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  '  l'exile, 

On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 

Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 

Et  jouir  '  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 

Tandis  que  Golletet*,  crotté  jusqu'à  l'écliine,  75 

S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 

Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits, 

Dont  Monlmaur^  imlrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

»  Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable,  80 

Et  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal, 
Va  tirer  désormais  Pliébus  de  l'hôpital  '. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste; 

1.  Droits  du  roi,  les  impôts  publics  établis  et  levés  au  nom  du  roi. 
Droit,  redevance,  cliose  qu'on  possède  avec  un  titre;  impositions  éta- 
blies pour  soutenir  les  charges  do  l'Elat.  —  Avis.  En  termes  de  finances, 
inventions  et  moyens  d'établir  quelque  imposition  nouvelle  et  de  faire 
la  reclierche  des  deniers  distraits  et  détournés  qui  appartiennent  au  roi. 

2.  Taxe,  réformalion  des  finances. 

3.  Jouir,  etc.  Imité  de  Juvénal  qui  dit  d'un  magistrat  concussionnair», 
Marcius  Priscus,  vainement  condamné  : 

damnatus  inani 
Iiidicio  (quid  enim  salvis  icfamia  nuinniis?) 
Exsul  ab  octava  Marins  bibit,  et  fruit iir  Dis 
Iratis.  (Sat.  i,  W.) 

4.  CoLLETET.  Les  premières  éditions,  jusqu'en  1683,  portaient  Pelletier. 
Boileau  mit  Colletet  à  la  place  de  Pelletier,  parce  qu'on  lui  dit  que  Pel- 
letier n'était  rien  moins  qu'un  parasite,  que  c'était  un  honnête  homme 
très  retiré,  qui  n'allait  jamais  manger  chez  personne,  et  par  là  il  outragea 
deux  hommes  au  lieu  d'un.  Il  parait  que  très  souvent  il  plaçait  ainsi 
les  noms  au  hasard.  »  (Voltaire.)  —  «  11  y  a  eu  deux  Colletet,  tous  deux 
poètes  :  Guillaume,  mort  en  IG-IÔ,  et  son  fils  François.  C'est  de  ce  der- 
nier qu'il  s'agit  ;  il  était  né  en  1628.  Il  a  fait  la  Muse  coquette,  des  can- 
tiques spirituels,  des  chansons  bachiques.  »  —  (Dau.nou.) 

5.  jMnNT.MAUR.  Pierre  de  I^iJontmaur,  né  dans  le  Limousin  en  1576,  fui 
•  icccssivement  chailalan  à  Avignon,  avocat  et  poète  à  Paris,  puis  pro- 
fc-iseur  de  grec  au  Collège  de  France.  11  mourut  en  I6iS.  Célèbre  parasite, 
il  avait  coutume  de  dire  à  ses  amis  :  «  Fournissez  la  viande  et  le  vin,  et 
je  fournirai  le  sel.  »  Il  vécut  méprisé;  on  lui  donna  pour  emblème  un 
â:ic  entouré  de  chardons  avec  celte  devise  :  Pungani  dum  saturent.  Son 
éiitaphe,  bien  connue,  fait  allusion  à  sa  grande  mémoire  et  à  son  peu  de 
•jus: 

Sons  celte  casaque  noire 
Htipo«e  l'ien  «ionceineiit 
Montiimiir,  (i"lieiueui-e  mémoire, 
Alleûdant  le  jugement. 

ô.  L'hôpital.  «  Le  roi,  dans  ce  temps-là,  à  la  sollicitation  de  M.  CoI« 
b»>rl  donna  plusieurs  pensions  aux  hommes  de  lettres.  »  (Boileau.) 
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Mais,  sans  un  Mécénas*,  à  quoi  sert  un  Auguste 

El  fait  comuîe  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'iiui,  85 

Qui  voudra  s'ajjaisser  à  me  servir  d'ajjpui? 

Et  puis  comment  percer  cette  foule  effroyable 

De  rimeurs  alTamés  dont  le  nombre  l'accable; 

Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers. 

Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers;  90 

Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  làciie  et  stérile, 

Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille? 

Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  van'f'^ 

Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 

Saint-Amand'  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  :      95 

L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage  ; 

Un  lit  et  deux  placets^  composaient  tout  son  bien, 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amand  n'avait  rien. 

Mais  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune,  iOO 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  *  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour*. 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  ; 

Et  la  lièvre,  au  retour,  terminant  son  destin,  105 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

1.  MÉcÉNAS.  Mécène  (G.  Cilnius  Maecenas),  né  en  l'an  de  Rome  685, 
mort  en  746,  minisire  et  conseiller  de  l'empereur  Auguste,  protecteur 
d'Horace,  de  Virgile  et  des  poètes  contemporains.  —  Le  Mécène  alors 
choisi  pour  distribuer  les  faveurs  de  Louis  XIV  aux  gens  de  lettres,  c'était 
Chapelain,  l'auteur  de  la  Pucelle.  On  le  chargea  de  dresser  la  liste  des 
écrivains  dignes  de  récompense. 

2.  Saint-Amand,  né  a  llouen  en  1593,  mort  en  1660,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  «  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de 
génie  ;  il  ne  savait  pas  le  latin  et  était  fort  pauvre.  »  (Boileau,  édition 
do  1713.)  —  Il  avait  publié  des  odes,  des  sonnets,  des  satires,  et  un 
grand  poème  intitulé  Moïse  sauvé,   «  idylle  héroïque  en  douze  parties.  » 

3.  Placets.  Tabourets,  petits  sièges  de  femmes  ou  d'enfants,  qui  n'ont  ; 
ni  bras  ni  dossiers.  —  Ce  mot  est  un  diminutif  de  place.  Il  ne  faut  pas  le  ; 
confondre  avec  placet,  signiûant  requête  (du  latii\  placet,  il  plait).  On  , 
avait  dit  primitivement  placel.  On  ne  dit  plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

4.  Conduit  d'un,  etc.  Nous  avons  déjà  remarqué  (note  4,  page  6),  que  |i 
de  en  poésie  s'emploie  très  souvent  avec  le  sens  de  par,  pour',  avec,  etc. 
En  Toici  encore  quelques  exemples  : 

Sans  autre  conjecture. 
Je  te  rends  convaincu  de  ta  seule  écriture.  (Corn.,  Clitandre,  I,  xix.) 

On  l'employait  ainsi  même  en  prose  :  «  La  ville  est  fort  ruinée  du  pas- 
sage des  gens  de  guerre.  »  (Bussy,  Carte  géogr.  de  la  cour.)  —  11  l'a 
suivi,  dans  la  première  disgrâce,  d'une  constance  dont  on  ne  voit  pal 
4'excniplos.  »  (IIamilton,  Mémoires  de  Grarnoiit,  V.) 

5.  Cour.  «  Le  poème  qu'il  y  porta  était  intitulé  Poème  de  la  Lune,  et 
Il  y  louait  le  roi  surtout  de  savoir  bien  nager.  »  (Boileau«  1713.) 
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Un  poêle  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ! 

Va  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli, 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angéli  *.  liO 

»  Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barlhole*  ? 
Et,  feuilletant  Louet'  allongé  par  Brodeau, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser*  je  sens  que  je  m'égare.  il5 

Moi  I  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  conlus  de  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  :  *    120 
OCi  Patru"^  geigne  moins  qu'Huot  et  Le  Mazier, 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier  I 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée, 
Araauld"  à  Charenton  devenir  huguenot,  12o 

1.  L'Angéli.  «  Célèbre  fou  que  M,  le  prince  de  Condé  avait  amené 
avec  lui  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'il  donna  au  roi  Louis  XIV.  »  (Boileau, 
1713.) 

2.  Barthole,  né  en  1313  dans  l'Ombrie,  mort  en  1356.  On  l'a  sur- 
nommé le  Coryphée  des  interprètes  du  droit.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé   Leçons  sur  le  code.  (Naples,  1471.) 

3.  LouET.  «  Georges  Louet,  avocat  à  Paris,  mort  en  1608,  avait  publié 
un  recueil  d'arrêts  avec  des  notes  que  Julien  Brodeau,  avocat  (mort  en 
1653),  a  éclaircies  ou  allongées. 

4.  Penser.  «  L'usage  a  préféré  jj^/îsee  à  penser  qui  était  un  si  beau 
mot,  et  dont  les  vers  se  trouvent  si  bien.  »  (La  Bruyère.)  —  Dans 
l'origine,  tous  les  infinitifs  pouvaient  jouer  le  rôle  de  substantifs  moyen- 
nant  l'addition  de  l'article. 

Le  seul  ;jen.çer  de  cette  inquiétude 

Fait  soulTiir  à  mon  àmo  un  suii|)lioe  si  rude.  (Molière,  Tart.,  III,  vn.) 

La  mer  a  moins  de  vents,  qui  ses  vagin's  irritent. 
Que  je  n'ai  de  pensers.  (Malherbe. ) 

Tous  ces  vastes  ;)e«ser«  dont  nous  sommes  la  proie.  (Scudért.) 

Si  quelque  bon  moment  à  ce»  pensers  vous  donne. 

(La  Fo.ntaine,  1.  XII,  f.  ixvn.) 

5.  Patru,  etc.  Olivier  Patru,  avocat  justement  estimé  pour  son  talent 
et  pour  sa  probité.  Né  en  1601,  il  nourut  en  16S1,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Il  fut,  en  France,  le  réformateur  du  barreau.—  fluot  et 
Le  Mazier,  avocats  du  même  temps,  sans  mérite  comme  sans  scrupule. 
—  Pé-Foiimier,  procureur  dont  le  nom  était  Pierre  Founiier ;  &\i  Palais, 
pour  abréger,  on  l'appelait  Pé-Fournier. 

6.  Arnauld,  né  à  Paris  en  1612,  mort  en  exil  à  Bruxelles  en  169i. 
Ce  fut  l'uu  des  défenseurs  les  plus  zélés  du  jansénisme.  11  attaqua  les 
réformés  avec  vigueur  dans  les  ouvrages  intitulés  :  Renversement  de  la 
morale  de  Jésus-Christ  par  lcscalvinisles,€t  apologie  pour  les  catholiques 
contre  les  faussetés  du  ministre  Jurieu.  —  Charenton,  village  au  sud-est 
de  Paris,  où  les  calvinistes  avaient  un  temple  qui  fut  détruit  ea  1685. 
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SaiDt-Sorlin*  janséniste,  et  Saint-Pavin^  bigot. 

»  Quiitons  donc  pour  jamais  une  ville  irriporluLe 
Où  riionncur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ;  130 

Où  la  science  triste,  affreuse,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler ^  ; 
Où  tout  me  choque-,  enfin,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile,  135 

A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville  ? 
Qui  pourrait  les  souffrir  ?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus,  n'apprendrait  à  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse;  140 

Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  *  vallon, 
La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon. 

»  Tout  beau^I  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie  I 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  Doucement,  je  vous  prie; 
Ou  bien  montez  en  chaire,  et  là,  comme  un  docteur,       U5 

1.  Saint-Sorlin,  etc.  Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  membre  de 
l'Académie  française,  auteur  du  poème  de  Clovis  et  de  l'Académie  des 
Visionnaires,  avait  écrit  contre  les  jansénistes.  Né  en  1595,  il  mourut 
en  1676.  —  Jansénistes,  partisans  de  la  doctrine  de  Janscnius  (Corneillô 
Janscn,  Hollandais,  évèque  d'Ypres)  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 

2.  Saint-Pavin,  abbé  de  Livry,  né  en  1592  et  mort  en  1670.  C'était  ce 
qu'on  appelait  alors  un  libertin,  c'est-à-dire  un  esprit  fort,  un    sceptique, 
un  libre  penseur.  Ses  sonnets,  ses  rondeaux  et  ses  autres  poésies  ont  clé  , 
recueillis  avec  les  œuvres  de  Charleval.  Voici  un  extrait  du  placet  hardi 
qu'il  présenta  un  jour  à  Louis  XIV  : 

U  vous  doit  revenir  cent  millions  de  rentes, 
Ce  qui  fait  à  pou  p''ès  cent  mille  écus  par  jour. 
Ceat  mille  cens  j)ar  jour  en  font  quatre  par  lieure... 
Ne  pourrais-je  obtenir,  sire,  avant  que  jo  meure 
Un  quart  d"beare  de  votre  temps? 

3.  Voler  (au  jeu).  —  On  peut  voir  dans  Saint-Simon,  dans  les  Mé- 
moires du  comte  de  Gramont,  dans  les  Lettres  de  la  mère  du  Régent, 
ou  plutôt  dans  tous  les  mémoires  du  di.x-septième  et  du  dix-huitième 
^iècle,  que  c'était  là  une  habitude  très  répandue  à  la  cour  et  à  la  ville 
«  Le  prince  de  Nassau  a  perdu  ici  (à  Versailles)  20,000  fr.,  avec 
quelques  dames.  Je  crois  qu'elles  l'ont  quelque  peu  attrapé.  Car  elle.* 
ont  la  réputation  de  savoir  très  bien  jouer.  »  {Xoiiv.  Lettres  de  la  mèr« 
du  Régent,  duchesse  d'Orléans,  édit.  de  1857,  p.  107.) 

4.  Double  vallon  ;  vallon  compris  entre  les  deux  cimes  du  Parnass» 
{mons  biceps)  et  appelé  double  comme  la  montagne  même.  —  Apollon 
Vers  imité  de  Juvénal  : 

Si  natura  negat,  facit  indignatio  versum.  (.  Bat,  79.) 


5.  Tout  beau,  façon  de  parler  adverbiale,  comme  tout  doux,  ton 
taintenant  (Molière),  qui  s'employait  autrefois,  même  dans  le  8tyl< 
oble. 

Tout  beau,  Pauline,  il  entend  vos  ptrole»...  (Corn.,  Poly.,  IV,  m.) 
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Aîlez  de  vos  sermons  endormir  Tauditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  ou  a  droit  de  tout  dire. 

»  Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté, 
En  raillant  d'un  couseur  la  triste  austérité  ;  150 

Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  faiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse, 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dès  que  l'air  est  calmé,  rit  des  faibles  humains. 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  *  le  monde,  155 

Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas. 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera'  pas. 

»  Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne*, 
Qui  crois  l'âme  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne,  IbO 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu  1  » 


SATIRE   II 

(1664) 

A  MOLIÈRE* 

ACCORD   DE   LA  RIME  ET   DE  LA   RAISON* 

Dans  cette  satire,  écrite  en  1664,  Boileau  félicite  Molière  de 
la  f.icililé  de  son  style  et  surtout  du  bonheur  avec  lequel  il 
rencontre  la  rime.  Il  se  plaint  d'être  beaucoup  moins  favorisé. 

-1.  Tourne,  f.raduclion  liUérale  du  latin  torquet,  fait  mouvoir,  fait 
tourner.  Ce  verbe  s'employait  fréquemment  alors  avec  celle  acception, 
et  pour  signifier  «  donner  une  impulsion,  une  direction  ».  On  lit  dans 
M™*  de  Sévigné  :  «  La  providence  m'a  conduite,  en  tournant  les  volontés... 
Dieu  tournera  tout  cela  comme  il  lui  plaît...  N'est-ce  pas  Dieu  qui  a 
tourné  son  cœur?...  Si  j'élois  dévote,  je  conviendrois  du  changement  d? 
mon  cœur  qu'il  (Dieu)  aurait  tourné  avec  cette  douce  et  miraculeuse 
puissance.  »  {VIII,  101.  —  IX,  509.  —  VI,  476.  —  VII,  49.) 

2.  N'avoucra  pas.  Double  variante. 

—  C'est  ce  qu'à  la  bavette  un  enfant  ne  croit  pas; 
C'est  là  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

3.  Etonne,  épouvante; —  sens  fréquent  de  ce  mot  au  dix-scptièm« 
siècle.  (Voy.  page  7,  note  1.) 

4.  Les  premières  éditions  portaient  :  M.  ^/o^zère;  celles  qui  ont  paru 
de  1675  à  1713,  M.  de  Molière.  —  Jean-Baptiste  Poquelin,  né  à  Paris  en 
1622,  prit, en  qualité  d'acteur  et  d'auteur  dramatique  le  pseudonyme  da 
Molière,  qu'il  a  immortalisé,  comme  Marie-François  Arouet  a  immorta- 
lisé le  pseudonyme  de  Voltaire.  11  mourut  en  1673. 

5.  a  L'auteur  étant  chez  M.   du  Broussiui  avec  M.  le  duc  de  Yitri  et 
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L'art  des  vers  est  pour  lui,  s'il  faut  l'en  croire,  «  un  rude  mé« 
lier  où  il  sue  et  travaille  ».  Sans  doute  il  pourrait,  comme  tant 
d'autres,  se  contenter  de  peu  et  accumuler  de  froides  épi- 
thètes;  mais  il  ne  souffre,  pour  rimes,  que  des  expressions 
justes,  convenables,  et  bien  placées.  Honneur  aux  sots  1  Tou- 
jours amoureux  de  leurs  productions,  ils  s'y  complaisent  et 
vivent  en  s'admirant.  Ainsi,  puisqu'il  n'a  ni  le  génie  fertile 
de  Molière,  ni  l'abondance  insipide  des  méchants  poètes, 
qu'on  veuille  bien  du  moins  lui  apprendre  à  ne  plus  rimer. 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  *  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coiii^  se  marquent  les  bons  vers-, 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime,  5 

Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient ^  chercher; 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
Et  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé  qu'elle-même  s'y  place.  10' 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 
Pour  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rimeur. 


Molière,  ce  dernier  y  devait  lire  une  traduction  de  Lucrèce  en  vers  fran- 
çais, qu'il  avait  faite  dans  sa  jeunesse.  En  attendant  le  dîner,  on  pria 
M.  Despréaux  de  réciter  la  satire  adressée  à  Molière;  mais  après  ce 
récit,  Molière  ne  voulut  plus  lire  sa  traduction,  craignant  qu'elle  ne  fût 
pas  assez  belle  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  se 
contenta  de  lire  le  premier  acte  du  Misanthrope,  auquel  il  travaillait  en 
ce  temps-là.    »  (Brossette.) 

1.  En  écrivant,  lorsque  tu  écris.  Le  participe  présent  est  rapporté  par 
syllepse  à  rare  et  fameux  esprit.  —  Les  syllepses  sont  fréquentes  dans  la 
langue  du  dix-septième  siècle.  C'est  par  syllepse  que  Racine  a  dit  : 

Mes  soins,  en  apparence  épargnant  ses  douleurs, 

De  son  flls  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs.  (Britan.,  IV,  n.) 

En  mourant,  c'est-à-dire  lorsque  Claude  mourut.  C'est  faute  de  com- 
prendre et  de  connaître  l'emploi  de  ces  syllepses  qu'on  a  adressé  à  Boileau  | 
cette  critique  :  Qu'est-ce  qu'une  veine  qui  écrit  ? 

2.  Coin,  morceau  de  fer  gravé  et  trempé  qui  sert  à  marquer,  à  frapper! 
les  monnaies  et  les  médailles.  —  Au  figuré,  cette  expression  s'applique 
aux  ouvrages  d'esprit,  parce  qu'on  les  compare  à  une  monnaie  de  bon 
aloi  et  bien  frappée.  Voltaire  disait  qu'un  bon  vers  ressemble  à  une  pièce 
d'or,  qu'il  doit  en  avoir  le  poids,  le  son,  la  valeur  et  le  titre. Par  une 
semblable  métaphore  Horace  a  dit  : 

Sipnatum  prœsente  nota  producere  nomen.  {Art  poétique,  v.  B9.) 

3.  Te  vient  cherchep..  En  poésie,  le  pronom  personnel  dépendant  d'un 
infinitif  qui  dépend  lui-même  d'un  autre  verbe,  se  place  avant  le  premier 
rerbe  : 

Pardonnez  aux  efforts  qae  je  Tiens  de  tenter 

Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter.  (Ricmi,  Iphig.fVf,  rf.) 
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Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue, 
En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  malin  jusqu'au  soir,  15 

Qu;ind  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir. 
Si  je  veux  d'uu  galant*  dépeindre  la  figure. 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure*  I 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault'  ;  20 

Enfin,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver. 
Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver  ; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon*  qui  m'inspire,  25 

Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 
Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus. 
Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume,  33 

Et  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète. 
Ma  muse  au  moins  soutîrait  une  froide  épilliète. 
Je  ferais  comme  un  autre  ^,  et,  sans  chercher  si  loin,       35 

1.  Galant;  d'un  élégant,  d'un  homme  distingué  et  du  bel  air.  — 
Sens  fréquent  de  ce  mot.  «  Il  me  montra  toute  l'affaire,  exécutée  d'une 
manière,  à  la  vérité,  beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je 
Depuis  faire.  »  (MoLiÈnE,  préface  delaCrit.  de  l'Ëc.  des  Fem.)  «  L'air 
galant,  dit  Sainl-Evromond,  est  ce  qui  achève  les  honnêtes  gens  et  les 
rend  aimables.  L'air  galant  de  la  conversation  consiste  à  penser  les 
choses  d'une  manière  délicate,  flatteuse,  aisée  et  naturelle.  » 

2.  De  Pure.  Cet  abbé,  né  en  163i,  est  morl  en  1680.  On  a  de  lui  des 
traductions  de  Quintilien,  deV Histoire  des  Indes,  ào  MaQei,  une  tragédie 
d'Osorius,  un  roman  intitulé  la  Précieuse,  ou  le  Mystère  de  la  Ruelle.  Il 
avait  distribué  des  pamphlets  contre  Boileau. 

3.  QuiNAULT.  Les  premières  éditions  portaient  Kainaut,  Kynaut.  PM- 
lippa  Quinault,  né  à  Paris  en  1635,  membre  de  l'Académie  française  en 
1670,  mort  en  1688,  est  auteur  de  16  tragédies  et  comédies  et  de  14  opé- 
ras. La  meilleure  partie  de  S3s  œuvres,  celle  qui  a  fait  sa  réputation,  est 
postérieure  à  l'année  166i,  où  fut  écrite  cette  satire. 

4.  UÉMON.  Les  anciens  entendaient  par  démon  (5ai|*wv)  le  génie  invi- 
•ible  qui  nous  inspire  et  nous  protège  : 

Dis-moi  quel  bon  dcmon  a  mis  en  ton  pouvoir 

De  rendie  à  ce  héros  co  funèbre  devoir?  (Corn.,  Pompée,  y,  1.) 

Tu  fus  toujours  depuis  son  démon  tutélaire.  {Racan,  Ode  à  M.  de  B.) 

Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années.  (Corn.,  Cinna,  II,  i.) 

5.  Comme  UN  autre,  allusion  aux  méchants  poètes  du  temps,  et  princi- 
palement à  Ménage,  dont  les  vers  étaient  pleins  de  mots  parasites  ou 
chevilles.  Ménage,  né  en  1613  et  mort  en  1692,  a  été  tourné  en  ridicwla 
par  Molière  sous  le  nom  de  Vadius,  dans  la  comédie  des  Femines  sa- 
vantes. C'était  un  bel  esprit,  fort  apprécié  dans  certains  salons.  —  Loi 
bémistiches  de  remplissage  qui  suivent  lui  sont  empruntés. 
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J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  louais  Philis*  en  miracles*  féconde, 

Je  trouverais  bientôt,  à  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpareil, 

Je  mettrais  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil.  40 

Enfin,  parlant  toujours  d'astres  et  de  merveilles, 

De  chefs-d'œuvre  des  deux,  de  beautés  sans  pareilles, 

Avec  tous  ces  beaux  mots  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 

Et  transposant  cent  fois  et  le  mot  et  le  verbe,  45 

Dans  mes  vers  recousus  melire  en  pièces  Malherbe'. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  dans  le  choix  de  ses  mots, 

N'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos, 

Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  :  50 

Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison,  55 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  1 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie. 
Mes  jours,  pleins  de  loisirs,  couleraient  sans  envie  ; 
Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant*, 

1.  Philis,  comme  Iris,  etc.,  termes  de  convention  dont  les  rimeurs  s( 
eervaient  pour  désigner  l'objet  réclou  imaginaire  de  leur  amour.  —  Il  3 
a,  comme  on  sait,  une  Philis  dans  le  ridicule  sonnet  d'Oronte  : 

Belle  Philis,  on  désespère, 

Alors  qu'on  espère  toujours.  (Mol.,  Misanth.,    a.  I,  se.  11.) 

2.  Miracles,  merveilles  (sens  latin  du  mot),  —  On  disait  un  jeune  mi 
racle,  pour  une  jeune  beauté  : 

Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle, 

Alix  uns  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle?  (Mol.,  l'Et.,  I,  i.) 

3.  Malherbe,  poète  lyrique  français  qui  repara  les  torts  faits  à  If 
poésie  par  l'école  de  Ronsard,  Né  à  Caen  en  1555,  il  mourut  en  1628,  - 
Au  sujet  de  ces  deux  vcs,  on  conte  l'anecdole  suivante  :  •  Il  élai 
<liflicile  de  faire  un  vers  qui  rimât  avec  celui  qui  se  termine  par  Mal 
lierbe.  Cela  parut  même  impossible  à  La  Fontaine,  à  Molière  et  à  tou 
les  amis  que  notre  poète  consulta.  Cependant  l'auteur  trouva  le  ver 
qa'il  cherchait  :  et  transposant,  etc.  Quand  il  le  dit  à  La  Fontaine  :  «  Ah 
\e  voilà,  s'écria  celui-ci  en  l'interrompant,  vous  êtes  bien  heureux,  Ji 
donnerais  le  plus  beau  de  mes  contes  pour  avoir  trouvé  celui-là.  »  (Edit 
d.;  1775.) 

4.  D'autant,  locution  familière  qui  signiûe  :  boire  autant  qu'on  le  dé 
sire,  ou  autant  qu'on  y  est  provoqué.  Le  d  euphonique  se  trouve  ic 
comme  dans  les  locutions  analogues  :  «  Autant  que  je  m'cstois  jette  ei 
tvant,  je  me  relance  d'autant  en  arrière.  »  (Mont.,  Éss.,  II,  xn.) 

Et  d'autant  i)iie  l'honneur  m'est  pins  cher  que  le  jour. 

fCoRN.,  Cid,  m,  Tl.) 
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Et  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content,        60 

Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  '  faire. 

Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune,  65 

Je  ne  vais  point  au  Louvre*  adorer ^  la  fortune; 

Et  je  serais  heureux  si,  pour  me  consumer. 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que*  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  trouiila  ma  fantaisie  %  70 

Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment*. 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page. 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier,  75 

j'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scudéri"^,  dont  la  fertile  plume 

1.  A  RIEN  FAIRE.  L'elHpse  de  la  négation  ne  marque  mieux  la  noncha- 
lance. —  Le  sens  primitif  de  rien,  c'est  quelque  chose  (du  laiin  rem)  ; 
quand  rien  employé  seul  a  un  sens  négatif,  c'est  parce  qu'on  sous-en- 
tendla  négation  ne.  Voici  un  exemple  où  rien  a  le  sens  positif  :  «  Contre 
la  coutume  des  Français  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien 
faire  (sache  faire  quelque  chose).  (Mol.,  Sicil.  x.)  Ileût  été  facile  à  Boi- 
leau  d'employer  ici  la  négation  ne,  s'il  l'eût  jugée  nécessaire. 

2.  Louvre.  C'était  alors  la  demeure  préférée  des  rois  de  France.  Plus 
tard  on  a  dit  Versailles,  les  Tuileries.  —  Racan  : 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane, son  Louvre  et  son  Fontainebleau.  (Stances  sur  la  Retraite.) 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre  où  Cléante,  au  levé, 

Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé.  (Le  Misanthrope,  a.  II,  se.  T.) 

3.  Adorer.  —  Corneille  : 

Enfin  tout  ce  qw'adore  en  ma  haute  fortune 

D'un  courtisan  flatteur  la  présence  importune.  {Cinna,  II,  i.) 

4.  Que.  Sur  l'emploi  de  cette  conjonction,  voyez  p.  14,  n,  4. 

5.  Fantaisie,  mon  imagination,  —  C'est  le  sens  premier  et  élymolû- 
gique  de  ce    mot  :  du  grec  <fav:aata.  »   Corneille  l'a  employé  ainsi  : 

Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie.  {Poly.,  a.  III,  se.  i.) 

M»*  de  Sévigné  :  «  Il  s'étoit  mis  dans  la  fantaisie  que  c'étoit  sa  bête  de 
ressemlilanr^e.  »  (t,  3S9.) 

6.  Pomment,  élégamment  [polite,  concinne).  —  Pelletier.  «  Poète  du 
dernier  ordre,  qui  faisait  tous  les  jours  un  sonnet.  »  (Boileau.)  —  Voyex 
p.  4,  n.  I. 

7.  ScuDÉRi.  Les  premières  éditions  portaient  Scutari.  «  C'est  le  fa- 
meux Scudéri,  auteur  de  beaucoup  de  romans,  et  frère  de  la  fameuse 
ma(icmoiscile  de  Scudéri.  »  (Boileau,  1713.^ —  «  Scudéri,  né  au  Havre 
en  1601,  et  mort  à  Paris  on  1667,  était  de  1  Académie  française  depui» 
1650.  Ses  ouvrages  sont  :  Alanc,  poème  héroïque;  l'Amour  tyrannique, 
et  quinze  autres  pièces  de  théâtre,  des  poésies  diverses,  des  harangije% 
des  traductions,  etc.  Sa  sœur  mourut  en  1701,  âgée  de  94  ans. 
(Daunou.) 

3. 
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Peut  tous  les  mois  saus  peine  enfanter  un  volume  I 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  -,  80 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire; 

Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 

Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie  85 

Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 

Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir  : 

Il  n'a  point  en  ses  vr'rs  l'embarras  de  choisir  ; 

Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 

Ravi  d'étonncment,  en  soi-même  il  s'admire  ^  90 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever* 

A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  ; 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 

Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire*  ; 

Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit,  95^ 

Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme  *, 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime  : 
Ou,  puisqu'enfin  tes  soins  y  ^  seraient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  l'art  do  ne  rimer  plus.  100 

1.  S'admire.  Passage  traduit  d'Horace: 

Ridentiir  mala  qui  componiint  carmina;  verum 
Gaiideut  sciibentes,  et  se  venerantur,  et  nltro, 
Si  taceas.  lnu(laDt,qniilqiiid  scripsere  beati.  (L.  IJ,  ép.  u,  r.  108.) 

8.  S'ÉLEVER.    Même  pensée  dans  Horace  : 

At  qui  leeitimum  ciipiet  fccisse  poema, 

Cum  tabnlis  anirnum  eeosoris  sumet  honesti,  etc.  {Ibid.,  109.) 

3.  Se  plaire.  «  Voilà,  disait  Molière  à  Despréaux,  la  plus    belle  vérité  | 
que  vous  ayez  jamais  dite  :  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  espri's  su- 
blimes dont  vous  parlez;  mais,  tel  que  je  suis,  je  n'ai  jamais  rien  fait  on 
ma  vie  dont  je  sois  véritablement  content.  >> 

4.  S'abîme,  se  plonge,  s'ensevelit.  —  Exemples  analogues  : 

Dans  l'état  déplorable 
Où  m'rtôfme  du  sort  la  haine  impitoyable.  (Corn.,  Perthar.,  IV,  t.) 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité.  (Id.,  Horace,  HI,  i.) 

Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  ['abîme.  {Id.,  Sert.,  I,  m.) 

5.  Y,  en  cela  (in  hoc,  in  ea  re).  —  Molière  : 

Et  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés. 

n  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités.  {Ec.  des  Fem.,  IV,  vni.) 

t  Je  veux  vous  y  servir,  et  vous  y  épargner  des  soins  inutiles.  »{/i.,  Don 
Juan,  III,  XIV.) 

Allons,  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort.  {Id.,  Amphitr.,  Il,  n.) 
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SATIRE  m 

(1665) 

LB  REPAS    RLDICULB 

Le  repas  ici  décrit  est  doublement  ridicule  :  et  par  la  mau- 
vaise chère  et  par  le  mauvais  choix  des  convives.  Au  dessert 
s'engage  une  de  ces  discussions  littéraires,  alors  fort  à  la 
mode,  et  qui  depuis  ont  été  remplacées  par  d'autres.  Le  fes- 
tin et  le  débat  finissent  par  une  bataille.  —  Cette  satire  fui 
écrite  en  1665.  Selon  Louis  Racine,  un  repas  fait  à  Château- 
Thierry  a  donné  à  Boiicau  l'idée  de  cette  satire.  Le  lieutenant 
général  l'avait  invité  et  avait  joué,  dans  une  conversation 
ridicule,  à  peu  près  le  rôle  qui  est  ici  donné  au  sot  campa- 
gnard. Horace  (liv.  II,  sat.  vni),  et  Régnier  (sat.  x)  ont  traité 
un  sujet  semblable. 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère  ? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère  *, 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier*? 
Qu'est  devenu  ce  teint,  dont  la  couleur  fleurie  5 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques^  nourrie  ; 
Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 
A-t-on,  par  quelque  édit,  réformé  la  cuisine  ?  10 

Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons  ? 
Répondez  donc,  enfin,  ou  bien  je  me  relire. 

—  Ah!  de  grâce,  un  moment  1  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui,  pour  m'empoisonner,  15 

1.  SÉVÈRE.  Début  imité  de  Juvénal  : 

Scire  velim  qnare  toties  mihi,  Nœvole,  tristia 
Occurras,  fronte  obdiicta.  (Sat.  ix.)    ■ 

VoUaire,  à  sou  tour,  a  imité  Boileau  : 

Qn'as-tn,  petit  bourgeois  d'une  petite  ville? 

Quel  étrange  acciflent,  en  allumant  ta  bile, 

A  sur  ton  large  front  répandu  la  ronpreur? 

D'où  vient  que  tes  gros  yeax  pétillent  de  fureur? 

Réponds  donc.  {De  la  vanité.) 

Z.  Quartier.  «  Le  roi,  en  ce  temps-là,  avait  supprimé  un  quartisr 
(c'est-à-dire  un  trimestre)  des  rentes  établies  sur  l'hôtel  de  ville.  »  (Boi- 
LOtj,  1713.) 

3.  Bisque,  potage  formé  d'un  coulis  de  pigeons,  poulets,  écrevisses  cl 
autrea  ingrédients. 
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Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 

Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  annce^ 

J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 

Mais  hier  il  m'aborde,  en  me  serrant  la  main  : 

«  Ahl  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain.      20 

N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 

D'un  vin  vieux...  Boucingo^  n'en  a  pas  de  pareilles; 

Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  commandeur*, 

Villandri^  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur  ; 

Molière^  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle,  25 

Et  Lambert^,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 

C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez.  — 

Quoi  !  Lambert?  —  Oui,  Lambert.  A  demain.  —  C'est  assez.  » 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours,  midi*  sonnant,  au  sortir  de  la  messe.  30 

A  peine  élais-je  entré  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassanl,  m'est  venu  recevoir  ; 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière  : 
«  Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens'  trop  content  ;      35 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez,  on  vous  attend.  » 
A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnaissant  ma  faute*, 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 


1.  BouciNQO,  «  illustre  marchand  de  vin  »,  (Boileau,  1713.) 

2.  Commandeur,  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  ensuite  grand  prieur  de  France.  Il  était  renommé  pour  la  somp- 
tuosité et  la  délicatesse  de  ses  repas.  —  On  appelait  commandeur  un 
chevalier  pourvu  d'une  commanderie  ou  bénéfice  appartenant  aux  ordres 
militaires.  Ce  terme  de  commanderie  venait  de  commendare,  confier, 
accorder. 

3.  ViLLANDRi,  «  homme  de  qualité  qui  allait  fréquemment  chez  le  com- 
mandeur de  Souvré  ».  (Boileau.) 

4.  Tartufe.  «  La  comédie  du  Tartufe  avait  été  défendue  en  ce  temps- 
là,  et  tout  le  monde  voulait  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  réciter.  » 
(Boileau.)  —  Y,  chez  moi. 

5.  Lambert,  mailre  de  musique  de  la  chambre  du  roi,  beau-père  de 
LuUi;  né  en  1610,  il  mourut  en  1696. —  «  Lambert,  le  fameux  musicien, 
était  un  fort  bon  homme  qui  promettait  à  tout  le  monde  de  venir,  maia 
qui  ne  venait  jamais.  »  (Boileau.) 

6.  Midi.  On  dînait  alors  à  midi  et  l'on  soupaità  sept  heures. 

7.  Je  me  tiens,  je  m'estime  trop  content,  je  me  considère  comme,  eto 
(en  latin,  duco,  existimo).  —  Molière  : 

Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable.  (Ampk.,  prologue.) 

t  Je  tiens  impossible  de  connaître  les  parties,  sans  connaître  le  tout.  • 
(Pascal,  Pensées.) 

8.  Ma  faute.  Sa  faute  était  d'avoir  cru  légèrement  à  la  promesse  qui 
lui  annonçait  Molière  et  Lambert. 
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Où  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité* 

Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été.  40 

Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 

Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connaissance, 

Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans, 

Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus^  dans  leurs  longs  compliments. 

J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage.  45 

Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage, 

Qui^,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 

Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 

Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 

D'une  langue  en  ragoiit,  de  persil  couronnée  ;  50 

L'autre,  d'un  godiveau*  tout  brûlé  par  dehors, 

Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 

On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 

Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée. 

Où  chacun,  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté,  55 

Faisait  un  tour  à  gauche,  et  mangeait  de  côté. 

Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire, 

Moi  qui  ne  compte  rien  ^  ni  le  vin  ni  la  chère 

Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 

Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin*.  60 

1.  Irrité.  Certains  commentateurs  prétendent  que  le  soleil  est  irrité  de 
l'obstacle  des  volets  :  sens  inadmissible,  selon  nous.  Cette  épilhète  marque 
simplement  l'excès  de  la  chaleur  ;  par  une  métaphore  familière  aux  poètes, 
Vardeur  du  soleil  devient  de  l'irritation  ;  c'est  le  furens  des  Latins.  — 
Poêle  signifie  ici  chambre  chauffée  par  un  poêle,  comme  dans  ce  passage 
du  Discours  de  la  méthode  :  «  Je  demeurai  tout  le  jour  enfermé  seul 
dans  un  poêle.  »  (Descartes,  !!•  partie.) 

2.  Cyrus,  «  roman  de  dix  tomes  de  W^*  de  Scudéri.  »  (Boilzau.)  — 
Mademoiselle  de  Scudéri,  née  en  1607,  morte  en  1701,  sœur  de  Georges 
de  Scudéri.  (Voy.  p.  25,  n.7.)  Les  longs  discours  que  s'adressent  les  héros 
de  ce  roman  étaient  fort  admirés  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
avant  \&%  Satires  deBoileau  et  les  Précieuses  ridicules  de  MoYihre. 

3.  Qui.  Ce  relatif  est  assez  éloigné  de  son  antécédent.  Sur  cette  tour- 
nnre,  voyez  p.  15,  n.  4. 

4.  GoDivEAU,  sorte  de  pâté  chaud,  composé  de  veau  haché  et  d'andouil- 
letles,  avec  plusieurs  ingrédients,  comme  asperges,  artichauts,  palais  de 
bœuf,  jaunes  d'œufs,  champignons,  etc.  Ce  mot  est  d'origine  inconnue. 

5.  Ne  compte  rien,  ellipse  permise  en  poésie,  qui  compte  comme  un 
rien,  pour  rien  (en  latin  nihilum  ducit).  Le  verbe  compter,  dans  le  sens 
de  tenir  compte  de,  s'employait  couramment  avec  le  régime  direct  :  «  On 
ne  compte  guère  ni  son  bien,  ni  sa  vie,  quand  il  est  question  de  lui  plaire 
fau  roi).  »  —  M""  de  Sévigné,  VIII,  513.  —  On  disait  aussi  autrefois  :  m 
compter  â  rien  : 

Depuis  quand  le  retour  d'un  cœur  comme  le  mien 

Fait-il  si  peu  d'honneur  qu'on  ne  le  compte  d  rien  ?  (Cork.,  Suréna,  U^lll.) 

*.  CoTiN.  La  1"  édition  (1666)  portait  : 

Qu'aux  sermoQs  de  Chassalgne,  ou  de  l'abbé  Kautin. 
Jacques  Cassagne  ou  Cassaigno,  membre  de  l'Académie  française,  d4  è 
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Notre  hôte  cependant,  s'adressant  à  la  Iroupe  i 

«  Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  celte  soupeî 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  daus  du  verjus^  ? 
Mu  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  I  »  61 

Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  ; 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur*  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  main  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste.  7( 

Pour  m'en  éclaircir'  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge  bord* 
D'un  auvernat  ^  fumeux  qui,  mêlé  de  lignage, 
Se  vendait  chez  Grenet*  pour  vin  de  l'Ermitage, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux,  7S 

Nîmes  en  1636,  mort  en  1673,  est  l'auteur  de  la  Préface  des  Œuvres  de 
Balzac,  d'une  traduction  de  Salluste,  de  Cicéron,  et  de  diverses  poésies. 

—  L'abbé  Cotin  était  né  en  160  i;  il  mourut  en  1682.  Conseiller  et  aumô- 
nier du  roi,  il  composa  la  Pastorale  sacrée,  paraphrase  littérale  et  en 
prose  du  Cantique  des  cantiques,  suivie  d'une  paraphrase  en  vers  et  en 
cinq  actes  ;  un  recueil  de  Bandeaux,  des  Poésies  chrétiennes,  des  Œuvra 
galantes,  en  prose  et  en  vers.  Il  savait  l'hébreu,  le  syriaque  et  les  auteurs 
grecs  au  point,  dit-on,  de  pouvoir  réciter  par  cœur  Homère  et  Platon. 
11  avait  prêché  le  carême  pendant  seize  ans  à  Paris.  Ennemi  de  Molière 
et  de  Boileau,  il  employait  son  crédit  à  la  cour  et  dans  les  salons  à  les 
décrier.  Il  (il  contre  Despréaux  une  satire  en  vers  et  un  libelle  en  prose 
(1667  ou  1666)  où  il  l'appelait  le  «  sieur  Desvipereaux  ».  Molière  l'a  in- 
troduit dans  la  comédie  des  Femmes  savantes  sous  le  nom  de  Tricotin, 
auquel  il  substitua  ensuite  Trissotin. 

1.  Verjus.  «  Ces  sortes  de  soupes  étaient  alors  à  la  mode,  et  on  les  appe- 
lait des  soupes  de  l'Ecu  d'argent  :  c'était  l'enseigne  d'un  traiteur  qui  de- 
meurait dans  le  quartier  de  l'Université,  et  qui  avait  inventé  la  manière 
de  les  faire.  »  (Note  de  l'édit.  de  1775.) 

2.  Empoisonneur.  Jacques  Mignot,  pâtissier-traiteur,  rue  de  la  Harpe, 
à  Paris,  mailre-queux  (ou  cuisinier,  en  latin  coquus),  de  la  maison  du 
roi,  etécuyerde  bouche  de  la  reine.  Pour  se  venper  de  Boileau,  il  fit  im- 
primer à  ses  frais  une  satire  de  l'abbé  Colin  contre  Boileau  {la  Critique 
désintérfssée),  et  il  eoveloppa  dans  cette  satire  les  biscuits,  dont  il  faisait 
un  commerce  considérable. 

3.  M'en  éclaircir.  «  Eclaircir  quelqu'un,  c'est  l'informer,  l'instruire. 
On  dit  aussi  s'éclaircir,  pour  s'informer,  s'instruire.  »  [Dict.  de  l'Acad.) 

—  S'éclaircir  avec  quelqu'un,  c'est  avoir  avec  quelqu'un  une  explication  : 

Il  VyALS  éclaireira  touchant  une  aventure 

Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure.  (Corn.,  Œdipe,  IV,  T.) 

Daignez  avec  César  vous  éclaircir  du  moins.  (Hac,  Brit.,  I,  i.) 

4.  Rouge  bord,  verre  de  vin  rouge  plein  jusqu'au  bord. 

5.  AuvERNAT...,  LIGNAGE,  «  dcux  famcux  vins  du  terroir  d'Orléans  ». 
(Boileau.)  L'auvernat  ou  auvernas,  d'un  plant  venu  d'Auvergne,  était 
très  foncé  en  couleur  ;  le  lignage  l'était  beaucoup  moins.  On  les  mélangeait 
habituellement. 

6.  Crenet,  «  marchand  de  vin,  logé  à  la  Pomme  de  Pin,  près  du  pont 
Notre-Dame.  »  (Boileau.)  —  L'Ermitage,  coteau  de  la  Drôme  (Dau- 
phiné),  situé  sur  le  llhône,  vis-à-vis  de  Tournon  ;  on  y  recueille  d'excel- 
lent  Tin.  Il  est  ainsi  appelé  d'un  ermitage  qui  s'y  trouvait  placé. 
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N'avait  rien  qu'un  goût  plal,  et  qu'un  déboire  affreux 

A  peine  ai-je  senti  celte  liqueur  traîtresse, 

Que  de  ces  vins  môles  j'ai  reconnu  l'adresse*. 

Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison* 

J'espérais  adoucir  la  force  du  poison.  80 

Mais,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce', 

Par  le  chaud  qu'il  faisait,  nous  n'avions  pas  de  glace* 

Point  de  glace,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'clc! 

Au  mois  de  juini  Pour  moi  j'étais  si  transporté, 

Que,  donnant  de^  fureur  tout  le  festin  au  diable,  85 

Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 

El  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 

J'allais  sortir  enfin,  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre,  flanqué  de  six  poulets  étiqucs, 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques,  90 

Qui,  dès  leur  tendre  enfance,  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le   chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées; 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés  95 

Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés*. 

1.  L'adresse,  l'arliflce  du  mélange.  Adt'esse  s'employait  alors  très  fré- 
quemment, au  singalier  comme  au  pluriel,  avec  le  sens  de  moyen  ingé- 
nieux, habile  :  «  La  machine  n'a  pas  plus  d'adresse  quand  elle  ne  sert 
qu'à  faire  descendre  un  dieu  pour  accommoder  toutes  choses,  etc.  »  (Corn, 
Trois,  Disc,  sur  la  Trag.)  —  «  On   ne  sait  que  trop  les  adresses  qui   se 

fieuvent  souvent  trouver  dans  les  esprits  les  plus  ignorants  pour  attirer 
eurs  semblables.  »  (Bossuet,   Variât,,  XL) 

2.  Foison,  quantité  (du  latin  fusionem,  action  de  répandre).  Joinvilli 
dit  qu'en  partant  pour  la  croisade  il  laissa  en  gage  «  grant  foison  de  sa 
terre  »,  c'est-a-ilire  «  une  grande  partie  ». 

3.  Disgrâce,  synonyme  de  malheur,  même  en  prose.  A  une  époque  où 
la  grâce,  la  faveur  du  prince  et  des  grands  était  tout,  rien  d'étonnant  quj 
la  disgrâce  8i'\i  été  considéiée  comme  le  plus  grand  des  maux.  —  Corneille 
applique  ce  mot  à  la  chule  d'une  pièce  de  théâtre  :  «  Le  contraire  est  ar- 
rivé de  Théodore  que  les  troupes  de  Paris  n'y  ont  point  rétablie,  depuit 
ta  disgrâce.,,  »  [Exam.  de  Perth.) 

•i.  Gt.ACE.  L'usage  de  boire  à  la  glace  s'était  introduit  en  France  depuis 
quelques    années. 

5.  De  fureur.  Sur  cet  emploi  de  la  préposition  deavec  le  sens  de  par, 
Toy.  p.  6,  n.  4. 

6.  Brûlés.  Comparez  à  ce  passage  la  description  d'Horace,  ici  surpassé 
par  Boileau  : 

Tum  peotore  adusto 

Vidimus  et  morulas  poni  et  sine  cluno  palumbes.  {L.  II,  s.  vin,  90.) 
Comparez  aussi  les  vers  suivants  de  Régnier,  qui  est  fort  loin  de  l'élégante 
précision  de  son  successeur  : 

Devant  moy  justement  on  plante  un  grand  potage, 

D'où  les  mouches  à  jeun  se  sauvoiuiit  à  la  naso  ; 

1.6  brouot  esloit  maisro  ;  et  n'est  (et  il  n'est  point  de)  Nostradamu», 

Qiu.  l'astrolabe  en  main    ne  ilemeiirât  camus  (trompé  et  honteux), 

Si,  par  galanterie  ou  par  suHise  expresse, 

11  y  pensoit  trouver  une  ostoile  de  gresse.  (Sat.  x.) 
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A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades, 

L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades^ 

Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat, 

Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat.  100 

Tous  mes  sots,  à  l'instant,  changeant  de  contenance, 

Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 

Tandis  que  mon  faquin*,  qui  se  voyait  priser*, 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 

Surtout  certain  hâbleur^,  à  la  gueule  affamée  *,  105 

Qui  viut  à  ce  festin,  conduit  par  la  fumée, 

Et  qui  s'est  dit  profès^  dans  l'ordre  des  coteaux ', 

A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  élique, 

Son  rabaf  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique,  110 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers*, 

Et  nos  pigeons  cauchois^  en  superbes  ramiers; 

Et  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage, 

1.  Faquin.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  16,  n.  1. 

2.  Priser,  estimer,  louer,  apprécier  (du  latin  pretium,  prix).  —  Cor- 
neille : 

Je  prise  auprès  des  tiens  si  peu  mes  intérêts...  {La  Suiv.,  II,  viii.) 

3.  Hâbleur,  menteur,  vaniteux  (de  l'espagnol  hablar,  qui  signifie 
parler,  et  qui  vient  lui-même  du  latin  (abalari).  C'est  donc  un  mot  qui 
nous  est  venu  du  lalin  en  passant  par  l'Espagne. 

4.  Gueule.  Nos  classiques  ont  employé  ce  terme  aussi  hardiment  que 
les  anciens  employaient  j/u^a,  dont  un  des  sens  était  voracité,  gourman- 
dise. —  Molière  a  dit,  dans  une  acception  différente  : 

Vous  êtes,  m'amie,  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule  et  très  impertinente.  {Tart.,  I,  i.) 

5.  Profès,  qui  a  fait  ses  vœux  et  s'est  engagé  dans  un  ordre  religieux, 
et,  par  extension,  connaisseur  en  quelque  chose,  versé  dans  une  science 
(du  lalin  profiteri,  professus). 

6.  Coteaux.  «  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table, 
qui  étaient  partagés  sur  l'estime  qu'on  devait  faire  des  vins  des  coteaux 
qui  sont  aux  environs  de  Reims  ;  ils  avaient  chacun  leurs  partisans.  » 
(BoiLEAU.)  —  Ces  trois  seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré,  le 
duc  de  Mortemart  et  le  marquis  de  Sillery.  En  1665,  le  comédien  Villiers 
&  donné  une  pièce  en  un  acte  et  en  vers,  intitulée  les  Coteaux,  ou  les 
Marquis  friands.  »  (Ch.  Louandre.) 

7.  Rabat.  Pièce  de  tcilc,  souvent  garnie  de  dentelles,  que  les  hommes 
mettaient  anciennement  autour  du  collet  de  leur  pourpoint.  Il  n'y  a  plus 
que  les  gens  d'Eglise,  les  magistrats  et  les  professeurs  en  costume  officiel 
qui  s'en  servent.  L'usage  du  rabat  était  encore  général  au  dix-septième 
aiècle.  Chrysale,  un  bourgeois  dans  Molière,  parle  de  ses  rabats  : 

Et  hors  un  gros  Plntarque,  d  mettre  mes  rabats...  {Fem.  sav..  Il,  vu.) 

8.  Clapiers.  Au  propre,  ce  mol  signifie  «  petits  terriers  faits  dan» 
une  garenne  où  se  cachent  les  lapins.  »  Par  extension  ou  par  abus,  on  a 
appelé  lapins  de  clapiers  ceux  qu'on  nourrit  dans  un  grenier  ou  dans  une 
cour,  et  comme  dans  une  espèce  de  cage  ou  de  cachette.  Ce  mot  paraît 
tvoir  une  origine  celtique  (ancien  français,  Clap.). 

9.  Cauchois,  du  pays  de  Caux  (Seine-Inférieure).  —  Ramiers,  pigeon 
•auvages,  qui  perchent  sur  les  arbres. 
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Composer*  sur  ses  yeux  son  geste  et  sou  langage  ; 

Jiiand  notre  hôte  charmé,  m'avisant'  sur  ce  point  :       115 

fc  Qu'avez- vous'  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  toute  inquiète, 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

Aimez-vous  la  muscade*?  on  en  a  mis  partout. 

Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût!  120 

Ces  pigeons  sont  dodus  ;  mangez,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 

Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le^  faut  confesser, 

Et  iMignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine  ;  125 

Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 

J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier.  » 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre; 

Ou  comme  la  statue*  est  au  Festin  de  Pierre,  130 

Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalais  au  hasard 

Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte, 
Qui"'  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri,  135 

1.  Composer.  Vers  imité  de  Tacite  et  qui  n'a  peut-être  pas  été  inutila 
à  Racine  ":  «  Resistunt  deûxi  (il  s'agit  des  courtisans  au  moment  de  la 
mort  de  Britannicus)  et  Neronem  intuentes.  »  {Ann.,  xiii,  16.)  —  Racine 
(Britann.,  V,  v)  : 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visaore.  (1669.) 

2.  M'avisant,  me  demandant  mon  ans,  et,  par  extension,  s'adressant 
à  moi.  —  On  dit  aussi  faire  aviser  quelqu'un  d'une  chose,  l'y  faire  songer: 
«  Suivant  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui  viennent 
faire  aviser  les  gens  de  boire  lorsqu'ils  n'y  songentpas.  »  (Mol.,  l'Avare, 
Iir,  n.)  —  Les  chasseurs  disent  aviser  le  gibier,  le  découvrir  de    loin. 

3.  Qu'avez-vous  que...,  ellipse  propre  au  langage  familier:  Qu'avez^- 
vous  (qui  soit  cause)  que...  C'est  la  conjonction  cur  des  Latins...  — 
Voici  des  ellipses  analogues  :  «  Je  suis  dans  une  colère,  que  (tellement 
que)  je  ne  me  sens  pas.  »  (Mol.,  Mariage  forcé,  scène  vi.)  —  J'ai  une 
tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  (telle  qu'il)  me  semble  que  c'est  moi- 
même.  »  {Id.,  l'Avare,  III,  v.; 

4.  Muscade,  noix  du  muscadier  aromatique  (du  bas  latin  muschatus, 
dérivé  du  latin  classique  muscus.) 

5.  Le.  Sur  la  place  du  pronom  dans  ces  sortes  de  phrases,  voyez  p.  22, 
n.  3.  —  La  même  remarque  s'applique  à  se  du  vers  suivant  :  s'est  voulu 
surpasser. 

6.  Statue.  Dans  la  comédie  de  Molière  intitulée /e  Festin  de  Pierre,  on 
▼oit  une  statue,  celle  du  Commandeur,  s'asseoir  silencieusement  à  table 
auprès  de  don  Juan  (acte  IV,  se.  xii).  Celle  comédie  avait  élé  jouéo  le 
15  février  1665,  c'est-à-dire  l'année  même  où  celle  satire  a  élé  écrite. 

7.  Qui.  Sur  la  place  de  ce  rclalif,  ainsi  séparé  de  son  antécédent,  voyei 
p.  15,  n.  4.  —  Galant,  sur  ce  mot,  voyez  p.  23,  n.  1.  Ajoutons  ici  que  cet 
«Ijectif  était,  à  l'origine,  le  participe  présent  de  l'ancien  verbe  galer  ou 
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Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 

Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 

On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 

Oii  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 

Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés  ;  140 

Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique. 

Lamentant  *  tristement  une  chanson  bachique, 

Tous  mes  sots  à  la  fois  ravis  de  l'écouter, 

Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 

La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante  1  145 

L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante, 

Et  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset  2, 

Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point  ^,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence*.  150 

Un  valet  le  portait,  marchant  à  pas  comptés. 
Gomme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  ^. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Lui  servaient  de  massiers  •,  et  portaient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau,  155 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée, 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner.  160 

galler,  se  réjouir,  de  l'anglo-saxon,  gâl,  réjoui.  Le  substantif  gale  signi- 
fiait réjouissance.  Un  «  galant  »  était  un  bon  vivant,  un  joyeu.x  compa- 
gnon. Telle  est  l'acception  primitive  de  ce  mot  qui  a  pris  plas  tard  d'au- 
tres significations.  La  Fontaine  l'emploie  souvent  dans  ce  sens  ancien,  à 
la  façon  des  poètes  du  moyen  âge. 

1.  Lamentant.  —  Lamenter  une  chanson  est  un  latinisme. 

2.  Fausset,  voix  aiguë  qui  contrefait  le  dessus  en  un  concert,  et  qui 
quelquefois  est  désagréable  et  discordante  parce  qu'elle  n'est  pas  natu- 
relle. 

3.  Sur  ce  point,  en  ce  moment,  hoc  temporis  puncto.  —  Régnier  : 

Sur  ce  point,  on  se  lave,  et  chacun  en  son  rang 

Se  met  dans  une  chaire  ou  s'assied  sur  un  banc.  (Sat.  x.) 

4.  Mayence,  chef-lieu  de  la  Hcsse  rhénane,  une  des  trois  grandes  for- 
teresses de  l'Allemagne.  —  Fondée  par  Drusus,  l'an  10  avant  J.-C,  dé- 
truite par  les  barbares,  elle  fut  rebâtie  par  les  rois  franfts.  C'est  la  patrie 
de  Gultemberg.  Les  jambons  de  Mayence,  ainsi  appelés  parce  qu'autrefois 
il  y  avait  une  foire  ne  ces  jambons  à  Mayence,  viennent  de  Westphalie. 

5.  Facultés,  les  quatre  facultés  de  l'ancienne  Université  de  Paris, 
C'étaient  les  Arts  (Lettres  et  Sciences),  la  Médecine,  le  Droit  et  la  Théo- 
logie. 

6.  Massiers.  «  Le  Recteur,  quand  il  va  en  procession,  est  toujours  ac- 
compagné de  deux  massiers.  (Boileau,  1713.)  —  «  C'est-à-dire  de  deux 
bedeaux  porteurs  de  masses,  ou  bâtons  à  grosse  tête,  garnis  d'argent,  b 
(DkSaint-Surin.) 
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Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  *, 

Chiicun  a  déhilé  ses  maximes  frivoles, 

Refilé  les  intcrêls  de  ciiaque  potentat, 

Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État; 

Puis,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre,  lOo 

A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre ^ 

Enfin  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 

De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 

Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 

Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse.  170 

Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 

Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile^  et  Ronsard*; 

Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache, 

Et  son  feutre*  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 

Impose  à  tous  silence,  et,  d'un  ton  de  docteur  :  175 

«  Morbleu  I  dit-il,  La  Serre  •  est  un  charmant  auteur  I 

Ses  vers  sont  d'un  bon  style,  et  sa  prose  est  coulante. 

La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante', 

1.  Paroles.  G'osl  la  traduction  de  ce  vers  d'Horace  : 

Fecundi  calices  quem  non  fecere  disertum  7  (L,  I,  Ep.  t,  19.) 

2.  L'Angleterre.  «  L'Angleterre  etla  Hollande  étaient  alors  enguerre, 
et  le  roi  avait  envoyé  des  secours  aux  Hollandais.  »  (Boileau,  1713.)  — 
La  paix  fut  signée  à   Bréda,  le  31  juillet  1667. 

3.  Théophile.  Théophile  de  Viau,  né  en  1590  dans  TAgénois,  mort  en 
1626.  Poèto  incorrect,  mais  souvent  vigoureux,  il  a  laissé  un  traité  de 
l'Immortalité  de  l'âme,  ou  la  mort  de  Socrate,  en  prose  et  en  vers;  des 
odes,  des  élégies,  des  satires  et  des  sonnets;  Larixsa,  pièce  latine  dans 
le  genre  de  Pétrone;  des  Frac/ments  d'une  histoire  comique;  Pyrame  et 
Thisbé,  tragédie.  On  cite  de  cette  pièce  deux  vers  qui  donnent  une  idée 
de  \a.  justesse  d'esprit  de  l'auteur  : 

Le  voici  co  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 

S  est  souillé  iàclicment  :  il  en  rougit,  le  traître!  (a.  V.) 

4.  Ronsard,  né  en  152i  dans  le  Vendômois,  mort  en  1585.  Oa  lui  doit 
un  poème  épique,  la  Franciade,  deux  livres  d'Amours,  cinq  livres  d'odes. 
On  lui  a  reproché  son  langage  baroque  et  ses  fréquents  emprunts  au  grec 
et  au  latin;  mais  il  a  rendu  service  à  la  littérature  française  en  lui  don- 
nant, le  premier,  de  la  pompe  et  da  la  majesté.  —  Très  célèbre  de  son 
temps,  en  France  et  à  l'éi  ranger,  il  fut  proclamé  le  prince  des  poètes, 

5.  Feutre,  sorte  d'étoffe  faite  avec  de  la  laine  ou  du  poil  foulé.  De  fel- 
trum  ou  dltrum,  mot  de  la  basse  latinité,  tiré  de  l'ancien  haut  allemand, 
filz,  foule,  On  en  a  formé  les  premiers  chapeaux.  On  écrivait  autrefois 
feautre. 

6.  La  Serre,  «écrivain  célèbre  pour  son  galimatias  ».  (Boileau.)  — 
Jean  Pages  de  la  Serre,  né  en  1600  à  Toulouse,  mort  en  1665,  est  auteur 
dé  sept  tragédies  jouées  de  1641  à  16ii,  et  du  Secrétaire  de  la  Cour,  ou 
Manuel  de  Lettres,  qui  a  eu  trente  éditions. 

7.  Galante,  pleine  d'élégance  et  d'esprit.  —  Sur  le  sens  de  ce  mot, 
voyez  p.  23,  n.  1.  —  Z,a  Pucelle,  ou  la  France  délivrée,  poème  héroïque 
de  Chapelain.  Ce  poème  parut  en  1656;  on  en  fit  six  éditions  en  dix- 
huit  mois;  inutile  d'ajouter  qu'il  tomba  rapidement.  «Jeanne d'Arc  avait 
inspiré,  avant  Chapelain,  Martial  de  Paris,  chroniqueur  du  quinzième 
siècle,  auteur  des  Vigiles  du  roi  Charles  VIT;  un  docteur  en  théologie, 
Vaieraod  de  la  Varannei  (lui  fit  en  1516  ud  poème  latin  eo  soa  honneur, 


36  OEUVRES   POÉTIQUES  DE  BOILEAU., 

Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  *  en  la  lisant. 

Le  Pays',  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant;  180 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voilure*. 

Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture  1 

A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 

En  vcrilé,  pour  moi,  j'aime  le  beau  françois*. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre";  185 

Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 

Les  héros,  chez  Quinaull^,  parlent  bien  autrement, 

Et  jusqu'à  «  Je  vous  hais  »,  tout  s'y  dit  tendrement. 

On  dit  qu'on  l'a  drapé'  dans  certaine  satire; 

Qu'un  jeune  homme...  —  Ah  1  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 

A  répondu  noire  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut,  191 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinaull  ®.  » 

—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plaie  ; 

Et  puis,  blâmer  Quinaull!...  Avez-vous  vu  VAsti^ate^'î 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé.  195 

un  jésuite,  le  P.  Fronton  le  Duc,  q»i  fit  jouer  en  1580,  à  Pont-à-Mousson, 
l'Histoire  tragique  de  la  Pucelle  ;  enfin,  Benserade  et  l'abbé  d'Aubigna©^ 
qui  firent  représenter  en  16 i2  deux  tragédies  sur  le  même  sujet.» 
(Gh.  Louandhe.) 

1.  Baille.  Allusion  à  ce  mot  de  la  duchesse  de  Longueville  sur  la 
Pucelle.  «  Gela  est  parfaitement  beau,  mais  bien  ennuyeux.  » 

2.  Le  Pays,  «écrivain  estimé  chez  les  provinciaux  à  cause  d'un  liTre 
qu'il  a  fait,  intitulé  Amitiés,  amours  et  amourettes».  (Boileau,  1713.)  — 
René  Le  Pays,  né  à  Fougères  en  1636,  mort  en  1690,  a  aussi  publié  des 
églogues,  des  sonnets,  des  élégies,  des  stances  ;  Zéloïde,  histoire  g'alanle  ; 
le  Démêlé  de  l'esprit  et  du  cœur,  etc. 

3.  VoiTunE.  Vincent  Voiture,  né  à  Amiens  en  1598,  mort  en  1618, 
membre  de  l'Académie  française.  On  a  de  lui  deux  volumes  de  lettres  et 
de  poésies.  Ecrivain  spirituel,  mais  d'un  esprit  recherché,  il  a  joui  de  la 
plus  grande  vogue  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

4.  François.  Jadis  la  dernière  syllabe  de  ce  mot  se  prononçait  à  peu 
près  comme  la  dernière  de  quelquefois.  De  là  ces  rimes  qui  dans  l'origine 
étaient  justes  et  qui,  la  prononciation  changeant,  sont  devenues  fausses 
•t  se  sont  maintenues  quelque  temps  par  habitude. 

5.  L'Alexandre,  seconde  tragédie  de  Racine.  Elle  est  de  1665. 

6.  Quinault.  Voyez  p.  23,  n.  3.  —  Tendrement.  Allusion  aux  scènes  v 
et  VII  de  l'acte  III  de  Siratonice,  tragédie  de  Quinault. 

7.  Drapé.  Voici  l'étymologie  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  assi^-i^ 
au  sens  figuré  de  ce  mot:  «  Ge  terme  ainsi  employé  signifie /jmcer  en 
raillant.  Ce  sens  vient  de  ce  qu'on  pince  les  draps  en  les  préparant.  On 
appelait  autrefois  drapier  un  railleur,  un  donneur  de  brocards.  »  —  Litlré 
donne  une  autre  explication  :  «  Draper,  dans  le  sens  de  critiquer,  est  le 
terme  de  peinture  détourné  pour  signifier  couvrir  d'une  draperie  ridicule, 
railler,  se  moquer.  On  dit,  en  effet,  en  style  de  peinture  et  de  sculpture, 
draper  un  personnage,  c'est-à-dire,  l'habiller...  »—  Qiioi  qu'il  en  soit  de 
l'origine  de  celle  acception,  elle  est  fort  ancienne.  Nous  lisons  dans  Rabe 
lais  :  M  Oudart  se  chausse  de  son  guanlclet  :  et  de  dauber  Ghicquanous  ci 
de  drapper  Ghicquanous.»  {Pantagruel,  IV,  xiv.)  LaCurnede  sainte  Pu 
laye  cite  »  drapier  »  avec  le  seul  de  «  railleur  ». 

8.  Quinault.  Voyez  vers  19  et  20  de  la  satire  ii. 

9.  L'AsTRATK,  tragédie  de  Quinault  représentée  avec  succès  en  1664. 
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Surtout  Vanneau  royal  ^  me  semble  bien  trouva. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière, 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière  *. 
Je  ne  puis  plus  soulTrir  ce  que  les  autres  font.  — 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond,  200 

A  repris  certain  fal,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète  : 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le^  pourraient  valoir.  — 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire,  205 

Et  déjà  tout  bouillant*  de  vin  et  de  colère.  — 
Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous?  — 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie.  — 
Vous?  mon  Dieul  mêlez- vous  de  boire,  je  vous  prie,      210 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti.  — 
Je  suis  donc  un  sot,  moi?  Vous  en  avez  menti, 
Reprend  le  campagnard  ;  et,  sans"*  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi  son  assiettf?  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  1  assiette  volant  215 

S'en  va  frapper  le  mur  et  revient  en  roulant*. 
A  cet  affront,  l'auteur  se  levant  de  la  table. 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et,  chacun  vainement  se"^  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  @heveux.  220 

Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris^  de  bouteilles  cassées  : 

1.  L'Anneau  royal.  Allasion  à  un  incident  puéril, de  ceUe  tragédie. 
Agénor,  rival  d'Aslrate,  reçoit  cet  anneau  des  mains  d'Elise,  reine  de  Tyr. 
(Se,  m  et  IV,  acte  III.) 

2.  Entière.  Critique  spirituelle,  sous  forme  ironique,  du  défaut  d'unité 
et  de  liaison  qui  se  remarque  dans  celte  pièce. 

3.  Le.  Sur  la  place  du  pronom,  voyez  p.  22,  n.  3. 

4.  Bouillant.  Imité  de  Régnier  : 

Le  pédant,  tout  fumeux  de  vin  et  de  doctrine, 

Répond,  Dieu  sait  comment.  Le  bon  Jean  se  mutine,  etc.  [Sat.,  i.,  367.) 

5.  Sans  plus  de  langage,  pour  sans  plus  de  paroles.  —  Tournure  qui 
".ommcnçait  alors  à  vieillir.  On  la  rencontre  dans  Corneille  : 

Donc,  sans  plus  de  langarje, 
Tu  m'en  veux  bien  donner  quelques  présents  pour  gage. 

{Suite  du  Menteur,  V,  i.) 

6.  Roulant.  Au  temps  de  Boileau,  on  se  servait  généralement  d« 
vaisselle  d'étain. 

7.  Se  ruant,  etc.  Le  participe  présent  devient  ici  une  sorte  de  participe 
absolu,  comme  dans  ces  vers  : 

De  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat, 

Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  Etat?  (Corn.,  Nie,  II,  in.) 

8.  Un  lonq  débris.  Cette  expression  s'employait  alors  fort  bien  ta 
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En  vain  à  lever  tout  les  valets  soDt  fort  prompts, 
El  les  ruisseaux  de  viu  couleut  aux  environs  ^ 

Enfin,  pour  arrêter  celte  lutte  barbare,  225 

De  nouveau  l'on  s'elTorce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parle  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans^  rien  dire,  230 

Avec  un  bon  serment  que,  si  pour  l'avenir 
En  pareille  cobue  on  peut  me  retenir, 
Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie. 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie', 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  bivors,  235 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts  *. 


SATIRE  IV 

(1664) 
A  M.  L'ABBÉ  LE  VAYER 

LSS   FOLIES    HUMAINES 

Tou3  les  hommes  sont  fous,  et  chacun  néanmoins  croit  ôtra 
page  tout  seul  ;  telle  est  la  proposition  qui  fait  le  sujet  de 
cette  satire,  composée  en  1664.  Boileau  en  conçut  l'idée  dans 
une  conversation  qu'il  eut  avec  l'abbé  Le  Vayer  et  Molière, 

singulier,  avec  le  sens  général  et  l'accoplion  étendue  que  nous  donnoûs 
aujourd'hui  au  pluriel  : 

L'un  écrasé  subitement 

Sons  ie  <Z('i/-7.\  (l'un  bfttiment 

A  fini  ses  jours  et  ses  vices.  (Corn.,  Imit.,  I,  xxii.) 
Et  par'uii  le  dcbris,  le  ravage  et  les  morts 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords.  (Rac,  Ath.,  Ill,  in.) 

1.  Environs.  On  peut  rapprocher  ces  descriplious  de  passages  sembla- 
bles dans  la  satire  x'  de  Régnier.  On  verra,  par  ce  parallèle,  en  quoi 
consiste  le  goût  dans  la  composition  littéraire  et  combien  celte  qualité, 
qui  manque  si  souvent  à  Régnier,  est  nécessaire. 

2.  Rien  dire.  Même  un  dans  Régnier  : 

Je  cours  à  mon  manteau,  je  descends  l'escaîierj 

Et  laisse  avec  ses  pens  monsieur  le  chevalier, 

Qui  voulait  mettre  baire  entre  cette  canaille. 

Ainsi  sans  coup  fénr  je  sors  «le  la  bataille, 

Sans  parler  de  flambeaux,  ni  sans  faire  autre  bruit.  {Sat.,  x.) 

3.  Brie,  ancienne  province,  comprise  dans  les  gouvernements  de  ITle- 
de-France  et  de  la  Champagne,  et  divisée  en  Brie  champenoise  et  ea 
Brie  française.  Elle  avait  pour  chef-lieu  Meaux.  Du  lemps  de  César,  c« 
n'était  qu  une  vaste  forêt,  brigensis  saltus.  —  La  Brie  produit  d'excellents 
fromages,  beaucoup  de  blé,  et  du  vin  plus  que  mcd'ocre. 

4.  Vkuts.  Ed  comparant  cette  satire  à  celle  d'Horacd  sur  un  sujet 
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0^  la  question  fut  traitée  et  prouvée  par  mille  exemples. 
Molière,  dit-on,  avait  résolu  de  louruer  en  comédie  lo  même 
sijet.  —  L'auteur  passe  en  revue  diverses  espèces  de  fous,  les 
pédants,  les  hypocrites,  les  débauchés,  les  avares,  les  joueurs, 
les  rimeurs.  Il  conclut  en  disant  qu'après  tout  la  folie  rend 
quelquefois  heureux  celui  qu'elle  possède,  et  que  le  pire  de 
DOS  maux,  c'est  d'être  guéri  et  désabusé  par  l'austère  raison. 
En  résumé,  cette  satire  est  une  boutade  d'esprit  où  le  para- 
doxe côtoie  la  vérité.  Une  inspiration  semblable  avait  dicté 
à  I>asme  son  Éloge  de  ta  Folie  [Morise  Encomium). 

D'où  vient,  cher  Le  Vaycr^  que  l'iiomme  le  moins  sage 
Croit  touiours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons'? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science,  S 

Tout  hérissé  de  groc,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tête  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot*, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristote*, 
La  raison  no  voit  goulte  *  et  le  bon  sens  radote.  10 

semblable,  La  Harpe  trouve  que  Despréaux  «  a  deux  avantages  sur  Id 
satirique  latin:  il  a  plus  de  poésie  et  il  raille  plus  finement».  Ces  avan- 
tages sont  encore  bien  plus  marqués  si  l'on  compare  la  satire  de  Des- 
préaux à  la  satire  x   de  Régnier. 

1.  Le  Vayer,  fils  unique  de  la  Mothe  Le  Vayer,  conseiller  d'Etat, 
précepteur  de  Monsieur,  frère  du  roi.  En  1656,  l'abbé  Le  Vayer  publia 
une  Iraduclion  d'Horace  avec  commentaire.  C'était  un  des  partisans  les 
plus  zélés  de  Molière.  11  mourut  en  1664,  peu  de  temps  après  la  publication 
de  cette  satire,  âgé  de  35  ans. 

2.  Petites-Maisons,  hôpital  de  Paris,  où  l'on  enfermait  les  fous  dans 
de  petites  chambres.  C'était  dans  l'origine  une  maladrerie  dépendante 
de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  l'emplacement  fut  acquis  en  1557  par 
l'échevinage  de  Paris. 

3.  Sot.  Même  idée  exprimée  par  l'ami  de  Boileau  : 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que  pour  être  imprimés  et  relié?  en  vean. 

Les  voilà  <lans  l'Ktat  d'imnortantes  personnes!... 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  «les  oreilles, 

Pour  avoir  cm|)lo,yé  neuf  ou  dix  mille  veilles, 

A  se  bien  barlioiiilJer  de  grec  et  de  latin, 

Kt  se  ciiai  per  l'e.-iirit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livre». 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres...  (Mol.,  F.  «au., rV,  m.) 

A.  AniSTOTE,  philoso[»he  grec,  né  à  Stagyre,  l'an  384,  mort  l'an  322 
av.  J.-C,  chef  des  péripaléticiens,  précepteur  d'Alexandre  le  Grand.  An 
moyen  âge,  ses  écrits  et  ses  doctrines  étaient  l'objet,  dans  les  écoles 
d'une  admiration  presque  superstitieuse,  qui,  au  temps  de  Boileau 
n  avait  pas  entièrement  disparu. 

5.  Voit  goutte.  Dans  l'ancienne  langue,  ce  moi  goutte  {gutta)  s'em- 
p'itYail  l'omme  mie,  pour  désigner  une  quantité  infiniment  petite;  il 
était  synonyme  de  peu  ou  très  peu,  et,  joint  à  la  négation,  il  signifiait 
«  rien  ».  On  lit  d*ns  Alain  Chartier  :  «  Si  sa  dame  à  la  fenestre  vient  «ov 
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D'autre  part  un  galant^,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde  *^ 
Condamne  la  science,  et  blâmant  tout  écrit,  15 

Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre ^  d'esprit; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège  *, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté,  20 

Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  tous  les  humains  de  sa  ploine  puissance"*. 

Un  libertin*  d'ailleurs'',  qui,  sans  âme  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir*  une  suprême  loi. 
Tient'  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes    23 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus. 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

monslrer  goutte  »  (se  montrer  un  peu).  Dans  le  Mystère  de  la  Passion  : 
t  Voyés-vous  goutte  (un  peu)  ce  pauvre  homme  tant  mal  Iraiclé?  » 

1.  Galant,  un  élégant,  un  homme  de  bel  air  et  du  beau  monde.  Voir 
•ur  le  sens  de  ce  mot,  p.  2,3,  n.  I. 

2.  Tout  le  monde.  Les  anciennes  éditions  portaient  le  beau  monde. 

3.  Un  titre  d'esprit,  nous  dirions  moins  noblement:  un  certiûcat 
d'esprit.  Il  croit  que  son  ignorance  est  comme  un  parchemin  qui  lui 
confère  l'esprit  ;  en  vertu  de  cette  ignorance,  il  croit  posséder  de  l'esprit, 
comme  on  possède  une  propriété,  une  charge,  un  bénéfice,  d'après  un 
titre  authentique. 

4.  Privilège.  Au  propre,  un  privilège  est  un  avantage  attaché  h  de 
certaines  classes  ou  à  de  certains  emplois,  et  que  quelques-uns  possèdent 
r  l'exclusion  des  autres. 

5.  Puissance,  synonyme  ici  d'autorité,  comme  dans  cette  phrase  : 
«  Un  fils  est  sous  la  puifisance  paternelle  jusqu'à  son  émancipation.  »  On 
lit  dans  les  deux  Corneille  : 

Madame,  on  m'a  forcé  de  pxdssance  absolue.  (P.  Corn.,  Pukh.,  III,  n.) 
Faut-il  vous  l'ordonner  de  7)uîssance  absolue?  (T.  Cor.,  Pers.  et  Dem., Il,  n.) 
Sa  mère  pense  agir  de  puissance  absolue.  (P.  Corn.,  Met.,  II,  iv.) 

6.  Libertin.  Ce  mot,  aujourd'hui  restreint  à  la  débauche,  signifiait 
dins  l'origine  un  esprit  fort,  un  libre  penseur,  un  incrédule.  De  même, 
lif)^rtinage  signifiait  très  souvent  «indépendance  d'esprit  poussée  jusqu'à 
la  témérité  ».  Celait  l'excès  opposé  à  la  superstition  : 

Je  le  soupçonne  enc^or  d'être  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises.  {Tart.j  II,  n.) 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences.  (Id.,  V,  i.) 
•  Il  y  en  a  bien,  dit  Pascal,  qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  » 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  ]iar  libertinage.»  (Pensées.) 

7.  D'ailleurs,  d'un  autre  côté  (aliundc). 

S.  Plaisir,  de  ce  qui  lui  plait,  de  sa  volonté,  de  sa  libre  pensée  (y^od 
placet). 

9.  Tient  que...  Sur  ce  mol,  voy.  p.  28,  n.  7.  —  Étonner,  épouvanter. 
Voy.  p.  7,  n.  1. 
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En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  malières, 

Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières  *,  30 

II*  compterait  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 

Guénaud  '  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages*  de  Grèce  •, 

En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 

Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins,  35 

Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  roules  séparent. 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent, 
L'un  à  droit',  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement'  :  40 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 
Et  tel  y  fait  l'habile,  et  nous  traite  de  fous, 
Qui,  sous  le  nom  de  sage,  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie,  45 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 


1.  Manières,  espèces  {species).  —  Molière  :  «  Vous  n'allez  enlendre 
chanter  que  de  la  prose  cadencée  ou  des  manières  de  vers  libres.» 
[Malade  imaginaire,  II,  vi.) 

2.  Il,  celui-là,  c'est  le  ille  des  Latins.  —  Cette  tournure  était  fréquente 
au  dix-septième  siècle  : 

Chacuu  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

(Mol.,  F.  Sav.,  III,  n.) 

Qui  se  contraint  au  monde,  il  ne  vit  qu'en  torture.  (Régn.,  Bat.  xt.) 

3.  Guénaud,  médecin  de  la  reine,  qui  est  mort  en  1667.  Il  passait  pour 
le  chef  des  partisans  de  l'antimoine,  qu'un  arrêt  du  Parlement  avait 
proscrit  en  1566,  et  qu'un  autre  arrêt  réhabilita  en  1650,  Ce  Guénaud 
ûgure  dans  l'Amour  médecin  de  Molière,  sous  le  nom  de  Macrolon. 

4.  Sages  Les  sept  sages  étaient  Thalèx,  de  Milet  ;  Pittacus,  de 
Mytilène  ;  Bias,  de  Prièno  ;  Solon,  d'Athènes  ;  Cléobule,  de  Lindos  ; 
Pérmndre,  de  Corinthe  ;  Chilon,  de  Lacédémone. 

5.  De  Grèce.  Rien  de  plus  fréquent  que  cette  suppression  de  l'arl'clo 
en  poésie.  Les  exemples  abondent  : 

J'ai  tendresse  pour  toi,  j"ai  passion  pour  elle.  (Corn.,  Nie,  IV,  ui.) 

Ces  beaux  lieux  où  nature  a  mis  taut  d'avantages,  (/d.,  Sonnet.) 

6.  A  DROIT,  au  lieu  d'à  droite.  C'était  une  ellipse  où  l'on  sous-entendail 
côté,  comme  dans  la  locution  à  droite,  on  sous-entend  main. 

Ne  saiirait-"n  que  dire?  On  prend  la  tabatière; 
Soudain  à  gamne,  d  droit,  par  devant,  par  derrière, 
Gens  de  toute  façon,  etc.  (Th.  Corn.,  Fest.  de  Fier.,  1,  u) 

7.  Diversement.  Traduit  d'Horace  : 

Velut  silvis,  ubi  passim 
Palantes  error  certo  do  tramite  pellit, 
Jlle  sinislrorsum,  hic  dextrorsum  abit  ;  unus  utrique 
Error,  sed  variis  illudit  partibus,  etc..  (L.  II,  Sal.  m,  4t.) 

BOILBAU.  —  FR.  't 
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Et,  se  laissant^  Kîgler  à  son  esprit  tortu, 

De  SCS  propres  délauls  se  l'ait  une  vertu. 

AiDsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître, 

Le  plus  saj^e  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être-,  50 

Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceui; 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur, 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice, 

Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent,        55 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 
Appelle  sa  folie  une  r?re  prudence, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien*.  60 

Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'usage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage. 
Dira  cet  autre  fou,  non  moins  privé  de  sens  *, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants, 
Et  dont  l'âme  inquiète,  à  soi-même  importune,  65 

Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux, en  effet,est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  trouble. 
Répondra,  chez  Frédoc*,  ce  marquis  sage  et  prude  ^, 

1.  Se  laissant  régler  a...  Cet  emploi  de  à  au  lieu  de  par,  en  ces 
aortes  de  tournures,  est  très  français  ;  en  voici  do  nombreux  exemples  : 

Laisse-toi  vaiacre  enfin  à  de  si  fortes  armes.  (Cobn.,  PI.  Roy.,  IV,  v.) 

A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter?  (Rac,  Ph.,  I,  lu.) 

Laissez-vous  |iénétrer 
A  la  secrète  voix  qui  vous  daijjue  inspirer.  (Volt.,  Orest.,  I,  m.) 

En  prose  :  i<  Laissons  discuter  ces  questions  à  l'homme  juste  qui  n'a  point 
failli.»  (J.-J.  Rouss.,  Contrat  soc,  II,  v.  )  —  «  Vous  laissez-vous  abattre 
aux  rigueurs  do  la  fortune  ?  »  Fénel.,  Fable,  ii.)  —  «  Laissez-vous  conduire 
à  ceux  qui  vous  aiment.»  (Henri  IV,  Lett.,  V,  xxiii.) 

2.  De  RIEN.  «Servir  de  rien  exprime  une  nullité  absolue  de  service; 
servir  à  rien,  une  nullité  momentanée.  »  (Acad.) —  Voici  l'origine  de  celte 
locution  servir  de  rien.  Autrefois  de  s'employait  aussi  bien  que  à  et  dans 
le  môme  sens,  pour  marquer  le  régime  indirect  de  servir.  Exemples  : 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur.  (Mol.,  Ec.  des  F.,  III,  i.) 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères.  {Id.,  ibid.,  I,  i.) 
Aujourd'hui  servir  à  s'emploie  de  préférence  ;  mais  servir  de  rien  est  resté. 

3.  De  sens,  etc.  —  Avant  l'édition  de  1683,  le  texte  portait- 

Dira  cet  ant'e  fou  qui,  prodigue  du  sien, 
A  trois  fois  en  dix  ans  dévoré  tout  son  bien. 

On  fil  remarquer  à  l'auteur  qu'il  y  avait  pléonasme  ;  du  sien  est,  en  effet, 
liynonyme  de  son  bien. 

4.  Frédoc  tenait  une  salle  de  jeu  au  Palais-Royal. 

5.  Prude,  d'une  sévérité  affectée.  Dans  l'origine,  ce  mot  qui  a  la  même 
étymologie  que  preux  et  vient  comme  lui  de  proviens,  s'appliquait  fré- 
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Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  élude,  70 

Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 

Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 

Que  si  d'un  sort  (aciirux  *  la  maligne  inconstance 

Vient  par  un  coup  falal  faire  tourner  la  chance, 

Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés,  75 

Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés  *, 

Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 

Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Église. 

Qu'on  le  lie:  ou  je  crains,  à  son  air  furieux, 

Que  ce  nouveau  Tilan  n'escalade  les  cicux^.  80 

Mais  laissons-le  jfilulôt  en  proie  à  son  caprice; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie.  85 

Chapelain*  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie. 

quemmcnl  aux  hommes  :   do  là  «  prud'homme.  «  —  Aujourd'hui  les 
femmes  ont  le  privilège  de  celle  expression. 

1.  Fâcheux,  qui  cause  du  tourmcnl,  qui  fâche,  afflige  ol  irrile  (en  lalin 
asper,  molestus).  Le  verbe  fâcher  el  l'adjeclif  correspondant  avaient  alors 
plus  d'énergie  qu'aujourd'hui.  Racine  : 

Il  te  fâche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie.  (Mithridate,y.  972.) 
De  quel  front  soutenir  ce  fâcheux  entretien?  (Dritannicus,  v.  482.) 

2.  Élancés.  Elancer  était  autrefois  actif  et  signiûail  darder,  lancer  avec 
force  (en  lalin,  vibrar^e,  jacularï).  Le  joueur  darde  ses  regards  furieux 
Ters  le  ciel.  Racine  : 

Jusiiues  au  ciol  mille  cris  élancés.  (Phèdre,  v.  831.) 
—  De  fureur.  Sur  de  ainsi  employé,  voy.  p.  6,  n.  4. 

3.  Cteux.  Le  jeu  était  une  des  passions  dominantes  do  la  société,  et  de 
la  plus  islinguée,  au  dix-septième  siècle.  Voici,  à  cet  égard,  un  curieux 
et  aullienlique  témoignage  émané  d'une  contemporaine  célèbre,  la  prin- 
cesse Palatine,  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent.  Le  tableau  qu'elle 
esquisse  des  mœurs  de  la  cour  rappelle  la  description  du  satirique:  — 
«  On  joue  ici  des  sommes  edrayantes,  et  les  jou/mrs  sont  comme  des 
insensés.  L'un  hurle,  l'autre  frappe  si  fort  à  la  table  du  poing  que  toute 
\i  salle  en  retentit.  Le  troisième  blasphème  d'une  façon  qui  fait  dresser 
i'î  cheoeux  sur  la  tête,  tous  paraissent  hors  d'eux-mêmes  et  fort  effrayants 
à  voir.  »  —  Rapprochez  de  celte  peinture  et  de  celle  do  Boileau  le  portrait 
du  Joueur,  dans  Regnard  : 

Le  valet  :  Comme  le  voilà  fait! 

Débraillé,  mal  neigné,  i'a;il  lingard!  A  sa  mine 

Ou  croirait  (jn'il  viendrait  dans  la  forêt  voisine 

Do  faire  un  mauvais  couu... 
Li  jouED»  :       Sort  cruel!  ta  malice  a  bien  su  triompher; 

Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'ctniifror. 

Dans  l'état  où  je  suis',  je  puis  tout  entreiireiidre  ; 

r.onliis,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 
Lb  viLKT  :         Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  nu  sou 

Dont  vous  puissiez,  monsieur,  aciielcr  un  licou. 

(A.  1,  se.  vu.  —  IV,  rm.) 

4.  Chapelain.  Dans  la  première  éditioo  il  y  avait  Ariste.  —  Sur  Cha- 
pelain, voy.  p.  2,  n.  3. 
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Mais,  bien  que  ses  durs  vers,  d'épillièfos  enfles, 

Soient  des  moindres  grimauds*  chez  Ménage  ^  siffles, 

Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 

Prend  le  pas  au  F^arnasse  au-dessus  de  Virgile.  90 

Que  ferait-il,  hélas  I  si  quelque  audacieux 

Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux, 

Lui  faisant  voir  ces  vers  et  sans  force  et  saus  grâces 

Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  cchasscs', 

Ces  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés,  9o 

Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 

Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  .âme  insensée 

Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée. 

Jadis  certain  bigot*,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé^,  100 

S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin,  fort  expert  en  son  art, 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard'; 
Mais,  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  :  105 

«  Mol!  vous  payer?  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  l'art  infernal,  par  des  secrets  maudits, 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  '  ?  » 

1.  Grimauds.  On  désignait  ainsi  les  écoliers  des  basses  classes,  et  par 
extension,  les  esprits  petits,  vaniteux  et  ignorants  (de  l'italien  grimo). 
De  là,  ces  expressions  :  grime,  grimer,  grimace.  Dans  les  Femmes  sa- 
vantes, Trissotin  dit  à  Vadius  (qui  n'est  autre  que  Ménage  lui-même)  : 

Allez,  petit  grimaud.  barbouilleur  de  papier  !  (III.  v.) 

2.  MÉNAGE.  On  tenait  chez  Ménage  toutes  les  semaines  (les  mercredis) 
une  assemblée  où  allaient  beaucoup  de  «  petits  esprits».  (Boileau,  1713.) 
Sur  Ménage,  voy.  p.  23,  n,  5. 

3.  EcHASSES.  Tel  est  le  vers  suivant  que  Boileau  disposait  typographi- 
quement  en  échasses  : 

De  ce  sourcilleux  roc  l'inébranlable  cime. 
i.  Bigot.  Ce  mot,  dont  le  sens  est  clair,  est  d'une  origine  incertaine. 
—  Bizarre,  de  l'espagnol  bizarro.  Ce  moi  s'est  écrit  et  prononcé  primi- 
tivement bigearre,  en  français.  On  le  trouve  sous  cette  forme  dans  Cor- 
neille, jusqu'en  1654. 

Cette  bigearre  humeur  n'est  jamais  sans  soupçon. 

[Galerie  du  Palais,  a.  Ili,  se.  iv.) 

5.  Blessé,  frappé.  —  M"'  de  Sévigné  a  em[)Ioyé  cette  expression  à 
peu  près  dans  le  même  sens  :  «  Vous  voyez  mieux  que  moi  les  choses 
dont  vous  êtes  blessée...  Quel  malheur  d'être  blessés  de  deux  vents  (la 
bise  et  le  vent  du  midi)...  Je  crois  que  vous  êtes  aussi  blessée  que  moi 
de  la  pensée  de  ne  le  plus  revoir.  »  (V,  125.  —  VI,  171,  —  V,  147.) 

6.  Hasard.  Ce  vers  rappelle  le  mot  de  Molière  à  Louis  XIV  au  sujet  de 
son  médecin  :  «  Sire,  nous  causons  ensemble,  il  me  prescrit  des  ren>èdes, 
je  ne  les  fais  point,  et  je  guéris.  » 

7.  Paradis.  Il  y  a  dans  Horace  une  anecdote  tout  à  la  fois  semblable 
«t  différente  : 

Fuit  haud  ignobilis  Argis 
Qol  le  credebat  mires  audire  tragœdos,  etc.  (L.  II,  ép.  n,  ▼.  It8.) 
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J'approuve  son  courroux  ;  car,  puisqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  dos  maux  la  raison  est  le  pire.  110 

C'est  elle  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  imprévu  vient  brider'  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles, 
Qui  toujours  nous  gourmande*,  et,  loin  de  nous  toucher,  1 1 5 
Souvent,  comme  Joli^,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 
Et,  s'en  formant  en  terre*  une  divinité, 
Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  :  {20 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre; 
Je  les  estime  fort  ;  mais  je  trouve  en  effet 
Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE  V 

(1665) 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU 

SUR   LA  NOBLBSSB 

Saus  vertu,  pas  de  vraie  noblesse.  Qu'est-ce  qu'un  grand 
qui  fait  rougir,  par  la  bassesse  de  ses  actions  et  de  ses  mœurs, 
la  longue  suite  de  ses  aïeux?  Je  ne  puis  voir  en  lui  qu  une 
branche  pourrie  d'un  tronc  illustre  et  respectable.  Au  con- 
traire, êtes- vous  brave  sous  le  feu  de  l'ennemi,  plein  de  sa- 
gesse dans  les  conseils,  intègre  et  loyal  dans  la  société,  alors 
vous  êtes  un  vrai  noble,  et  de  quelque  ancêtre  qu'il  vous 
plaise  de  faire  choix,  si  vous  n'en  sortez,  vous  êtes  dignes  d'en 
sortir.  —  Inconvénients  de  la  fausse    noblesse  :  sot  orgueil, 

1.  Brider.  M""  de  Sévigné  :  «  Leur  naturelle  antipathie  est  bridée  par 
le  respec.l  qu'ils  ont  pour  vous.  »  (x,  121.) 

2.  Gourmande,  Ce  mot,  avec  l'acception  de  «  harceler,  fatiguer,  im- 
portuner »,  parait  être  un  terme  emprunté  à  l'equilation.  U  se  dit  des 
chevaux  difficiles  à  monter  :  «  Ce  cheval  gourmande  son  cavalier,  le  jette 
à  bas,  s'il  ne  se  tient  ferme.  »  (Dictionnaire  de  Furetière.)  «  Les  affaires 
nous  gourwandent ;...  je  suis  gourmandée  par  mon  imagination;...  l'air 
de  Grignan  vous  gourmande...  n{^'^*  de  Sévigné,  VI,  .165,  519.  —  IX,  .31.) 

3.  Joli.  «  Illustre  prédicateur,  alors  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs 
à  Paris,  et  depuis  évèque  d'Agen.  »  (Boileau,  1713.) — Né  a  Verdun  ea 
1610,  Claude  Joli  est  mort  en  1678.  On  a  huit  volumes  de  ses  prônes. 

4.  En  terre,  latinisme  alors  usité  (m  terris,  sur  la  terre). 
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luxe  et  dissipation  ;  ruine  des  patrimoines,  dettes  honteuses, 
alliances  forcées  avec  des  faquins  enrichis.  —  Imitons  le  roi 
qui,  dédaignant  tous  ces  princes  vulgaires  que  la  pourpre 
amollit,  tire  tout  son  lustre  de  son  mérite  et  de  son  courage. 
Cette  salire,  ainsi  conçue,  fut  écrite  en  1665.  C'est  la  pre- 
mière que  le  roi  ait  lue;  le  Discours  qui  précède  les  satires  ne 
lui  fut  présenté  qu'un  peu  plus  lard.  Boileau  y  fait  de  nom- 
breux emprunts  à  la  salire  vni  de  Juvéual,  et  s'y  souvient  de 
la  sixième  satire  du  livre  I»'  d'Horace.  C'est,  en  résumé,  une 
attaque  hardie  contre  le  principe  même  de  la  noblesse,  et  un 
renfort  apporté  à  Molière,  qui  avait  engagé  la  lutte  contre 
les  ridicules  représentants  •  de  la  vanité  aristocralique. 
Louis  XIV,  ennemi  des  grands  par  instinct  de  maître  absolu 
et  par  souvenir  de  la  Fronde,  protecteur  du  mérite  par  goût, 
et  de  la  bourgeoisie  par  principe,  voyait  sans  déplaisir  celte 
rébellion  croissante  de  l'esprit  français  contre  les  restes  fort 
diminués  de  la  féodalité. 

La  noblesse,  Dangeau*,  n'est  pas  une  chimère, 

Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 

Un  homme,  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux  \ 

Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse  5 

N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 

Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui, 

Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  matière  aux'  plus  vieilles  chroniques,        10 

1.  Dangeau.  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  membre  de 
l'Académie  française,  né  en  1638,  mort  en  1720.  S'il  en  faut  croire  Saint- 
Simon,  ce  défenseur  bilieux  des  parchemins,  la  noblesse  de  M.  de  Dangeau 
était  de  fort  médiocre  aloi.  Il  le  dépeint  comme  un  plat  courtisan,  «cha- 
marré d'ordres,  de  cordons  et  de  ridicules  »,  et  contrefaisant,  sans  y 
réussir,  les  véritables  grands  seigneurs,  La  Bruyère  a  dit  de  Dangeau, 
désigné  sous  le  nom  de  Pamphile  dans  les  Caractères,  qu'il  n'était  pas  un 
seigneur,  mais  «  d'après  un  seigneur  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  Dangeau  ne  man- 
quait ni  de  goût,  ni  d'esprit.  11  aimait  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent 
On  a  de  lui  de  volumineux  mémoires  (17  ou  18  volumes),  écrits  jour 
par  jour  et  pleins  des  plus  minces  détails  du  grand  règne.  Il  y  fait  pa- 
raître une  admiration  et  un  amour  pour  le  roi  qui  tiennent  de  l'idolàlrio. 
Boileau  avait  d'abord  eu  l'intention  de  dédier  cette  salire  au  duc  de  la 
Rochefoucauld  ;  il  y  renonça  parce  que  ce  nom  entrait  mal  dans  un  vers. 
On  s'étonna  que  cette  pièce,  dirigée  contre  les  faux  nobles,  fût  adressée 
h.  un  personnage  de  si  petite  naissance,  dont  les  prétentions  aristocrati- 
ques étaient  à  la  cour  un  sujet  de  risée.  Ce  choix  n'était  |ias  heureux. 

2.  Demi-dieux,  expression  littéraire  et  poétique  pour  designer  les  grands, 
les  princes,  la  haute  noblesse.  «  Les  enfants  des  dieux,  dit  La  Bruyère  en 
parlant  des  princes,  se  tirent  des  règles  ordinaires  de  la  nature  et  en  sont 
comme  l'exception...  Us  naissent  instruits  et  ils  sont  plus  tôt  des  hommes 
parfaits  que  le  commun  dei  hommes  ne  sort  do  l'enfance.  »  (Du  mérite 
personnel.) 

3.  Fourni  di  matière  aux,   eto.    Locution   aujourd'hui    tombée   en 
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Et  que  l'un  des  Capots  S  pour  lionorer  leur  nom, 

Mt  de  trois  fleurs  de  lis  doté*  leur  écusson'. 

Que  sert*  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 

Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'instoire, 

Il  ne  peut  rien  oITrir  aux  yeux  de  l'univers  15 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 

Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine. 

Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 

Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 

S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté?  20 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 

Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 

Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  ^  que  moi. 

Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie,  25 

Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord*  tout  s'humilie. 

désuétude,   et  qui  était  alors  d'un  usage  courant.  Fournir   de  y  était 
synonyme  do  servir  de.  —  Exemples  : 

Ne  cherchons-nons  ici  mie  des  occasions 

De  fournir  de  matière  a  leurs  divisions?  (Corn.,  Agés,,  iV,  viit). 

Il  fallait  qu'un  héros,  de  qui  la  terre  entière 

Admire  les  exploits. 
Leur  offrît  un  asilo  et  fournît  de  matière 

A  leurs  divines  voix.  (Rac,  la  Renom,  aux  Muses.) 
Vous  avez  fourni  de  matière 
Au  malheur  dont  vous  plaignez.  (M""  Deshoul.,  Idyl.,  1682.) 

1.  Capets.  Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  raco,  fut  proclamé  roi 
en  987. 

2.  Doté.  Allusion  à  Philippe  Auguste,  qui,  sauvé  à  Bouvines  par  le 
chevalier  d'Estaing,  lui  permit  d'ajouter  uue  troisième  fleur  de  lis  à  son 
écusson.  —  «Certaines  éditions  portent  doré;  et  l'on  a  prétendu  que 
c'était  le  terme  propre,  car  la  flour  de  lis,  comme  pièce  d'armes,  n'est 
honorable  que  quand  elle  est  d'or  sur  fond  d'azur;  hors  de  cette  con- 
dition, ce  n'est  qu'une  pièce  commune.  Mais  Boileau  n'avait  nullement 
étudié  le  blason.  D'ailleurs  6i  éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur 
portent  doté;  le  mot  doré  ne  se  trouve  que  dans  5,  encore  sont-ce  dos 
contrefaisons.  »  (Ch.  Louandre.) 

3.  Ecusson,  bouclier  ou  écu  chargé  d'armoiries. 

4.  Que  sert.  Que  s'emploie  quelquefois,  dans  nos  classiques,  comme 
interrogatif,  avec  le  sens  de  en  quoi,  à  quoi.  C'est  une  traduction  du  latin 
quid,  qui  a  ce  sens  en  ces  sortes  de  tournures.  {Quid  prodest,  quid iuval7) 

Mais  que  sert  le  mérite  où  man([uo  la  fortune?  (Corn.,  Poly.,  I,  m.) 

Que  sert  de  se  flatter?  On  sait  qu'à  voire  této 
•  Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête.  (Rac,  Iph.,  1,  ii.) 

Que  vous  peut  offenser  sa  flamme  ou  sa  retraite? 

(Coi\N.,  D.  Sanch.,  lU,  vi.) 

Que  te  peut  nuire  enfin  une  telle  tempête?  [Id.,  trad.  de  Vîm.,  IH,  xlvi.) 
«  Que  lui  était,  du  reste,  nécessaire  le  témoignage  d'aussi  faibles  créatures 
que  nous  le  sommes?.»  (Bourdaloue,  Serm.  oct.  Asc,  II.) 

5.  Limon.  Dulorens,  poète  satirique,  né  en  1553,  avait  dit  avant  Boileau  ; 

n  dirait  volontiers  que  la  divine  main 

N'a  pas  tout  d'un  limon  pétri  le  genre  humain.  (Cli.  Louandrb.) 

I.  D'abord,  dès  l'abord,  aussitôt,  tout  de  suite.  —  Voy.  p.  5,  n.  4. 


48  OEUVRES   POÉTIQUES  DE  BOILEAD. 

Aujourd'hui,  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  liaul  je  vais  l'interroger  : 

Dites-moi,  ^raiid  liéros,  esprit  rare  v.l  sublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui'  sont  ceux  qu'on  estime?        30 
On  fait  cas  d'uu  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane*  et  de  Bayard,  35 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse .^,  est  vendue  au  hasard. 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle*  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus?        40 
On  ne  m'éblouit^  point  d'une  apparence  vainc  : 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  '. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice.  45 

Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
Et  dormir  en  plein  champ,  le  harnais"^  sur  le  dos? 

1.  Qui.  Remarquez  l'emploi  de  ce  pronom  au  lieu  de  quels.  Malgré  la 
règle  qui  réserve  l'emploi  de  (jui  aux  personnes,  les  poètes  en  usent  et  le 
préfèrent  à  quel,  lequel,  etc.,  même  en  parlant  de  choses  ou  d'animaux. 
Les  preuves  seraient  trop  longues  à  énumérer. 

2.  Alfane.  «Cheval  du  roi  Gradasse  dans  l'Arioste. »  (Boileau,  1713.} 

—  Bayard,  «cheval  des  quatre  fils  Aimon.  »  (Boileau.)  —  «Ou  de  l'aîne 
d'entre  eux,  Renaud  de  Monlauban.  »  (Daunou.) 

3.  Rosse.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  ross,  cheval.  !1  est  du  nombre 
de  ces  mots  que  le  peuple  a  empruntés  aux  idiomes  germaniques,  après 
les  invasions  barbares,  en  leur  donnant  un  sens  péjoratif  ou  une  acception 
ridtivule. 

4.  Malle,  de  l'ancien  haut  allemand  malha,  valise,  coffre  de  bois  oi; 
de  cuir  pour  transporter  les  effets.  Se  dit  aussi  des  voitures  qui  portent 
les  lettres. 

5.  Eblouit.  Ce  mot  vient  de  es  et  blois  (ancienne  forme  du  français 
bleu);  «  faire  bleu  deyant  les  yeux,  »  étourdir,  tromper,  fasciner.  On  peut 
le  tirer  aussi  de  l'ancien  haut  allemand  blôdi.  interdit.  Il  est  fréquem- 
ment employé,  comme  ici,  avec  le  sens  de  «  tromper  par  un  faux  éclat  ». 

—  Racine  : 

Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux.  (Britannicus,  v.  1153.) 
Veulent-ils  m'éblouir  par  une  feinte  vaine?  (Phèdre,  y.  1453.) 

6.  Certaine.  —  Juvénal  : 

Nobilitas  sola  est  atque  nnica  yirtus.  (Sat.  vin,  20.) 

7.  Harnais.  Ce  mot,  d'origine  celtique,  est  ici  employé  en  son  pre- 
mier sens  :  «  Armure  complète,  casque,  cuirasse,  et  tout  l'équipage  com- 
plet d'un  cavalier.  »  De  là  ces  expressions  :  endosser  le  harnais,  blanchir 
80US    le  harnais,    c'est-à-dire    embrasser    la   profession    des   armes,    y 
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Je  vous  connais  *  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 

Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques,  50 

Venez  de  mille  aïeux;  et,  si  ce  n'est  assez, 

Feuilletez*  à  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 

Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 

Choisissez'  de  César,  d'Achille  ou  d'Alexandre. 

En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir,  55 

Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 

Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne. 

Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 

Ce  long  amas  d'aïcnx  que  vous  diffamez  tous 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ;  60 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 

Ne  sert  plus  que  de  jour*  à  votre  ignominie. 

En  vain,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez, 

Vous  dormez  à  l'abri^  de  ces  noms  révérés; 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  :        65 

Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 

Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur, 

Un  fou,  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 

vieillir.  C'est  par  extension  que  le  mot  s'est  appliqué  des  cavaliers  aux 
chevaux. 

1.  Connais,  je  vous  connais,  vous  juge  et  vous  éprouve.  —  Remarquons 
qu'au  dix-seplième  siècle  connaitre,  en  vers  et  en  prose,  s'employait  assez 
souvent  pour  reconnaître  : 

Encor  que  déguisée,  on  pouvait  me  connaître.  (Cor.,  S.  du  Ment.,  II.) 
Aussitôt  qu'il  me  voit  il  daigne  me  connaître.  (Id.,  Pomp.,  V,  l.) 
Parlez,  parlez,  madame,  et  faites  voir  à  tous 
Que  vous  avez  des  yeux  pour  connaître  un  époux.  [Id.,  Perth.,  III,  iv.) 

2.  Feuilletez  les  siècles.  Expression  concise  et  forte  ;  elle  est  imitée 
d'Horace  : 

Tempora  si  fastosque  velis  evolvere  mundi.  (L.  III.  Sat.   m,  112.) 

3.  Choisissez  de,  tournure  latine,  eligere  ex,  c'est-à-dire  entre,  parmi. 
—  Corneille: 

Si  le  ciel  lui  donnait  à  choisir  de  deux  rois.  (Agés.,  IV,  v.) 
Si  j'avais  comme  vous  de  deux  rois  à  choisir.  (Ibid.,  IV,  iv.) 

4.  Jour,  dans  le  sens  de  lumière,  éclat,  relief,  était  très  usité  alors. 
Voici  quelques  tournures  analogues  à  ce  passage  : 

Et  que  pour  mettre  en  jour  ses  compliments  frivoles 

Il  sait  bien  ajuster  ses  yeux  et  ses  paroles!  (Corn..  Gai.  du  P.,  IV,  i.) 

De  si  brillants  dehors  font  un  grand  jour  dans  l'âme.  (Cinna,  IV,  rv.) 

■  Pour  mettre  encore  mieux  en  jour  notre  impuissance  à  juger  de 
Texpression  d'Homère,  transportons  -  nous  à  deux  mille  ans  dans 
l'avenir.  »  (La  Mqthe-Houdart.) 

5.  A  l'abri,  sous  l'abri  ;  en  sûreté  derrière  ces  noms.  Sens  fréquent  de 
cette  expression  dans  la  langue  classique.  —  Racine  : 

A  l'abri  de  ce  trône  attendit  mon  retour.  Œsthtr,  v.  712.) 

4. 
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Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie 70 

Que*  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureié  I 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance', 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  ; 
Chacun  vivait  content,  et,  sous  d'égales  lois,  73 

Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois  ; 
Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre. 
Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture  ^  et  le  vice  ennobli  ;  80 

Et  l'orgueii^  d'un  faux  litre  appuyant  sa  faiblesse, 
Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 
De  là  vinrent  en  foule  et  marquis*  et  barons^  : 
Chacun  pour^'  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 

1.  Que  maudit  soit,  etc.  Tournure  qui  vient  des  Latins  :  quod  utinamt 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  !  (Mol,,  Vép.am.,lll,iY.) 

].e  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit.  (Id.,  Tart,,  lU,  vu.) 

2.  En  son  enfance.  Boileau  s'inspire  ici  de  Lucrèce,  d'Ovide  et  des 
autres  anciens  qui  ont  célébré,  comme  dit  Fénclon,  «l'aimable  simplicité 
du  monde  naissant  ». 

3.  RoTunE,  état  des  personnes  dont  la  naissance  n'est  pas  noble.  Le 
sens  premier  et  étymologique  du  mot  est  :  Héritage  qui  n  est  pas  noble, 
culture  tenue  par  des  manantc;  du  latin  ruptiira,  qui  signifie  action  de 
briser  la  terre,  ou,  peul-êlro,  parcelle  déterre,  petite  culture.  — Ennobli, 
qui  a  passé  de  l'état  do  roture  dans  la  noblesse.  Aujourd'hui  le  terme 
propre  est  anobli.  L'anoblissement  avait  lieu  par  lettres  patentes  du  roi, 
ou  par  l'acquisition  de  certaines  charges  ou  de  certains  offices  payés  assez 
cher.  11  y  a  un  siècle,  on  comptait  4,000  ofOces  qui  conféraient  la  noblesse 
aux  titulaires  acquéreurs.  On  les  appelait  savonnettes  à  vilains,  parce 
qu'ils  étaient  censés  décrasser  la  roture. 

4.  Marquis,  c'était  un  titre  intermédiaire  entre  duc  et  comte.  On  appe- 
lait marquisat  une  terre  à  laquelle  était  attaché  le  titre  de  marquis.  — 
Dans  l'origine,  les  marquis,  qu'on  appelait  marchis,  étaient  les  gouver- 
neurs des  provinces  ou  des  villes  frontières,  appelées  marches  (en  alle- 
mand mark  ou  limite).  Dans  la  notice  de  l'Empire,  les  marquis  sont 
appelés  comités  limitanei. 

5.  Barons.  Titre  au-dessous  du  marquis  et  du  comte.  La  terre  qui 
donnait  la  qualité  de  baron  à  son  possesseur  s'appelait  baronic.  — 
Baron,  dans  l'acception  primitive,  signifiait  homme  fort  et  vaillant  {vir, 
et  en  basse  latinité  baro).  De  là  vient  que  ce  nom  s'appliquait  à  de  puis- 
sants seigneurs  qui  possédaient  en  outre  des  titres  plus  élevés.  Les  hauts 
barons  étaient  ceux  qui  possédaient  une  des  quatre  notables  baronies  do 
France,  Craon,  Coucy,  Sully  et  Beaujeu.  —  Baron  s'est  formé  du 
cas-régime  de  ber  qui  traduisait  le  latin  baro  (ber),  baronem  (baron). 

6.  Pour,  au  lieu  de.  Sens  conforme  à  l'étymologie  de  ce  mot  qui  s'est 
formé  depro  par  métathèse  (por).  —  Racine  : 

Pour  tonte  ambition,  pour  vertu  singulière, 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière.  {Britdnnicut,  v.  1^71.) 

La  cour  de  Claudius,  en  eaclaves  fertile, 

tour  deux  que  Ton  cherchait  eo  eût  présenté  mille.  (74-,  T.  188.) 
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Aussitôt  maint  esprit,  fécond  en  rêveries,  85 

Inventa  le  blason  *  avec  les  armoiries  ; 
De  ses  termes  obscurs  fil  un  langage  à  part  ; 
Composa  tous  ces  mots  de  Cimier^  et  d'Ecai't, 
De  Pal^  de  Contrepal,  de  Lambel  et  de  Fasce, 
Et  tout  ce  que  Segoing'  dans  son  Mercure  entasse.  90 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison, 
L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison*. 
Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 
Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 
Il  fallut  habiter  un  superbe  palais,  95 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 
Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 
Le  duc  et  le  marqurs  se  reconnut^  aux  pages*. 
Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien;  100 

Et,  bravant  des  sergents  "^  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier^  se  morfondre  à  sa  porte. 

1.  Blason,  science  qui  apprend  à  déchiffrer  les  armoiries  et  à  en 
nommer  toutes  les  parties  dans  leurs  termes  propres.  —  Armoiries, 
ou  armes,  marques  d'honneur  qui  se  meilent  sur  les  écus  (boucliers) 
et   sur  les  enseignes  pour  distinguer  les  Etals  et  les  familles  nobles. 

2.  Cimier,  ornement  de  la  cime  du  casque.  —  Ecart  se  dit  de  chaque 
quartier  de  l'écu  divisé  en  quatre.  —  Pal,  pièce  perpendiculaire  qui  tra- 
verse l'écu.  —  Contre-pal,  pal  divisé  en  deux  parties,  ce  qui  fait  comme 
deux  pals  opposés  l'un  à  l'autre.  —  Lambel,  sorte  de  brisure  dans  les 
armes  des  puînés.  Il  était  garni  de  pendants  qui  ressemblent  au  fer 
d'une  cognée.  —  Fasce,  une  des  pièces  principales  de  l'écu,  qui  le  coupe 
horizontalement  par  le  milieu  ;  (du  latin  fascia,  bande). 

3.  Segoing,  avocat  au  Parlement,  avait  publié,  en  1557,  le  Mercure 
irmorial  ou  Trésor  héraldique. 

4.  Saison.  Régnier  a  dit,  dans  sa  satire  xiii  : 

L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chôme  plus. 

5.  Se  reconnut,  le  duc  comme  le  marquis  se  reconnut,  etc..  —  Ainsi 
s'explique  l'emploi  de  ce  singulier  avec  deux  substantifs  unis  par  la  con- 
jonction :  quoiqu'il  y  ait  deux  termes,  il  y  a  unité  dans  l'idée.  Les 
exemples  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  au  dix-septième  siècle  : 

Là  croissait  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue.  (La  Font.,  Fabl.,  I,  iv.) 

Ce  héros,  qn'armera  l'amour  et  la  raison,  (Rac,  Iphvj-,  I,  i.) 

6.  Pages.  «  Tous  les  gentilshommes  considérables  de  ce  temps-là 
avaient  des  pages.  (Boileau,  1713.)  —  «  Page,  jeune  gentilhomme 
qu'on  plaçait  auprès  des  rois,  dos  princes  et  dos  grands  seigneurs  pour  les 
servir  avec  leurs  livrées,  et  en  même  temps  pour  y  recevoir  une  honnête 
éducation.  L'origine  de  ce  mot  est  inconnue.  —  La  Fontaine  a  noté  aussi 
ce  progrès  de  la  vanité  : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seignem-s, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages.  (Fab.,  1,  13.) 

7.  Sergents,  huissiers.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  14,  notes  1  et  5. 

8.  Créancier.   De  cette  seule  idée,  ici  exprmée  «n  un  seul   ver,., 
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Mais,  pour  comble,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  allier,  pressé  de*  l'indigHiice,  105 

Iluinblcment  du  facjuin^  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  irufiquant  d'un  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
El,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie'.  110 

Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang. 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  luit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix*; 
Et,  l'eût-on  vu  porter  la  mandille^  à  Paris,  116 

N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier*  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'Iiistoire. 
Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'fionneur  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu,  120 


Molière  a  fait  une  scène  admirable.  Voy.  Festin  de  Pierre  :  Don  Juan  et 
M.  Oioianche  (iv,  3).  —  Le  Festin  de  Pierre  est,  comme  cette  satire,  de 
l'année  1665.  On  peut  comparer  à  cette  satire  sur  la  noblesse  les  véhé- 
ments reproches  que  Don  Louis  adresse  à  son  tils  Uon  Juan  (a.  IV,  se.  vi). 
Les  deux  portes  s'inspirent  des  mêmes  sentiments  et  expriment  des  opi- 
nions semblables. 

1.  De,  avec  le  sens  de  par;  sens  fréquent  en  poésie.  Voy.  p.  6,  note  i. 
—  La  Fontaine  : 

Deux  compagnons,  pressés  d'argent, 

A  leur  voisin  fourreur  veridireot 

La  peau  d'un  ours  encor  vivant,  etc.  {Fab.,  Y,  xx.) 

8.  Faquin.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  16,  note  1. 

3.  Infamie.  Comparez  à  ce  passage  les  traits  suivants  de  la  Bruyère  : 
«  Si  le  financier  manque  son  coup,  les  courtisans  disent  de  lui  :  C'est 
un  bourgeois,  un  homme  de  rien,  un  malotru.  S'il  réussit,  ils  lui  de- 
mandent sa  ûlle Sylvain  de  ses  deniers  a  acquis  do  la  naisssance  et 

un  autre  nom.  11  est  seigneur  de  la   paroisse  où  ses  aïeux  payaient  la 

taille;  il  n'aurait  pu  entrer  page  chez  Cléobule,  et  il  est  son  gendre Si 

certains  morts  revenaient  au  monde,  et  s'ils  voyaient  leurs  grands  noms 
portés,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées,  avec  leurs  chAteaux  et  leurs 
maisons  antiques,  possédées  par  des  gens  dont  les  pères  étaient  peut-être 
leurs  métayers,  quelle  opinion  pourraient-ils  avoir  de  notre  siècle  ?  » 
(Des  biens  de  fortune.) 

4.  Prix.  —  La  Bruyère  :  «  Si  l'on  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  pourrait-on 
jamais  s'imaginer  l'étrange  disproportion  que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces 
de  monnaie  met  entre  les  hommes?.,...  Un  projet  assez  vain  serait  de 
vouloir  tourner  un  homme  fort  sot  et  fort  riche  en  ridicule:  les  rieurs 
sont  de  son  côté.  »  {Ibid.) 

5.  La  mandille,  «  petite  casaque  qu'en  ce  temps-là  portaient  les 
laauais.  »  (Boileau,  1713.) 

o.  D'HoziER,  «  auteur  très  savant  dans  les  généalogies.  »  (7rf.)  Il  y 
a  eu  deux  d'Hozier,  tous  deux  très  savants  en  généalogie  :  Pierre  d'Hozier, 
mort  en  1660,  et  Charles-R^né,  son  fils,  qui  a  vécu  jusqu'en  1732. 
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Dan^eau,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle*, 

Le  vois  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 

Et  plus  brillant  par  soi'  que  par  l'éclat  des  lis, 

Dédaigner  tous  ces  rois  daus  la  pourpre  amollis; 

Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ;  125 

A  ses  sages  conseils*  asservir  la  fortune  ; 

Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi*, 

Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ;  130 

Sers  un  si  noble  maître  ;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 


SATIRE  VI* 

(1660) 

LES  EMBARRAS  DE  PARIS 

Une  satire  sur  les  embarras  de  Paris  n'était  pas  alors  une 
exagération  poétique.  Il  n'y  avait  ni  propreté  ni  sûreté  dans 
cette  ville;  un  conseil  de  police  fut  organisé  par  Colbert,  et 
placé  sous  la  direction  de  son  oncle  Pussort.  Il  s'occupa  im- 
médiatement de  la  propreté  des  rues,  et,  sans  s'inquiéter  des 
murmures  du  peuple,  il  fit  détruire  les  escaliers  extérieurs 
et  les  saillies  des  maisons  qui  obstruaient  la  voie  publique. 
La  ville  fut  éclairée  par  5,0U0  fanaux.  Le  lieutenant  de  police, 
la  Reynie,  fit  paver  toutes  les  rues.  De  nouveaux  quais  furent 
construits,  les  anciens  réparés,  et  une  garde  continuelle  à 

1.  T'appelle.  Le  marquis  de  Dangeau  fut  gouverneur  de  Touraine, 
ardo  de  camp,  menio  du  dauphin,  conseiller  d'Etat  d'épée.  (On  appelait 
menins,  de  1  espagnol  menino,  les  six  gentilshommes  attachés  à  la  per- 
sonne du  dauphin.) 

2.  Par  soi,  en  latin  per  se.  Les  grammairiens  distinguent  les  cas  où 
il  faat  soi  et  ceux  où  il  faut  lui.  Au  dix-septième  siècle,  on  ne  connais- 
sait point  ces  distinctions.  Partout  où  le  latin  mettait  se  on  mettait  soi, 

—  Exemples  : 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  (Corn.,  Poly.,  III,  tui.) 
Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  tout.       (Rac,  Andr.,  V,  n.) 
Charmaot.  jeune,  traînant  tous  les  coeurs  après  soi.         (Id.,  Phèdre.) 
n  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  : 

En  perdant  toute  chose  d  soi-même  il  se  reste.       (Mot.,  F.  sav.,  V,  iv.) 
«  Tant  de  profanations  que  les  armes  traînent  après  50t7»  (Massillon.) 

—  «  Idoménée  revenant  à  soi  remercia  ses  amis.  »  (Fénelon.)  —  «  Dieux 
immmortels,  dit-elle  en  soi-même,  est-ce  donc  ainsi  que  sont  faits  les 
monstres?  »  (La  Font.,  Psyché,  i.) 

3.  Conseils,  desseins  médités  et  mûris  (constZm).  Voy.  p.  15,  note  2. 

4.  A  SOI,  Même  remaraue  que  plus  haut.  (En  latin  sibi.\ 

5.  Cette  satire  faisait  d  abord  partie  de  la  première,  qu  elle  allongeait 
trop.  Boileau  le  sentit,  et  l'en  détacha. 
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pied  et  à  cheval  veilla  à  la  sûreté  des  Parisiens*.  —L'impor- 
tance de  ces  réforuvs  suffit  à  indiquer  le  nombre  et  la  gra- 
vité des  inconvénient?  alors  attachés  au  séjour  de  Paris,  et 
prouve  en  même  temps  que  ces  descriptions  poétiques  sont 
moins  frivoles  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  En  décrivant 
en  1660  (il  avait  24  ans)  les  embarras  de  Paris,  Boileau  ne 
s'exerçait  pas  sur  un  thème  d'écolier  ingénieux,  il  traitait  un 
sujet  qui  attirait  et  méritait  l'attention  vigilante  du  gouver- 
nement. —  Tout  en  restant  le  peintre  exact  de  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  il  s'est  inspiré  des  souvenirs  classiques  :  il  a 
fait  plusieurs  emprunts  à  Juvénal  et  à  Martial  qui  tous  deux 
avaient  décrit  les  embarras  de  Rome;  l'un,  à  la  fin  de  sa  3°  sa- 
tire, l'autre  dans  sa  57e  épigramme. 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  1  de  ces  lugubres  cris  î 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi,  5 

Je  pense  qu'avec  eux  lout  l'enfer  est  chez  moi  ; 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats,      10 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure*. 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos. 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  ; 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage,  15 

Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête'.  20 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 

1.  De  l'administration  de  Louis  XIV,  d'après  les  Mémoires  d'Ollivicr 
d'Ormcsson,  par  M.  Clicracl.  (Paris,  1850.)  —  Note  extraite  de  l'édition 
de  M.  Charles  Louandro.  (1857.) 

2.  De  Pure.  «  Ennuyeux  célèore.  »  (Boileau.)  —  Voy.  p.  23,  n.  2.  — 
Sur  ce  début,  Voltaire  a  fait  la  remarque  suivante:  «  Si  Boileau  avait 
vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie,  elle  lui  aurait  conseillé  d'exercer 
sont  talent  sur  des  objets  plus  dignes  d'elle,  que  dos  citats,  des  rats  et 
des  souris.  »  Pout-èlre,  mais  si  un  satirique  n'écoutait  que  les  inspira- 
lions  de  la  bonne  compagnie,  il  écrirait  peu  de  satires.  D'ailleurs  c'est  ici 
une  oeuvre  d'extrême  jeunesse,  qui  a  droit  à  quelque  indulgence. 

3.  TÈTE.  —  Martial  : 

Tune  ^&ve  percussis  incudibui  «cra  résultant,  (l^p.  a,  M.) 
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Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues* 

D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 

Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents,  23 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine  ; 
Mais,  si  seul  en  mon  lit  je  peste*  avec  raison, 
C'est  encor  pis^  vingt  fois  en  quittant  la  maison  :  30 

En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais*  dont  je  suis  tout  froissé; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance  35 

D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance*  ; 
Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  l'autre  s'agaçants*, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants'. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là,  je  trouve  une  croix'  de  funeste  présage,  40 

1.  Emues,  mises  en  mouvement;  traduction  littérale  du  latin  emotx. 
—  Emouvoir  s'employait  alors  avec  ce  sens  latin  : 

Sonflrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'nna  fjuerelle, 
D'un  débat  <\\\'ont  ému  nos  divers  sentiments   (Mol.,  Fâch.,11,  nr.) 

Si  tu  n'étais  qu'un  lâche,  on  aurait  .quelque  espoir 
Qu'enfin  tu  pourrais  vivre,  et  ne  rù:n  émouvoir  (n'exciter  aucun  trouble). 

(CouN.,  Perth.,  V,  v.) 
S.  Peste.  C'est  le  mot  d'Alceste  : 

Ce  sont  vinçt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter  ; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine.  {Mis.W,  n). 

3.  Pis.  «  Pire  est  un  comparatif,  il  modifie  toujours  un  substantif  ou 
un  pronom.  Pis  est  un  adverbe,  il  modifie  ordinairement  un  verbe,  mais 
quelquefois  on  l'emploie  substantivement.  »  {Acad.)  —  Pis  vient  de  p'ijiif 
et  pire  vient  de  pejor. 

4.  Du  latin  assis,  planche. 

5.  S'avance.  —  Horace  : 

Tristia  robustis  luctantur  funera  plaustris.  (L.  II  Ep.  n,  v.  74.) 

6.  S'agaçants.  L's  est  contre  la  règle,  qui  veut  que  le  parli&ipo  pré- 
sent ne  se  décline  pas;  mais  cette  règle  ne  fut  adoptée  par  l'Académie 
française  qu'en  1679.  Encore  ne  devint-elle  pas  tout  de  suite  d'un  usage 
général  : 

Et  du  nom  de  mari  fièrement  ne  parants.  (Mol.,  Ec.  les  Maris,  a.  I,  se.  vi.) 

Ses  ennemis,  offensés  de  sa  gloire, 

Vaincus  cent  fois  ot  cent  fois  suppliants. 

Eu  leur  fureur  de  nouveau  s'oubtianls.  (lUc,  Idyi.  sur  la  paix,  1685.) 

7.  Passants.  —  Rapprocher  de  ces  vers  ceu.i-ci  : 

Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage. 

Fout  UQ  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisin^jço.  (Mol.,  Tart.,  I,  i.) 

8.  Croix.  «  On  faisait  pendre  alors  du  toit  de  toutes  les  maisons  que 
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Et  des  couvreurs,  grimpés  au  toit  *  d'une  maison, 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison  ; 

Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant  4S 

Ont  peine  à  l'émouvoir*  sur  le  pavé  glissant. 

D'un  carrosse,  en  tournant,  il  accroche  une  roue, 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  ; 

Quand  un  autre  à  l'instant  s'efforçant  de  passer 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser.  50 

Vingt  carrosses,  bientôt,  arrivant  à  la  file 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  ; 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

Chacun  prétend  passer  ;  l'un  mugit,  l'autre  jure.  55 

Des  mulets  en  sonnant ^  augmentent  le  murmure*. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 

De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  delilés. 

Et  partout,  des  passants  enchaînant  les  brigades, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades^.  60 

Ton  couvrait  une  croix  de  laites  pour  avertir  les  passants  de  s'éloigner. 
On  n'y  pend  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  »  (Boileau,  1713.) 

1.  Au  TOIT,  sur  le  toit,  attachés  au  toit.  —  En  poésie,  à,  au,  s'em- 
ployaient très  bien  pour  datis  le,  dans  les,  sw  le,  etc.,  en  un  mot  dans 
tous  les  cas  où  les  latins  mellenl  in  ou  ad. 

2.  Emouvoir,  en  latin,  emooere,  movere  loco.  C'est  le  premier  sens  de 
ce  mot.  le  plus  conforme  à  l'élymologie.  Ce  sens  est  très  fréquent  dans 
la  langue  du  moyen  âge.  «  A  l'esmoucoir  l'ost  le  roi;  lorsqu'on  leva  le 
camp  du  roi,  »  (Joinviïle,  édit,  de  Wailly,  p.  227.)  —  Voy.  plus  haut, 
p.  55,  n,  1. 

3.  En  sonnant.  —  Phèdre,  en  parlant  d'un  mulet: 

Clarumque  coUo  jactat  lintinnabulum.  (Faô.,  U,  vi.) 

\\  niarfhait  d'un  pas  relevé 

Et  faisait  stonner  sa  sonnetle,  (La  Fomt.,  I,  iv.) 

4.  Murmure.  Ce  terme  n'est  pas  assez  fort,  disent  les  commentateur?. 
—  Cela  est  vrai,  mais  Boileau  s'est  souvenu  du  latin,  où  l'expression 
murmur,  murmura,  a  quelquefois  une  très  grande  énergie  et  peint  le 
bruit  du  vent  dans  les  tempêtes  : 

Aridus  allis 
Montibns  audiri  fragor  et  resonantia  longe 
Littora  misceri  et  nemorum  increbescere  murmur.  (Virg.,  Géorg.,  1,357.) 

C«  même  mot  a  une  très  grande  force  aussi  dans  ces  vers  de  Racine  : 

...  De  Britanoicus  la  disgrâce  future 

Des  amis  de  son  père  excita  le  murmure.,.. 

Vous  avez  vu  i-ent  fois  nos  soldats  en  courroux 

Porter  en  murmurant  leurs  «igles  devant  vous. 

(Bntannicus,  a.  IV,  se.  i".) 

5.  Barricades.  Ce  mot,  destiné  à  devenir  célèbre  dans  l'histoire  de 
France,  avait  déjà  une  certaine  réputation,  grâce  surtout  aux  troubles 
du  mois  d'août  1()48,  dans  les  commencements  de  la  Fronde,  au  sujet  de 
l'enlèvement  du  conseiller  Broussel.  On  forma  dans  plusieurs  rues  des 
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On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonnerait  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre; 

Le  jour  déjà  baissant*,  et  qui  suis  las  d'attendre, 

Ne  saciiant  plus  tantôt*  à  quel  saint  me  vouer,  63 

Je  me  mets  au  hasard  ^  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  nje  pousse  ; 

Guénaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'ëclabousse  : 

Et,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  oii  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  oîj  je  puis.  70 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  ; 
On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  ^  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage,  75 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant. 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières.  80 

J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 


barricades,  avec  des  chaînes  principalement.  C'est  ce  que  rappelle  le 
verbe  enchaînant  les  brigades  :  chevaux  et  voitures  forment  comme  une 
chaîne  tendue,  une  barricade  qui  arrête  les  piétons. 

1.  Baissant,  participe  présent  qui  tient  lieu  de  l'ablatif  absolu  des 
Latins.  —  Molière  a  dit,  par  une  tournure  semblable  : 

Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où,  m'ayant  fait  connaître 

Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 

Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir.  (L'Etourdi,  I,  it.) 

«  On  connaîtra  sans  doute  que,  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingé* 
nieux...,  on  ne  saurait  le  censurer  sans  injustice.  »  [Préface  de  Tartufe.) 

2.  Tantôt,  bientôt.  C'est  le  premier  sens  de  ce  mot,  qui  est  formé  de 
tant  et  tôt.  —  Racine  : 

Vous  n'avez  plus  tantôt  que  la  peau  sur  les  os... 

Il  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit.  {Les  Plaideurs,  v.  82  et  BOl.) 

3.  Hasard,  synonyme  ici  de  péril,  comme  très  souvent  en  poésie  :  «  Je 
me  mets  en  péril  de...  Je  m'expose  au  péril  de...  —  Corneille: 

Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure?  {Poly.,  II,  vi.) 

Mes  secours  en  Judée  achèveront  l'ouvrage 
Qu'avait  Jes  lésions  ébauché  le  suffrage. 
Il  m'est  trop  précieux  pour  le  mettre  au  hasard.  (Tit.  et  Bérén.) 
Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard. 

(Racine,  Mithridate,  v.  337.) 

4.  GuÉNAUD.  o  C'était  le  plus  célèbre  médecin  de  Paris  et  qui  allail 
toujours  à  cheval.  »  (Boileau.)  On  disait  proverbialement  :  Guénaud  et 
son  cheval. 

5.  Fond  en  eau...  Traduction  du  «  mit  arduus  xther  »  de  Virgile. 
(Géorg.,  I,  34.) 
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Car  sitôt  quo  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques*, 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand  85 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille, 
Les  voleurs''  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix*  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté.  90 

Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  I 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  : 
La  bourse  I...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez. 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire,  95 

Des  massacres  fameux  aille  grossir  Vllistoire^. 
Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  *  le  soleil. 
Mais  eu  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière.  100 

Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet. 
Ébranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet; 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine  1 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  ! 

1.  Boutiques.  --  Juvénal: 

Fixa  catenatœ  siluit  compago  tabernœ.  {Sat.,  m,  305.) 

—  Cadenas.  Ce  mot  vient  du  bas  latin  catenacium,  dérivé  de  l'expression 
classique  catena. 

2.  Marché-Neuf,  sur  le  quai  situé  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le 
Pelit-Pont  dans  la  cité;  rive  droite  du  bras  gauche  delà  Seine. 

3.  Voleurs.  «  On  volait  beaucoup  en   ce  temps-là  dans  les  rues   de 
Paris,  »  (BoiLEAU,)  —  En  1667,  ces  brigandages  furent  réprimés. 

4.  Au  PRIX  DE,  comparé  à  Paris,  en  comparant  sur  ce  point  le  prix. 
l'état,  la  qualité...  —  La  Fontaine  : 

r.a  mort  aux  rats,  les  souricières 

N'étaient  (]ue  jeux  au  prix  de  lui.  (L.  III,  f.  xvm.) 

Elles  filaient  si  bien  qne  les  sœurs  filandiôres 

Ne  faisaient  que  bi'ouillcr  au  pris  do  celles-ci.      (L.  V,  f.  vi.) 

—  M'"^  de  Sévigné  :  «  Que  font  les  autres,  auprix  de  nous?...  Vos  esprits 
sont  bien  paisibles  au  prix  du  mouvement  de  ce  bon  pays.  »  (T.  III, 
3G3.  —  V,  113.) 

5.  L'Histoire.  «  Il  y  a  une  histoire  intitulée  :  Histoire  des  larrons.  » 

(BOILEAU.) 

6.  Avecque,  archaïsme  rare  dans  Boileau,  fréquent  dans  Molière: 

Vous  êtes  romanesque  auccoue  vos  chimères. 
1/uuion  de  Valèro  avecque  Marianne 
Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse. 

Voici  l'explication  de  cette  variante  orthographique.  Le  mot  avec  s'esl 
formé  sur  un  type  latin  barbare,  abhoc,  aboc  (contraction  de  apud  hoc, 
avec  cela).  On  a  dit  tantôt  avoc,  aveuc,  tantôt  aveuques,  avecgueSy  et 
même  ovecques,  avec. 
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Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit,  105 

Et  souvent  sans  pourpoint*  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes*  se  déploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie  3, 

Où.  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien*, 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen.  HO 

Eulin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée^ 

Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  ;  H  5 

Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent*  qu'on  dort  en  celte  ville. 
Il  faudrait,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne"'  ; 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne.  120 

Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 

1.  Pourpoint.  «  Tout  le  monde,  en  ce  teiiii)s-là,  portait  des  pour- 
points. »  (BoiLEAO,  1713.)  —  C'était  une  espèce  de  veste  ou  d'habit  qui 
couvrait  le  corps  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture. 

2.  Ondes...  Expression  traduite  du  latin  : 

Seqneipse  per  ignem 
Prœcipiti  injecit  saltu  qua  pïurimus  tindam 
Fumus  agit.  (Virg.,  Jlri.,  VIII,  258.) 

3.  TnoiE,  ville  célèbre  et  puissante  do  l'Asie  Mineure,  détruite  par  les 
Grecs  après  un  siège  de  dix  ans,  vers  l'an  1000  avant  J.-G. 

Omnis  humo  fnmat  Neptunia  Troja.  (Virg.,  ^n.,  III,  2.) 

4.  Argien.  Ce  mot  désigne  les  habitants  de  l'ArgolIde;  mais  dans  les 
poètes,  comme  ici,  il  est  synonyme  de  Grec. 

5.  Abîmée,  renversée  de  fond  en  comble,  effondrée,  affaissée.  C'est  le 
mit  alto  a  culmine,  ou  peni tus  exscinderc  ferro  des  Latins.  Abîmer  s'em- 
ploie fréquemment  avec  le  sens  de  «  ruiner  »,  dans  la  langue  classique. 
—  M""  de  Sévigné  :  «  Deux  dissipateurs  ensemble,  l'un  voulant  tout, 
l'autre  approuvant,  c'est  pour  abîmer  le  monde...  Il  y  a  longtemns  que 
le  jeu  vous  abîmait...  Toute  ruinée,  toute  abîmée,  toute  accablée,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  revenus  qu'on  puisse  avoir.  »  (ix,  3.  —  ii,  521.  — 
IX.  501.) 

6.  A  pnix  d'argent.  —  Juvénal  : 

Magnis  opibus  dormitur  in  urbe.  (Sat.  m,  235.) 

7.  Cocagne.  «  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Huet 
veut  que  ce  soit  une  corruption  de  gogaille,  gogue,  goguette,  La  Mon- 
noye  le  fait  venir  de  Merlin  Coccaie,  qui,  dans  sa  première  macaronée, 
décrit  une  contrée  qui  serait  un  pays  fait  exprès  pour  les  gastrolàtres. 
Comme  le  pays  de  Cocagne  est  un  canton  où  les  alouettes  tombent  toutes 
rôties,  ne  pourrait-oa  pas  tirer  tout  simplement  son  nom  de  coquina, 
cuisine?  n  (Gérusez.)  —  Selon  M.  Litlré,  ce  mot  vient  du  latin  coquere, 
par  l'intermédiaire  des  mots  coca,  coco,  couque,  dérivés  aussi  du  latin  et 
qui  en  catalan,  en  languedocien  et  dans  le  dialecte  picard  signifient 
cuisine. 
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El,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce»  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu»,  125 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 


SATIRE  VII 

(1663) 

SUR  LE  GENRE  SATIRIQUE 

Horace  a  composé  une  satire  (la  l'o  du  livre  II),  oii  il  s'ex- 
cuse de  la  manie  qui  le  porte  à  critiquer  les  travers  et  les 
vices;  il  se  rit  des  dangers  que  son  audace  attire  sur  lui,  et 
il  s'autorise  de  l'exemple  de  Lucilius  qui,  tout  moqueur  et 
tout  satirique  qu'il  était,  fut  honoré  de  l'amitié  des  plus  sa- 
ges et  des  plus  illustres  Romains.  Ici  Boileau  imite  Ho- 
race ;  il  voudrait  bien,  dit-il,  renoncer  à  cet  ingrat  métier  et 
écrire  quelque  panégyrique,  mais  il  ne  peut  résister  au  dé- 
mon de  la  satire  qui  le  possède.  Stérile  pour  l'éloge,  sa  veine 
est  abondante  dès  qu'il  Oagelle  les  méchants  et  les  sots.  Après 
tout,  n'a-l-il  pas,  pour  s'appuyer,  d'illustres  autorités?  Luci- 
lius, Horace  et  Juvénal  ont  librement  épanché  leur  flel  et 
impunément  gourmande  leur  siècle.  Il  cédera  donc  au  génie 
qui  l'inspire,  à  l'ascendant  qui  le  maîtrise  :  riche  ou  gueux, 
triste  ou  gai,  il  veut  faire  des  vers  et  rire  des  ridicules. 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire  ; 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  ; 

A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  ^  : 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 

Maint*  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie,  5 

En  courant  à  l'honneur,  trouve  l'ignominie  ; 

Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 

1.  Grâce  au  destin.  Par  la  grâce  ou  la  pcrmissioa  du  destin  {fatis  JU' 
oeniibus)  ;  grâce  est  pris  ici  ironiquement,  comme  souvent  dans  cette 
locution  familière  :  grâce  à  Dieu. 

Grâce  aux  Dieux!  Mon  malheur  passe  mon  espérance. 

(Racine,  Andromnque,  v.  I(il3.) 

2.  Ni  feu  ni  lieu.  Boileau,  fort  jeuue  alors,  logeait  dans  une  sorte  de 
guérite,  au-dessus  du  grenier.  V.  sa  biographie,  p.  10. 

3.  Fatal.  C'est  ce  que  dit  aussi  Martial  : 

Ecce  nocet  vali  musa  jocosa  suc.  (  Ep.,  \i,  2J.) 

4.  Ce  mot,  très  usité  dans  notre  ancienne  langue,  parait  venir,  soit  du 
celtique  maint,  soit  du  haut  allemand  manag. 
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A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique*, 
Pour  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique,  10 

Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  ; 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire, 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire, 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis,  15 

De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ; 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait*.    20 

Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange. 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange  ; 
Et  cherchons  un  héros,  parmi*  cet  univers. 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  ;  25 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 
Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois  *. 
J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts^, 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 
Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle^.  30 

1.  Panégyrique.  C'était  originairement  un  discours  éîogieux  prononcé 
dans  des  assemblées  publiques,  dans  des  fêtes  ou  dessacriflces  solennels; 
de  là  son  nom  :  uàEî,  tout,  i-^oçà.,  assemblée  populaire.  —  Par  extension, 
ce  mot  s'applique  à  tout  éloge,  surtout  emphatique.  «  Menteur  comme  un 
panégyrique  et  une  oraison  funèbre  »,  disait  Balzac, 

2.  Hait.  —  Horace  : 

Quiim  sibi  qnisque  timet,  qnanquam  est  intaetns,  et  odit.  (Sat.,U,  i,  23.) 
■  3.  Parmi.  Ce  mot,  qui  vient  de  par  (en  laiin  per)  et  de  mi,  apocope  de 
milieu  {médium),  s'employait  au  dix-septième  siècle  et  peut  s'employer 
encore  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'exprimer  au  milieu  de  : 

l\  faut  ■parm.i  le  monde  une  vertu  traitable.  (Mol.,  Mis.,  l,  i.) 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  pojini  tant  de  tristesse, 

(Jiie  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse  (Id.,  Ec.  des  F.,  IV,  vn.) 

Parmi  les  déplaisirs  où  mon  âme  se  noie. 

(Racine,  Andromaque,  a.  I«',  se.  i".) 

4.  Abois.  Celte  expression,  au  figuré,  était  plus  usitée  alors  qu'aujour- 
d'hui, soit  dans  le  style  noble,  soit  dans  le  style  familier  : 

Ah!  ce  crue)  discours  me  réduit  aux  abois.  (Corn.,  Plac.  roy,  HI,  vi.) 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié.  {Id.,  Cinna,  Hl,  ii.) 

5.  Doigts.  Souvenir  d'Horace  : 

Et  inversu  facicndo, 
Saepe  caput  scaberet,  vivos  et  roderet  ungues  (Sat.,  I,  x,  70.) 

6.  PucELLE.  «  Poème  héroïque  de  Chapelain  dont  tous  les  vers  sem- 
blent faits  eo  dépit  de  Minerve.  »  (Boileau,  1713.)  —  Voy.  p.  2,  n.  3.  et 
p.  35,  D.  7. 
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Je  pense  être  à  la  gêue*;  et,  pour  un  tel  dessein 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

A-lors,  certes,  alors  je  me  connais'  poêle  : 

Phcbiis,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer  ;  31; 

iMcs  mois  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  celte  ville  ? 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville". 

Faul-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original  ? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  *  trouve  Sofai  :  40 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie  '^. 

Faul-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie  ? 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  ; 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin^  et  Pelletier, 

Bonnccorse ',  Pradon,  Gollelet,  Titreville;  45 

Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

1.  A  LA  GÊNE,  h  la  torture,  au  supplice.  Gêne  s'écrivait  autrefois  gé- 
^enncdu  latin  de  VEcrilare  gehenna,  enfer.  (Ilacine  iGeia  Hinnovi,  vallée 
de  Hennom,  où  l'on  avait  fait  brûler  des  victimes  humaines.)  Ce  mot, 
au  propre  et  au  figuré,  était  aussi  synonyme  de  question,  torture,  tour' 
ment.  l\  est  fréquemment  employé  au  dix-septième  siècle  dans  cette  ao 
ception  énergique,  ainsi  que  son  dérivé  gêner. 

Menacés  de  la  gêne  (question),  ils  ont  tout  découvert. 

(Th.  Corn.,  Pers.  et  Démet.,  V,  U.) 

L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gêne. 

(P.  Corn.,  Sert.,  IV,  u.) 

Sont-ils  d'accord  tous  ueux  pour  me  mettre  d  ta  gêne? 

(Racine,  Phèdre,  v.  1454.) 

2.  Connais.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  49,  n.  1. 

3.  Raumaville.  Ce  mot  est  pour  Saumaville,  libraire  du  temps. 

i.  D'abord,  aussitôt.  Voy.  p.  5,  n.  4.  —  Sofal.  Henri  Sauvai,  né  en 
1620,  mort  en  1670,  auteur  des  Antiquités  de  Paris,  publiées  en  1721. 

5.  De  génie.  Génie  en  ce  sens  signifie  l'inclination,  le  don  naturel. 
«  Corneille,  dit  quelque  part  Voltaire,  a  fait  le  Cid,  les  Horaces,  Cinna, 
comme  l'oiseau  fait  son  nid,  par  une  sorte  d'instinct,  etc.  »  Voilà  ce  qui 
s'appelle  travailler  de  génie. 

6.  Peruin.  L'abbé  Perrin,  auteur  d'une  traduction  de  l'Enéide  en  vers 
français  et  de  plusieurs  opéras.  11  est  mort  en  1680.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier obtint,  en  1609,  le  privilège  d'établir  en  France  des  opéras  à  l'imita- 
tion de  Venise.  —  Pellclier.  Voy.  p.  4,  n.  1. 

7.  BoNNEConsE,  consul  de  France  au  Caire,  auteur  d'un  ouvrage  galant, 
en  prose  et  en  vers,  intitulé  Montre  d'Amour.  Pour  se  venger  de  Doileau, 
il  fil  le  Lutrigot,  parodie  du  Lutrin.  11  mourut  en  1701.  —  Pradon,  né  à 
Rouen,  n'avait  encore  à  cette  époque  publié  aucune  tragédie.  G'esl  en  1674 
seulement  qu'il  aborda  le  théâtre.  Boileau  ne  fait  allusion  ici  qu'à  des 
pièces  fugitives  fort  applaudies  dans  la  société  de  M"»  Dcslioulières  et  du 
duc  de  Nevers.  Pradon  se  vengea  de  Boileau  en  publiant  une  critique 
des  premières  satires  en  1684  sous  ce  titre  :  le  Triomphe  de  Pradon,  et 
en  1685  un  ouvrage  plus  étendu  :  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ou- 
vrages  du  sieur  D***  (Despréaux).  —  On  sait  que  les  ennemis  de  Racine 
lui  opposèrent  Pradon,  et  que  la  Phèdre  de  celui-ci  remporta  sur  celle  de 
Racine  un  avantage  momentané.  —  Colletet.  Voy.  p.  17,  a.  4.  —  Titre» 
ville,  «  poète  décrié  ».  (Boileau,  171 
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AussUoije  rnomplic,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Jvj  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ;  50 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ^  ; 

Et,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine'. 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  :  55 

Mais  tout  fat  me  déplaît  et  me  blesse  les  yeux; 

Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa  proie*, 

Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie*. 

Enfin,  sans  perdre  temps  ^  en  de  si  vains  propos, 

Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots.  60 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose'  : 

1.  Aucun  est  pris  ici  dans  son  sens  premier,  quelque,  quelqu'un.  Ce 
mot  vient  du  lalia  aliquis  unu*  rien  d'étonnant  qu'il  ait  eu,  à  l'origine, 
un  sens  afûrmatif.  Dans  l'ancieL  français  on  le  trouve  sous  cette  forme  : 
alquens,  aucuens,  alcons,  alcon,  et  enfin  aucu.i.  Les  modernes  lui  con- 
lervent  quelquefois  celle  signification  ancienne  : 

Phèdre  étoit  si  succinct  qu'aucuns  l'on  ont  blâmé. 
(La.  Fontaine,  1.  IV,  f.  i.) 

2.  Examine,  petite  étoffe  claire  d'un  lissu  léger  qui  sert  à  filtrer.  — 
Montaigne,  en  parlant  d'un  bon  préccpleur,  dit  :  «  Qu'il  lui  (à  son  élève) 
fasse  tout  passer  par  l'eslamine...  »  {Essais,  1.  I<",  ch.  xvi,  p.  196-198.) 

3.  Fait.  Ce  verbe  s'employait  fréquemment  ainsi  pour  remplacer  dans 
ses  temps,  nombres  et  personnes,  un  verbe  précédemment  exprimé  et 
qu'il  eût  fallu  répéter.  —  Molière  : 

n  l'appelle  son  frère  et  l'aime  dans  son  Sme 

Cont  l'ois  plus  qu'il  ne  fait  mèro,  tils,  lillo  ou  femme.  {Tart.,  I,  i,) 

■  Il  y  a  un  certain  air  doucereux   qui  les  attire,  comme  le  miel  fait  les 
mouches.  »  {G.  D.,  II,  iv.)  —  Racine  :  «  On  examina  mon  raisonnement 
comme  on  aurait  fait  une  tragédie.  »  (Préface  des  Plaideurs.) 
M"»  de  Sévigné  :  «  Je   relis  vos  lettres  aussi  bien  que  vous  faites  lea 
miennes.  »  (ii,  411.) 

4.  Je  n'aboie.  C'est  l'expression  latine  allatrare  aliquem.  —  Horace  ; 

Si  qiiis 
Opprobriis  dignum  latraverit,  integcr  ipse.  (L.  IJ,  s.  t,  85.) 

5.  Perdue  temps.  Locution  très  usitée  au  seizième  et  au  dix-septième 
eiècle,  dans  le  double  sens  de  perdre  du  temps  ai  perdre  son  temps  ou 
•a  peine. 

Je  vais,  sans  perdre  temps,  y  disposer  Croate.  (Corn.,  Galcr.  du/).,  IJ,  v.) 

L'aiilre,  sans  perdre  temps,  en  cet  événementj 

Saute  sur  mon  cheval,  le  presse  vivement, 

Disparaît.  (/c?.,  S.  du  Ment.,  II,  i.) 

Laisse-moi,  raison  importune... 

Tu  perds  temps  de  mo  secourir.  (Malh.,  Stances,  1608.) 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit.  (Mol.,  VEt.,  III,  ii.) 

•  Ils  ont  établi,  sans  perdre  temps,  la  divine  religion  des  prophètes...» 
(Bayle,  Comm.ph.,  I,  vu.) 

6.  Prose.  Boileau  veut  dire  ici,  non  pas  qu'il  écrit  d'abord  ses  satires 
en  prose  pour  les  versifier  ensuite,  mais  que  ses  vers  sont  d'un  genre 
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C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi  \  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi, 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille,       65 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers. 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie  I 
Modère  ces  bouillons^  de  ta  mélancolie  ;  70 

Et  garde'  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 
Eh  quoi  I  lorsqu'autrefois  Horace  *,  après  Lucile, 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile, 
El,  vengeant  la  vertu  par  des  traits^  éclatants,  75 

Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  JuvénaH,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume, 

simple  et  voisin  de  la  prose  :  Sermoni  propria,  comme  Horace  l'a  dit 
lui-même  de  ses  satires.  (L.  I*',  s.  iv,  42.)  C'est  une  expression  modeste, 
et  pas  autre  chose.  Un  critique  très  un,  Joubert,  a  dit  de  Despréaux  : 
«  Boileau  est  un  grand  poète  dans  la  demi-poésie.  » 

1.  Ainsi,  etc.  Le  morceau  compris  depuis  ce  vers  jusqu'au  vers  80  est 
imité  d'Horace  : 

Ne  loDguin  faciam  ,  seu  me  tranquilla  senectus,  etc..  (L.  Il,  s.  i,  67.) 

2.  Bouillons,  traduction  du  latin  lestus,  fervor.  Ce  mot  s'employait, 
en  poésie,  au  propre  et  au  figuré  : 

Et  mon  funeste  avis  ne  servirait  de  rien, 

Qu'à  confondre  mon  sang  dans  les  boutï/ons  du  sien  !  (Gorh.,  If éc2.,  III,  iv.) 

Rompez,  dissipez  les  bouillons 

De  ces  ardeurs  séditieuses   (Id,,  Imit.,  111,  xxxiv.) 

3.  Et  garde  qu'un,  etc.,  prends  garde  que...  Locution  très  usitée  dans 
les  classiques,  qui  disent  inditléremment  garder  et  se  garder  : 

Restez  donc,  et  surtout  gardez  de  babiller.  (Mol.,  Ec.  des  F.,  IV,  ix.) 

Gardez  de  vous  tromper!  (Id.,  G.  D.,  Il,  ix.) 

Gardons  d'être  surpris.  [Id.,  Pourc,  l,  m.) 
Adieu,  sors,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie.  (Corn.,  Cid,  II,  iv.) 
J'ai  des  gens  là  dehors  qui  gardent  qu'on  écoute.  {Id.,  S.  du  Ment.,  III,  i.) 

4.  Horace,  né  l'an  65,  mort  l'an  9  avant  Jésus  Christ.  Le  recueil  de 
ses  satires  forme  deux  livres.  —  Lucile  ou  Lucilins,  né  en  149  avant 
Jésus-Christ,  mort  en  103,  avait  composé  trente  satires  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments.  11  vécut  dans  l'intimité  du  second  Africain.  Voyez  le 
jugement  qu'en  a  porté  Horace,  L  I,  s.  x. 

5.  Traits  dans  le  sens  d'épigrammes,  de  paroles  agressives.  —  Mo- 
lière : 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés...  {Tart.,  II,  i.) 

M"»»  de  Sévigné  emploie  souvent  ce  mot,  avec  cette  même  signification, 
dans  la  locution  donner  des  traits  :  «  M"«  de  Monlespan  donna  de<t  traits 
de  haut  en  bas  sur  la  pauvre  M°"  de  Ludres...  Vous  êtes  cruelle  de 
donner  en  l'air  des  traits  de  ridicule  à  des  endroits  (de  l'opéra  de  Roland) 
qui  vous  feront  plaisir...  »  (V.  170,  VII.  3i4.j 

6.  Juvénal  (Dccimus  Junius  Jmrenalis),  ne  à  Aquinum  en  l'an  42  aprè» 
Jésus-Christ,  fut  l'élève  de  Quintilian.  11  écrivit  ses  premières  satires 
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Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 

L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin?  80 

Et  que  craindre,  après  tout,  d'uoe  fureur  si  vaine? 

Personne  ne  connaît  ni  mon  uom  ni  ma  vpine. 

On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  MoutreuiP, 

Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 

A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire,  83 

Pour  plaire  à  quelque  ami,  que  charme  la  satire, 

Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 

Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 

Enfin  c'est  mon  plaisir  :  je  me  veux  satisfaire; 

Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire  ;  90 

El,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mou  esprit. 

Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 

Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Riais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commeuce  à  se  lasser.  98 

Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer. 


SATIRE  VIII 

(1667) 
A  M.  M...  (MOREL)*,  DOCTEUR  EN  SORBONNE» 

SUR   l'homme 

Voulant  mettre  en  évidence  les  défauts  des  hommes,  leurs 
passions,  leurs  ridicules,  leurs  vices,  en  un  mot  tous  les  excès 
où  les  entraîne  l'abus  de  la  raison,  Boileau  présente  sa  thèse 
60US  une  forme  paradoxale,  et  par  cela  même  plus  piquante, 

sous  Domilien,  et  les  publia  sous  Trajan.  Un  hislorien.  favori  d'Adrien, 
qui  se  crul  insulté  dans  la  VII'  (Misôre  des  gens  de  lettres),  le  ût  exiler 
en  Egypte,  à  fiyène,  avec  le  titre  de  préfet  d'une  légion.  Il  y  mourut  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Cn  a  de  lui  seize  satires. 

1.  MoiNTREUiL.  «  Le  nom  de  Montrcuil  dominait  dans  tous  les  fréquents 
recueils  de  pnésie  qu'on  faisait  al^rs.  »  (Boileau,  171.3.)  —  Poète  d'ail- 
leurs fort  obscur,  qui  était  né  en  1620  et  qui  mourut  en  1691. 

2.  M  Le  docteur  qui  reçut,  sans  l'avoir  demandée,  la  dédicace  de  cette 
satire,  était  Claude  Mord,  qui  mourut  en  1609,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  et  chanoine  thonlngal  de  Pans.  Il  étaitzélé  molinisle.  Celle  dédi- 
cace est  une  malice  janséniste  de  De.-préaiix  et  de  snu  frère  l'abbé  Jacques 
Boileau.  docteur  en  Sorbonne.  Le  panégyrique  de  l'âne  allait  à  l'adresse 
du  docteur  Morel.  qu'on  surnommait  mâchoire  d'âne,  d'après  une  res- 
semblance purement  pliy^ique.  Smleuil  fit  la  même  allusion  dans  un 
éli:ge  ironique  en  vers  latins.  Il  félicite  Morel  d'avoir,  par  ses  arguments, 
terrassé  autant  de  jansénistes  que  SamsoQ  avec  la  mâchoire  d'âne  avait 
terrassé  de  Philistins.  »  (GÉRUbEz.) 

3.  Sorbonne.  Dans  l'ancienae  université  de  Paris,  la  Sorbonne  ne  coa> 

BOILSAD.  —   1  I!.  & 
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/nt  :  De  tous  les  animaux^  le   plus  sot,    à  mon  avis, 
fiomme.  Il  le  prouve,  en  montrant  qu'on  ne  voit  chez 

icD  . maux  ni  cette  inconstance  de  cœur  et  d'esprit,  ni  ces 

passions  tyranniques,  telles  que  l'ambition,  l'amour,  l'avarice, 
la  haine,  ni  ces  guerres  homicide?,  ni  ces  arts  meurtriers,  ni 
ces  querelles  ruineuses,  ni  ces  chimères  et  ces  superstitions 
qui  troublent,  déshonorent,  tourmentent  le  prétendu  roi  de 
la  création.  —  Cette  satire,  écrite  en  1667,  est  d'un  genre 
plus  relevé  et  plus  sévère  que  les  précédentes.  «  Elle  est  tout 
à  fait  dans  le  goût  de  Perse,  dit  Boileau  lui-même,  et  marque 
un  philosophe  qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des  hommes.» 
On  peut  la  comparer  avec  le  chapitre  xi^  des  Caractères  de  la 
Bruyère,  sur  Yllomme,  et  avec  certains  passages  du  Misan- 
thrope, de  Molière. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou  S  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme*. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord',  un  ver,  une  fourmi,  5 

Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme  ?  Oui,  sans  doute; 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi*. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  :  10 

Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage, 

prena.it  que  la  faculté  de  théologie.  Les  docteurs  de  Sorbonne  étaient  au 
nombre  de  trente-six,  tous  logés  en  Sorbonne.  Cette  célèbre  école  avait 
été  fondée  en  1252  par  Robert  de  Sorbon,  aumônier  de  saint  Louis,  et 
restaurée  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

1.  PÉROU,  vaste  contrée  de  l'Amérique  du  Sud,  partagée  en  deux  Etats 
distincts  :  le  bas  Pérou  ou  république  du  Pérou  au  nord-ouest  et  le  haut 
Pérou  ou  république  de  Bolivie  au  sud-est.  —  Japon,  empire  d'Asie,  à 
l'est  de  la  Chine,  composé  de  quatre  grandes  îles  et  de  beaucoup  d'iles 
moins  vastes.  Divisé  en  dix  régions,  il  est  peuplé  par  environ  30  millions 
d'habitants. 

2.  L'homme.  «  En  s'exprimaut  ainsi,  Boileau  ne  faisait  que  reprendre 
une  idée  qui  se  trouve  dans  la  philosophie  antique  et  dans  le  moyen  âge. 
Arislote  dit  en  propres  termes  que  l'homme  «  a  tantôt  plus,  tantôt  moins 
que  la  bête  ».  La  supériorité  de  l'animal  sur  l'iiomme  a  été  très  souvent 
établie  dans  les  récits  légendaires,  dans  les  poèmes  chevaleresques,  dans 
les  beatiaires.  On  peut  aussi  comparer  avec  le  début  de  cette  satire  le 
chapitre  xii  du  livre  II  des  Essais  de  Montaigne,  et  l'on  reconnaîtra  fa- 
cilement que  Montaigne  et  Boileau,  en  déclarant  l'homme  le  plus  sot  des 
animaux,  n'ont  fait  tous  deux  que  continuer  une  tradition  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  .»  (Ch.  Louanore.) 

3.  D'abord,  tout  de  suite,  aussitôt,  slatim. 

4.  Apekçoi.  «  Autrefois,  les  premières  personnes  des  verbes  au  singulier 
ne  prenaient  point  d'ï  à  la  fin.  On  réservait  cette  lettre  pour  les  secondes 
personnes,  et  on  mettait  un  t  »ux  troisièmes.  Par  Ik,  chaque  personne 
ayaat  st.  lettre  caractéristique,  nos  oonjugaisons  étaient  plus  régulières. 
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Et  lui  seul  a,  dis-tu,  la  raison  en  partage. 

Il  est  vrai,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  ; 

Mais  de  là,  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sol*.  — 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bous  dans  la  satire,  15 

Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme*.  —  J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-loi  sur  les  bancs. 
Qu'est-ce  que  la  sagesse?  une  égaillé  d'âme 
Que  rien  ne  peul  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme,    20 
Qui  marche  en  ses  conseils'  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen*  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  celle  égalité  dont  se  forme"*  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage  ? 
La  fourmi,  tous  les  ans  traversant  les  guérots,  25 

Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  l'aquilon,  ramenant  la  froidure. 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature. 
Cet  animal,  tapi*  dans  son  obscurité, 

Les  poèLes  commenocrent  par  ajouter  un  5  aux  premières  pcrsonues  du 
singulier  des  verbes  terminés  par  une  consonne,  afin  d'éviter  des  hiatus. 
N'ayant  rien  à  craindre  pour  les  verbes  qui  fiuisscnt  par  un  e  muet, 
parce  que  celle  lellre  sélide,  ils  la  laissèrent  sans  s.  Insensiblement, 
l'usage  des  poètes  est  devenu  si  général,  qu'enOn  l'omission  de  Vs  aux 
premières  personnes  des  verbes  qui  tinissenl  par  une  consonne  ou  par 
une  toute  autre  voyelle  que  l'e  muet  a  été  regardée  comme  une  négli- 
gence dans  la  prose  et  comme  une  licence  dans  les  vers.  »  (d'Olivet.)  — 
En  résumé,  cette  suppression  de  Ts,  qui  est  aujourd'hui  une  licence, 
était  la  règle  autrefois.  Dans  le  latin,  en  effet,  d'où  nos  verbes  sont 
gorlis,  la  première  personne  ne  prend  pas  l's. 

1.  Sot.  i<  Ici  encore  Montaigne  est  tout  à  fait  de  l'avis  de  Boileau. 
Suivant  lui,  la  raison  est  moins  sûre  que  l'instinct,  «  ce  n'est  qu'un  pot 
à  deux  anses...  un  Irouble-fète...  un  glaive  double  et  dangereux...  une 
pierre  de  touche  pleine  de  fausseté...  ses  jugements  manqueul  de  base... 
elle  a  été  sophistiquée  par  les  hommes.  »  (Ch.  Louakdue.) 

2.  En  FOt^ME,  suivant  la  forme  ou  suivant  les  règles  que  la  logique 
prescrit. 

3.  CoNSKiLS,  desseins  mûris  et  délibérés.  Voy.  p.  15,  n.  2. 

4.  DoYE.N.  On  appelait  ainsi  celui  qui  élait  le  plus  ancien  en  réception 
dans  une  compagnie.  La  compagnie,  ici,  c'est  le  Parlement  ou  quelque 
autre  corps  judiciaire.  Aujourd'hui  ce  mol  a  pris  une  acception  plus 
étendue.  11  désigne,  par  exemple,  le  directeur  d'un  corps  savant  ou  d'une 
faculté,  et  ce  directeur  n'est  pas  toujours  le  membre  le  plus  ancien  du 
corps  dont  il  est  le  chef.  —  Le  mot  doyen  vient  de  decanus  par  la  suppres- 
sion de  la  consonne  médiane  c;  c'est  un  mot  très  ancien,  d'origine  popu- 
laire, qui  jadis  s'écrivait  et  se  prononçait  quelquefois  déan  et  déen.  De 
doyen  s'est  formé  doyenné,  tandis  que  décanat  est  une  forme  plus  mo- 
derne et  d'origine  savante  (decanatus).  —  Palais,  palais  de  justice.  Voy. 
p.  1  i,  n.  2. 

5.  Se  forme  le  sage,  en  latin  :  ex  qua  constat  sapiens.  Dont  se  forme 
la  sagesse  serait  plus  juste. 

6.  Tapi.  —  La  Fontaine  : 

A  ces  mots  sort  de  l'antre  un  lion  grand  et  fort  ; 

Le  pâtre  se  tapit.,,  (L.  VI,  t  u) 
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Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  l'été.  30 

Alais  00  oe  la  voit  point,  d'une  Immeur  inconstante, 

Paresseuse  au  printi-mps,  en  hiver  diligente, 

AITronferen  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 

On  demeurer  oisive  au  refour  du  bélier^. 

Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée,  35 

Voltige  iucessamment  de  pensée  en  pensée  : 

Son  cœur,  toujours  flottant  enire  mille  embarras. 

Ne  sait  ui  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pasy 

Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre'  il  le  souhaite. 

«  Moi  1  j'irais  épouser  une  femme  coquette  !  40 

J'irais,  par  ma  coustaoce,  aux  alîronis  endurci. 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussy'  1 

Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville,  » 

Disait  le  mois  passé  ce  marquis  indocile, 

Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté,  45 

iintre  les  bons  maris  pour  exemple  cité, 

Croit  que  Dieu,  tout  exprès,  d'une  côte  nouvelle 

A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet  :  il  va  du  blanc  au  noir  ; 

Il  corjdamue  au  matin  ses  sentiments  du  soir;  50 

Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 

Il  change  à  tous  moments  d'esprit  commn  de  mode  -, 

Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 

Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc*. 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères,  fj'5 

Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 

1.  BÉLIER,  signe  du  zodiaque,  où  le  soleil  était  censé  entrer  au  mois 
de  mars. 

2.  En  l'autre,  tournure  latine.  —  //  le  souhaite  : 

Qitod  petiit  spernit;  repetit  quod  Duper  omisit.  (Hor.,  1.  I,  Ep.  i,  98  ) 

3.  BussY.  «  Bussy,  dans  son  ffistoire  galante,  raconie  beaucoup  de  ga- 
lanteries très  criminelles  des  dames  mariées  de  la  cour.  »  (Boilcau, 
1713.)  —  Bussy-Rabutin,  né  en  1618,  mort  en  1693,  était  le  cousin  ger- 
main de  M""»  de  Sévigné  à  qui  il  a  adressé  des  lettres  fort  remarqualjlcs 
par  un  tour  vif  et  spirituel.  Elles  sont  incluses  dans  la  correspondance 
générale  de  la  marquise.  Il  servit  avec  distinction  jusqu'en  1660  et  s'éleva 
au  grade  de  meslre-de-camp  général  de  la  cavalerie  légère  de  France, 
grade  équivalent  à  peu  près  au  grade  moderne  de  général  de  division. 
Il  a  laissé  d'intéressants  mémoires  sur  cette  partie  de  sa  vie.  Son  I/i'H'tire 
des  Gaules,  qui  fit  scandale  vers  1665,  le  perdit.  Il  fut  mis  a  la  Basulle, 
puis  exilé  dans  ses  terres  de  Bourgogne  d'où  il  ne  sortit  que  fort  tard 
pour  reparaître  très  rarement  à  la  cour. 

4.  Froc.  «  Les  hommes  en  un  sens  ne  sont  point  légers  ou  ne  le  sont 
que  dans  les  petites  choses;  ils  changent  leurs  habits,  leur  langage.  les 
dehors,  les  bienséances  ;  ils  changent  de  goût  quelcjucfois  ;  ils  gardent 
leurs  mœurs  toujours  mauvaises,  fermes  et  consiants  dans  le  mal  ou  dam 
l'indifférence  pour  la  vertu.  *  (La  BRUviRi,  xi.) 
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Lui  sfiul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
El  le  dixième  cieM  ne  tourne  que  pour  lui*. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  —  Moi,  peut-être.        60 
Mais,  saus  examiner  si,  vers  les  autres  sourds', 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  l'ours  ; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie*, 
Les  lions  de  Barca  videraient*  la  Libye  ; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois,  65 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois  ! 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine, 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 
Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher •  : 

1.  Le  dixième  ciel,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  dans  l'espace  de  plus  loin- 
tain et  de  plus  élevé.  «  Les  anciens  ont  admis  autant  de  deux  solides 
qu'ils  ont  observé  dans  les  astres  de  mouvements  différents.  Ainsi  ils  en 
ont  mis  sept  pour  les  sept  planètes.  Le  huitième  est  pour  les  étoiles  fixes, 
qui  est  le  firmamenl.  Le  neuvième  est  appelé  le  premier  mobile.  Il  y  a 
encore  deux  cieux  cristallins  et  un  douzième  ciel  qu'on  appelle  le  ciel 
empyrée.  »  (Trévoux.) 

2.  Pour  lui.  «  Pour  nous  sont  les  destinées,  pour  nous  le  monde; 
il  luit  et  il  tourne  pour  nous;  et  le  Créateur  et  les  créatures,  tout  est 
pour  nous  ;  c'est  le  but  et  le  point  où  vise  l'université  des  choses.  » 
(Montaigne.) 

3.  Sourds.  Par  cette  épithète  un  peu  vague,  Boileau  a  voulu  traduire 
le  cxea  antra  des  Latins  et  peindre  la  profonde  et  ténébreuse  solitude 
des  contrées  habitées  par  les  ours.  Les  langues  sont  pleines  de  ces  ana- 
logies qui  étendent  la  signification  des  mots,  et  qui  ne  font  qu'exprimer 
la  relation  de  certames  sensations  ou  de  certaines  idées.  —  On  dit  de 
certains  lieux  qu'ils  sont  sourds,  lorsque  le  bruit  s'y  éteint  et  s'y  as- 
sourdit ;  on  dit  aussi  de  certaines  actions,  de  certaines  affaires  qu'elles 
sont  sourdes,  lorsqu'elles  ne  font  aucun  bruit  au  dehors  et  demeurent 
sans  retentissement.  —  M""»  de  Sévigné  :  «  Cette  petite  chambre  est 
sourde...  »  (vi,  361.)  —  «  Nous  écoutâmes  celte  tragédie  {Esther)  avec 
certaines  louanges  sourdes  et  bien  placées...  »  (vin,  477.)  —  «  M.  de  Tu- 
renne  est  mal  avec  M.  de  Louvois  ;  mais  cela  n'éclate  point;  ce  sera  une 
affaire  sourde.  »  (  m,  339.)  ^  , 

4.  Nubie,  partie  septentrionale  de  l'Ethiopie  des  anciens,  entre  TEgyple 
et  l'Abyssinie.  Elle  est  peuplée  de  2000000  d'habitants.  —  Libye.  Ce  nom 
désignait  surtout  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Egypte  (Barca,  Tripoli, 
Darfour.  Kordofan,  etc.).  La  Lybie  supérieure  s'étendait  entre  l'Egyple 
et  la  Cyrénaïque;  la  Libye  inférieure  comprenait  la  Cyrénaïque  ou  Pen- 
tapole.  —  Barca,  c'est  la  Cyrénaïque  des  anciens 

5.  V^ideraient.  En  terme  de  pratique,  «  vider  un  lieu,  un  pays»,  c'est 
en  sortir  par  force  et  par  autorité  de  justice. 

6.  S'ÉPANCHER,  expression  poétique  et  juste  empruntée  au  latin  infun^ 
dere  snrnnum.  Nos  écrivains,  poètes  et  prosateurs,  au  dix-septième  siècle, 
employaient  avec  assez  de  hardiesse  épancher  et  épanchement  au  sens 
figuré  : 

Puisque  celte  grandeur  à  son  trône  attachée, 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  évanchce. 

(Coi\N.,  Nicom.,  II,  m.) 
Tel  est  ï épanchement  de  tes  nonveaux  bienfaits. 

(lo.,  Remerc.  au  roi  en  1663.) 
Un  plein  épanchement  de  consolations.  (Id.,  Imit.,  II,  i.) 
•  Que  fait  en  moi  ce  soleil  si  grand  et  si  vaste  par  ie  prodigieux  épan- 
chement de  ses  rayons?  »  (Bossuet,  Conn.  de  Dieu.) 
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Debout*,  dit  l'Avarice*,  il  est  temps  de  marcher.  —       70 

Hél  laissez-moi. —  Debout. —  Un  moment.  —  Tu  répliques? 

—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 

N'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire,  après  tout  ?  — 

Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre,  75 

Rapporter  de  Goa'  le  poivre  et  le  gingembre*.  — 

Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  — 

On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et,  pour  en  amasser, 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime,  ni  parjure  ; 

Il  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure  ;  80 

Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet '^, 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet, 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 

De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrir  qu'où  vous  égorge  '.  — 

\ii  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-tu  ?  83 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu. 

Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 

Que  faire?  —  Il  faut  partir.  Les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits,        90 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte  '; 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 

1.  Debout.  Tout  le  monde  sait  qu'ici  Boileau  traduit  Perse  : 

Mane  piger  stertis.  Surge!  inquit  Avaritia,  eia 

Sureef  Negas?  instat:  feurge,  inquit.  —  Non  qiieo;  —  surge! 

—  En  quid  agam?  —  Kogitas?  en  saperdam  advehe  Ponto,  etc. 

(Sat.  V,  132.) 

2.  Avarice.  Avaritia,  dans  Perse  et  en  général  dans  tous  les  auteurs 
latins,  signifie,  au  propre,  avidité,  fureur  du  gain  (racine  avère,  désirer), 
et  par  extension  désir  de  conserver.  Boileau  emploie  ici  ce  mot  avec  cette 
double  acception. 

3.  GoA,  «  ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales.  »  (Boileau.)  — 
L'ile  et  la  ville  de  Goa  appartiennent  encore  aux  Portugais. 

4.  Gingembre,  plante  des  Indes  orientales;  elle  est  blanche,  tendre,  et 
d'un  goût  presque  aussi  piquant  que  celui  du  poivre. 

5.  Galet,  «  fameux  joueur,  dont  il  est  fait  mention  dans  Régnier.  »  (Boi- 
leau.) —  Voy.  Régn.,  Sat.  xiv,  112. 

6.  Egorge.  Allusion  à  l'assassinat  du  lieutenant  criminel  Tardieu  et  de 
sa  femme.  Ce  couple,  célèbre  par  une  hideuse  avarice,  périt  de  la  main 
des  voleurs,  le  24  août  1665. 

7.  A  MAIN-FORTE,  par  la  force,  par  la  violence.  —  Corneille  : 

En  tirant  de  ce  lieu  Tliéodore  d  main- forte.  [Théod.,  IV,  iv.) 

Le  voici  qu'Amintas  vous  amène  à  main-forte.  [Id.,  IV,  v.) 

Tout  le  peuple  aîscmblô  nous  poursuit  à  main-forte. 

(Racine,  Andr.,  V,  v.) 

«  Dieu  a  conquis  cette  âme  (saint  Paul)  à  main-forte  et  à  bras  étendu,  i 
(Bayle,  Comm.  phil  ,  m,  9.) 
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Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 

Et,  clierchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète*,  95 

De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette',  — 

Tout  beau'  I  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donci  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre?  — 
Qui  ?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre  ?  100 

Ce  fougueux  l'Angély,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré  ? 
L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province  * 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  dieu,  103 

Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir*  toute  la  terre  : 
Heureux  si,  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 

1.  Indiscrète,  imprudente,  étourdie.  —  Ce  mot  a  souvent  oetle  signi- 
fication dans  les  poêles. 

Et  si  jo  m'en  croyais,  ce  triomphe  indiscrtt 
Serait  bientôt  suivi  d'un  éternel  regret 

(Racine,  Brîtannicus,  v.  141B.) 

Pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 

Dont  elle  avait  puni  les  fureurs  indisn-ctes.  (Athalie,  V.  716.) 
—  De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indiscret 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret.  {Id.j  v.  193.) 

Lamartine  a  dit  de  même  : 

l.e  feu  divin  qui  nous  consume 
Ressemble  à  ces  feux  des  forêts 
Qu'an  pasteur  indiscret  allume,  etc...  (L'Enthous.) 

2.  Gazette.  Il  s'agit  ici  de  la  Gazette  (qui  fut  depuis  Gazette  de  France), 
fondée  par  Théophrasle  Renaudot  le  30  mai  1631.  Ce  n'était  guère  alors 
qu'un  recueil  de  nouvelles,  mais  comme  tel,  soumis  à  l'inspeclion  et  à  la 
censure  ministérielle.  —  Molière  : 

D'éloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette, 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dnns  la  Gazette, 

(Le  Misanthrope,  a.  III,  se.  vn.) 

3.  Tout  beau.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  20,  note  5.  —  Remarquons 
ici  que  dans  l'origine  les  adjectifs  s'employaient  adverbialement,  comme 
l'adjectif  beau  dans  celte  locution. 

4.  Province  est  pris  ici  au  sens  de  contrée,  pays,  comme  dans  ces  ver» 
de  Corneille  : 

Je  tiens  l'éloignement  pire  que  le  trépas. 
Et  la  terre  n'a  point  de  si  douce  province 
Où  le  jour  m'agroàt,  loin  des  yeux  de  mon  prince.  (Clit.,  IV,  vi.) 

5.  Emplir.  Ce  nom,  qui  vient  d'implere,  est  plus  ancien  que  remplir  qui 
signiûe,  au  propre,  «  emplir  de  nouveau  »  et  qui  s'est  formé  par  l'ad- 
jonction de  la  particule  re.  On  lit  dans  la  chanson  du  Loherain  Garin 
(douzième  siècle)  : 

De  lor  parage  font  le  mostier  emplir. 
c'est-à-dire  : 

«  Ils  font  emplir  le  moutier  de  leurs  parents.  » 
Peu  à  peu,  la  nuance  qui  distinguait  les  deux  verbes  s'est  efTacée,  et  le 
second  s'est  substitué  au  premier  dans  l'usage.  Cependant,  il  est  des  ces 
où  emplir  est  plus  poétique  et  exprime   mieux  l'action  ou    l'effet  qu'on 
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La  Macédoine  eût  eu  dos  Pelites-MaisoDS*  ;  110 

El  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure, 
Par  avis  de  parents*,  enfermé  de  bonne  himre  I 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 
Tiaiter',  commi'  Senaut*,  toutes  les  passions, 
El,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres,  115 

Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres, 
Laissons-en  discourir  la  Chambre  et  Goeffeteau, 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles,  120 

Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois. 
Observe  une  police*,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant,  sans  lois  et  sans  police, 

veut  peindre.  Par  exemple,  on  dira,  selon  Liltré,  que  les  grands  mots 
emplissent  la  bouche,  plutôt  que  remplissent,  parce  qu'on  veut  exprimer 
la  plénitude  qu'ils  produisent.  De  même,  ici,  l'emploi  de  ce  verbe  est 
préférable  à  celui  de  remplir  parce  qu'il  peint  mieux  «  la  vaste  folie  »  du 
conquérant. 

1.  Petites-Maisons.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  39,  note  2. 

2.  Avis  de  parents,  acte  judiciaire  par  lequel  un  magistrat  ordonne 
ce  qui  doit  être  exécuté  sur  les  affaires  d'un  mineur,  suivant  les  délibé- 
rations de  ses  parents. 

3.  TnAiTER.  «  Il  fallait  sans  traiter.  »  (Pbadon.)  La  préposition  est 
sous-entendue  devant  cet  infinitif  et  les  suivants.  Cette  suppression  de  la 
préposition,  qui  est  contraire  à  la  règle  et  à  l'usage  modernes,  était  faci- 
lement tolérée  du  temps  de  Boileau.  On  peut  en  citer,  en  prose  et  en  vers, 
de  nombreux  exemples  : 

Un  ordre  de  vider  d'ici,  vous  et  les  vôtres. 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres. 

(Mol..  Tart.,  V,  vi.) 

—  Employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  dont 
il  faut  pousser  les  choses.  »  (Id.,  Impromptu  de  Versailles,  I.) —  «  Esope, 
pour  toute  punition,  lui  recommanda  d'honorer  les  dieux  et  son  prince, 
se  rendre  terrible  à  ses  ennemis,  bien  traiter  sa  femme,  parler  peu,  avoir 
soin  du  lendemain,  surtout  n'être  point  envieux,  etc„  etc.  »  (La  Font., 
Vie  d'Esope.) 

4.  Senaut.  «  Senaut,  la  Chambre  et  Coeffeteau,  ont  tous  trois  fait  chacun 
un  Traité  des  Passions.  »  (Boileau,  1713./  —  «  Senaut,  né  à  Anvers  en 
1599,  mort  à  Paris  en  1672,  fut  général  de  l'Oratoire.  —  De  la  Chambre, 
né  en  159  i,  mort  en  1669,  était  de  l'Académie  des  scinnces  et  de  l'Académie 
française.  Il  a  composé  5  volumes  in-4''  sur  le  Caractère  des  passioiis. 
Nicolas  CoefTeteau  était  mort  en  1623.  Il  venait  d'être  nommé  évêque  de 
Marseille.  »  (Daunou.) 

5.  Police,  l'ensemble  des  lois  et  des  mesures  sur  lesquelles  repose  l'or- 
dre d'une  ville  ou  d'un  Elat.  —  Ce  mot  est  presque  toujours  pris  en  ce 
sens  au  dix-septième  siècle  ;  on  l'employait  là  où  noas  nous  servons  du 
mot  civilisation.  Il  vient  du  grec  icoXi-cEia  et  signiûe  l'opposé  de  bnrba>-ip. 

—  Bossuet  :  «  Mais  il  y  avait  une  occupation  qui  devait  être  commune 
(en  Egypte):  c'était  l'étude  des  lois  et  de  la  sagesse.  L'ignorance  de  la 
religion  et  de  la  police  du  pays  n'était  excusée  en  aucun  état.»  (111*  par- 
tie, ch.  m,  Hist  univ.)  —  Dieu  dicta  à  Moïse...  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  : 
les  règles  des  bonnes  mœurs,  la  police  et  le  gouvernement  de  «on  peuple 
élu.  »  [rbid.  I"  part.,  ch.  iv.) 
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Sans  craindre  archers*,  prévôt*,  ni  suppôt'  de  justice, 

Voii-OG  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains,      125 

Pour  détrousser*  les  loups  courir  les  grands  chemins? 

Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on,  dans  sa  manie, 

Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcauie? 

L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 

Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours?  130 

A-t-on  vu  quelquefois,  dans  les  plaines  d'Afrique, 

Déchirant  à  l'cnvi  leur  propre  république, 

«  Lions  contre  lions,  parents  contre  parents, 

»  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans'?  » 

L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature  135 

Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure. 

De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 

Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise  •,  sans  procès. 

Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine '', 

Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine.  140 

1.  Archers,  «  se  dit  plus  particulièrement  de  ceux  dont  le  devoir  est 
de  prendre  les  voleurs  ot  de  faire  la  garde  dans  les  villes.  »  (Trévoux.) — 
Ce  sont  les  gendarmes  et  les  sergents  de  ville  de  l'ancien  régime. 

2.  Prévôts  (du  lalin  prsepositus),  juges  inférieurs  qui  jugeaient  les 
alTaites  civiles  on  première  instance.  Ils  ne  connaissaient  point  des  affaires 
de  la  noblesse. 

3.  Suppôt  (du  latin  suppositus),  subordonné  à,  qui  sert  de  base  à.  Ce 
mol  se  dit  de  tout  ce  qui  appuie,  favorise  un  individu  ou  un  corps,  de  ce 
qui  lui  est  lié  et  soumis.  11  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise  part. 

4.  DÉTROUSSER.  Voici  l'élymoiogie  de  ce  mot  :  Une  trousse,  c'est  un 
amas,  un  faisceau  de  plusieurs  choses  liées  ensemble  ;  c'est,  par  exem- 
ple, ce  dans  quoi  l'on  porte  le  trousseau  de  la  mariée,  c'est  le  ballot  de 
ses  bardes;  un  trousseau  de  clefs,  ce  sont  les  clefs  que  l'on  porto  en- 
semble en  un  petit  fardeau  ou  paquet.  Porter  en  trousse,  c'est  se  charger 
comme  on  fait  d'une  trousse  ou  d'une  malle  qu'on  mettait  derrière  soi 
sur  le  cheval...  De  là  le  sens  facile  à  saisir  de  mettre  aux  trousses  de 
quelqu'un,  détrousspr  quelqu'un. 

5.  Tyrans.  Parodie  de  deux  vers  de  Cinna  : 

Romains  contre  Romains,  parents  contre  parent». 
Combattre  seulement  pour  le  choix  des  tyrans.  (I,  m.) 

6.  Noise,  démêlé,  altercation,  querelle.  —  L'origine  de  ce  mot  est  incer- 
taine ;  on  a  proposé  nausea,  noxia,  qui  sont  peu  satisfaisants.  Le  sens 
primitif  parait  avoir  été  «  bruit,  vacarme  »  d'où,  par  extension,  «  querelle 
et  combat,  n  On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

Grant  est  la  noise  de  Mentjoie  escrier. 
«   Le  bruit  est  grand  des  cris  de  Montjoie  qui  s'élèvent.  »  —  Aujourd'hui 
oe  mot  a  vieilli  et  n'appartient  plus  qu'au  style  très  familier  : 

...  Tous  deux  étant  ainsi, 
Une  meute  apaisa  la  noise.  (La  Font.,  i.  IX,  f.  XT.) 
Et  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Amboise, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  bien  grau<lo  noise. 

{Ronsard  d  Charles  IX.) 

7.  D'aubaine.  «  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des 
étrangers  qui  meurent  en  France  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  • 
(BoiLEAU.)  —  Aubain,  étranger  non  naturalisé.  (Alibi  natus?) 

5. 
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Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 

Un  renard  de  son  sac*  n'alla  charger  Rolet*... 

On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  *  ni  requêtes  *, 

Ni  haut  ni  bas  conseil^,  ni  chambre  des  enquêtes*. 

Chacun  l'un  avec  l'autre,  en  toute  sûreté,  i45 

Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité, 

L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 

Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 

C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 

Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  :  150 

Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste. 

Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste"^  ; 

Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses  *,  des  docteurs, 

Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs; 

Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France         155 

Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence.  — 

Doucement  1  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter  ; 

1.  Sac.  Autrefois,  on  mettait  dans  un  sac  les  pièces  relatives  à  un 
procès.  De  là  l'expression  :  vider  son  sac.  On  appelait  garde-sac  le  gref- 
fier qui  avait  le  dépôt  et  la  charge  des  productions.  —  Racine  : 

LÉANDRE.    Que  de  sacs!  il  en  a  jusques  aux  jarretières. 
Dandim.      Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison  ; 

De  sacs  et  de  procès  j'ai  fait  provision.      (Les  Plaideurs,  I,  iv.) 

Ce  mot  est  une  des  très  rares  expressions  qui  nous  viennent   du  gaulois 
{sagum,  d'où  saye  et  sac). 

2.  Rolet.  Voy.  p.  16,  note  2. 

3.  Placet,  «  prière  qu'on  présente  aux  rois,  aux  ministres,  aux  juges 
(et  c'est  des  juges  qu'il  s'agit  ici),  pour  leur  demander  quelque  grâce  ou 
quelque  audience.  Ce  mot  vient  au  latin  placeat,  parce  qu'on  le  commence 
par  Plaise  au  roi,  à  Mgr  le  président,  etc.  «  (Trévoux.)  —  Il  est  plus 
simple  de  tirer  ce  mot  de  l'indicatif  présent  joZace^  (il  nous  plaît).  Dans 
l'ancien  style  des  pétitions,  suppliques  ou  requêtes,  jg/aceaf  est  la  formule 
du  vœu,  de  la  demande  {qu'il  plaise,  etc.);  placet  est  la  formule  de  l'oc- 
troi de  la  demande.  Un  placet  est  donc  une  demande  où  l'on  sollicite  la 
formule  de  l'autorisation. 

4.  Requête,  «  demande  ou  pétition  faite  en  justice.  »  {Id.) 

5.  Conseil  ;  le  haut  conseil  ou  conseil  d'en  haut  était  présidé  par  le 
roi;  on  y  traitait  des  affaires  d'Etat.  C'est  ce  que  nous  appelons  conseil 
des  ministres.  Le  bas  conseil,  ou  conseil  privé,  se  tenait  sous  la  prési- 
dence du  garde  des  sceaux.  On  y  traitait  des  moindres  affaires,  et  notam- 
ment de  celles  des  particuliers. 

6.  Chambre  des  enquêtes.  Ces  chambres,  qui  formaient  partie  inté- 
grante des  parlements,  étaient  celles  où  l'on  jugeait  les  procès  par  écrit. 
—  En  termes  de  palais,  une  enquête  est  une  preuve  ordonnée  en  justice, 
qui  se  fait  par  audition  de  témoins,  dont  la  déposition  est  rédigée  par 
écrit. 

7.  Digeste,  recueil  des  éditions  des  anciens  jurisconsultes  romains, 
composé  par  ordre  de  l'empereur  Justinien,  en  324.  Ce  mot  vient  du  latin 
digerere,  mettre  en  ordre.  On  appelle  aussi  ce  recueil  Pandectes  (engra 
«càv,  tout  ;  ^ipixat,  je  recueille). 

8.  Gloses,  commentaires  ou  interprétations  d'un  tezt*. 
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Il  a,  comme  la  mer,  ses  flots  et  ses  caprices; 

Mais  SCS  moindres  vertus  balancent  tous  ces  vices.        160 

N'est-ce  pas  l'Iiornme  enfin  dont  l'art  audacieux 

Dans  le  tour  d'un  compas*  a  mesuré  les  cieux? 

Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 

A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 

Les  animaux  ont-ils  des  universités?  165 

Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés'? 

Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine. 

Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine'?  — 

Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin.  170 

Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  frivole, 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  *  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su, 
Toi-même,  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes?      176 

«  Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir^  ; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au  denier*'  cinq,  combien  font-ils  ? — Vingt  livres. 

1.  Compas,  etc.  Ici  Boileau  paraît  s'être  souvenu  du  vers  de  Virgile  : 

Doscripsit  radio  totum  qui  gentibns  orbein.  (Égl.  m,  41  ) 

2.  Facultés.  «  L'université  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont 
les  arts  (sciences  et  lettres),  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine.  Les 
docteurs  portent,  dans  les  jours  de  cérémonies,  des  robes  rouges  fourrées 
d'hermine.  »  (Boileau.) 

3.  Hehmine.  C'est  le  nom  de  la  martre  blanche,  sorte  de  fourrure  tirée 
d'Arménie  {Armenius,  hermine). 

4.  Rien.  Ce  mot  est  pris  ici  au  sens  primitif  et  signifie  quelque  chose 
(du  latin  rem).  C'est  son  acception  la  plus  ancienne  : 

Pourquoi  consentez-vous  à  rien  prendie  de  lui  ?  (Mol.,  Tart.,  V,  vu.) 
Cependant,  ])lus  j'y  songe  et  plus  je  m'examine, 
Moins  je  trouve,  seigneur,  à  me  reprocher  lien. 

(Corn.,  Agés.,  lU,  i.) 

«  Ils  descendirent  au  prochain  rivage  pour  savoir  s'il  y  avait  rien  à  voler.» 
(Amiot,  lïist.  éifiiop.,  1559.)  —  Bien  n'est  négatif  que  par  l'adjonction 
d'une  négation  exprimée  ou  sous-entendue.  Voyez  p.  25,  n.  1, 

5.  Fleurir.  —  Imité  de  Virgile  : 

Tum  mihi  prima  gênas  vestibat  flore  juventa.  [En.,  VIII,  160.) 
Ce  mol  poil  a  été  longtemps  du  style  noble.  On  le  trouve  dans  Corneille 
et  dans  Racine  : 

Au  lieu  d'orner  son  poil,  déshonore  sa  main.  [Clit,,  V,  iv.) 

Entre  les  deux  partis,  Calchas  sest  avancé 

L'oeil  farouche,  Vair  sombre  et  le  poil  hérissé.  (Iphig.,  V,  vi.) 

6.  Denier  cinq.  Denier,  synonyme  d'intérêt  du  capital.  Le  denier  cinq, 
c'était  le  cinquième  du  capital,  20  p.  100.  Le  taux  légal  était  dé»  loro  la 
denier  vingt,  eu  5  p.  100. 
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—  C'est  bieD  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

Que  de  bleus,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir. 

Exprce-toi,  mon  tils,  dans  ces  liantes  sciences  : 

Prends,  au  lieu  d'un  Platon  *,  le  Guidon  *  de?  finances  ; 

Sache  quelle  province  enrichit  les  tr;iitanls',  185 

Combien  le  sel*  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans 

Endurcis-toi  le  cœur  :  sois  arabe,  corsaire, 

Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 

Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 

Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux*  ;  190 

Et,  trompant  de  Colbert*  la  prudence  importune, 

Va  par  les  cruautés  mériter  la  fortune. 

Aussitôt  fu  verras  poêles,  orateurs, 

RhélJ'urs,  grarnmîiiriens,  astronomes,  docteurs, 

Dégrader'  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places,       195 

De  tes  litres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces*, 

Te  prouver  à  loi-niême,  en  grec,  hébreu,  latin, 

Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage; 

Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage  ;  200 

1.  Platon,  disciple  de  Socrate,  fondateur  de  l'école  philosophique  appe- 
lée rAcadétnie,  auteur  d'un  grand  nombre  de  dialogues.  Né  l'an  429,  il 
mourut  l'an  3i8  av.  J.-C. 

2.  OotDON,  etc.  «  Livre  qui  traite  des  finances.  »  (Boileau.) 

3.  Traitants,  nom  qu'on  donnait  aux  gens  d'affaires  qui,  moyennant 
uu  traité,  se  chargeaient  du  recouvrement  des  deniers  publics  ou  imposi- 
tions. 

4.  Le  sel,  les  droits  ou  impôts  sur  le  sel,  autrement  dit  la  gabelk^ 
7.  Vers  qui  rappelle  celui-ci  de  Dritannicus  : 

Et  pour  nous  rendre  heuraiu  perdons  les  misérables,  (t.  760). 

6.  GoLBERT,  ministre  et  secrétaire  d'Étal,  contrôleur  des  finances  sous 
Louis  XIV,  né  à  Reims  en  1619,  mort  en  1683.  Nommé  à  la  place  du 
surintendant  Fouquet  en  1662,  il  mit  un  terme  aux  déprédalions  et 
liquida  les  dettes  de  l'Etat;  il  rétablit  les  anciennes  manufactures  et  en 
introduisit  de  nouvelles.  En  un  mot,  son  administration  fut  réparatrice, 
intelligente  et  féconde. 

7.  DÉGRADER  a  ici  un  sens  conforme  à  son  étymologie,  ôter  de  son 
rang,  de  gradu  demovere.  —  Corneille  : 

£t  Rome... 

...  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain.  {Nicom.,  I,  ii.) 

n  n'est  plus  de  ma  race,  après  son  attentat; 

Ce  crime  l'en  dégrade...  (Andromède,  V,  Tl.) 

Bossuet  a  dit  de  même  :  «  C'est  Dieu  qui  fait  tout.  Dieu  seul  qui  place 
les  rois  sur  le  trône  et  qui  les  en  dégrade.  »  (Serm.  pour  le  jeudi  après  les 
Cendres.)  —  «  L'envie  le  dégradera  de  sa  naissance  divine.  »  {Id.,  Serm. 
pour  l'Incarnation.) 

8.  DÉDICACES.  Allusion  aux  dédicaces  ampoulées  qui  précèdent  la  plu- 
part des  poésies  de  ce  temps.  Les  poètes,  même  les  plus  grands,  y  sacri- 
fiaient leur  dignité  au  désir  de  plaire  a  de  riches  et  quelquefois  peu  hono- 
rables protecteurs.  I^a  dédicace  de  Cinna  à  M.  de  Montauron  en  offre  uo 
triste  exemple. 
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Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 

La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang; 

Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  : 

Jamais  surintendant*  ne  trouva  de  cruelles. 

L'or  mrme  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté*  ;      205 

Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté.  » 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile; 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret  : 
Cinq  et  qualre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept.  210 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible, 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  ; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther^  et  Calvin; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres;         215 
Éclaircis  des  rabbins  *  les  savantes  ténèbres, 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin*, 
Qui,  pour  digne  loyer'  de  la  Bible  éclaircie, 

1.  Surintendant.  Terme  qui  désigne  le  préposé  en  chef,  celui  qui  a 
l'intendance  e>\.  le  contrôle  au-dessus  de  tous  les  autres  :  il  s'appliquait 
spécialemeut  au  ministre  des  finances.  —  Ce  vers  est  une  allusion  à  Fou- 
quel,  disgracié  en  1661  et  enfermé  à  Pignerol.  Ses  bonnes  fortunes  sont 
célèbres. 

2.  Beauté.  —  Corneille  avait  dit  dans  A/eïzYe  (  1 625)  : 

L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur 
Qui  donne  un  teint  d  éclat  à  la  même  laideur.  (1,  i.) 

Boileau  s'inspire  ici  d'Horace  : 

Et  genus  et  formam  regina  pecania  donat; 

Âc  beue  nummatam  décorât  Buadela  Vennsque.  , 

(L.  I.  Ep.  Ti,  S6.) 

3.  Luther,  Calvin.  Ces  deux  chefs  de  la  Réforme  sont  nés,  le  premier 
en  Saxe,  en  1483,  le  second  à  Noyon  (Oise),  en  1509.  Luther  mourut  en 
1547,  et  Calvin  en  156i. 

4.  Rabbins,  docteurs  de  la  loi  judaïque. 

5.  Faquin.  Sur  ce  mot  voy.  p.  16,  note  1.  Maroquin,  cuir  de  bojc  ou 
de  chèvre  apprêté  et  travaillé,  qu'on  tirait  primitivement  du  Maroc. 

6.  Loyer,  salaire,  récompense.  Mot  du  vieux  français  (tiré  du  latin 
locarium,  par  la  suppression  de  la  médiane  c),  qui  s'est  conservé  ça  et  là 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle.  On  lit  dans  une  Chanson  de 
Croisade  du  douzième  siècle  :  «  Dieu  donnera  aux  croisés  une  bien  belle 
récompense,  le  paradis  avec  sa  splendeur, 

Mult  biau  loier  ' 

Paradis,  par  afaitement  (ornement).  •  (Bartsch,  Chrestomalhie,  p.  S46.) 

Voici  maintenant  des  exemples  plus  récents  : 

Serait-ce  la  raison  qu'une  même  folie 

N'eût  pas  même  loyer?    (Malherbb.) 
Et  sans  considc^rer  quel  sera  le  loyer 

D'une  action  de  ce  mérite.  (La  Font.,  VL  t.  xiil.) 
Toute  peine,  dit-on,  est  digne  de  loyer.  {Id.,  XII,  f.  xiu.) 
Très  oeu  de  gré,  mille  traits  de  satire, 
Sont  le  loyer  de  quicoixjuo  osa  écrire.  CVoltâui.) 
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Te  paye,  en  l'acceptant,  d'un  :  «  Je  vous  remercie.  »    220 
Ou,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet',  la  Sorbonne  et  les  bancs  ; 
El,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
Mets-toi  chez  un  banquier,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scet^,  225 

Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot'.  — 

Un  docteur I  diras-tu;  parlez  de  vous,  poète  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison  ?  230 

N'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle?  — 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si  sur  la  foi  des  vents*  tout  prêt  à  s'embarquer, 
11  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer  ^  ? 
Et  que  sert  à  Cotin  '  la  raison  qui  lui  crie  :  235 

«  N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie  ;  » 
Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 

1.  Bonnet,  insigne  des  docteurs  de  Sorbonne.  —  Sorbonne.  Voy. 
p.  65,  n.  3. 

2.  ScoT.  Jean  Duns  Scot,  mort  en  1308,  et  longtemps  célèbre  dans  les 
écoles,  était  appelé  le  Docteur  subtil.  Ses  opinions  sont  souvent  contrai- 
res à  celles  de  saint  Thomas  sur  la  grâce  et  la  prédestination. —  Saint  Tho- 
mas d'Aquin,  auteur  de  la  Somme,  sorte  d'encyclopédie  de  la  science 
théologique,  mourut  en  1274.  On  le  surnomma  le  Docteur  angélique.  Les 
disciples  de  ces  deux  maîtres  éminents  partagèrent  longtemps  les  écoles 
en  scotistes  et  en  thomistes. 

3.  Sot.  «  Pour  être  plus  savants,  ils  (les  docteurs)  n'en  sont  pas  moins 
ineptes.  »  (Montaigne,  Essais,  m,  8.) 

4.  Sur  la  foi  des  vents,  «  sur  la  confiance  que  les  vents  lui  inspi- 
rent. r>  C'est  le  sens  fréquent  du  latin  fides  (confiance,  témoignage,  ga- 
rantie), qui  est  d'un  emploi  si  ordinaire  aux  poètes.  —  Racine  : 

César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  sokfats.         (Britannicu»,y.  146.) 

—  Ne  l'osez-vous  laisser  un  instant  sur  sa  foi?      (         Id.,        v.  305.1 

—  Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent.     {Bajazet,  v.  149.) 

5.  Choquer.  Tournure  latine  :  offendere  scopulîs,  impingere,  etc.  Cor- 
neille et  Molière  emploient  ce  mot  de  même  en  parlant  des  choses,  avec 
le  sens  primitif  de  heurter  et  d'attaquer  : 


Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu?  {Sganarelle,  I.) 

■ ■  "     pins  elle 

Et  contre  la  fortune  aller  tète  baissée 


L'âme  doit  se  roidir,  pins  elle  est  menacée, 
Et  contre  la  fortune  aller  tète  baissée 
La  choquer  hardiment...  (Médée.,  i,  v.) 

0.  Cotin.  *  Il  avait  écrit  contre  moi  et  contre  Molière;  ce  qui  donna 
occasion  à  Molière  de  faire  les  Femmes  savaiïtes  et  d'y  tourner  Cotin  en 
ridicule.  »  (Boileau,  1713.)  Sur  Cotin,  voy.  p.  29,  n.  6. —  Voici  un  pas- 
sage des  Femmes  savantes  qui  fait  allusion  à  Boileau  : 

TRISSOTIN  (cotin). 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIIIS    (ménage). 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'antenr  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

J«  fy  renvoie  auisi.  (III,  t.) 
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Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruil  il  récite*, 

Il  met  chez  lui'  voisins,  parents,  amis  en  fuite;  24 

Car  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter. 

Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter. 

Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 

Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix  245 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte  '  ; 

Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps, 

El  dans  tout  ce  qu'il  fait  n'a  ni  raison  ni  sens.  250 

Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 

Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit*. 

Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères  255 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères. 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair', 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 

Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bête  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole,  260 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents, 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 

Non.  Mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondre* 

1.  RÉCITE,  débite,  lit  ou  déclame  tout  haut.  Tel  était,  dans  la  langue 
classique,  le  premier  sens  de  ce  verbe,  sens  conforme  à  l'étymologie 
latine  :  recitare.  C'est  par  extension  qu'on  a  dit  réciter  une  leçon,  c'est- 
à-dire,  «  prononcer  et  redire  tout  haut  une  chose  apprise  par  cœur.  »  — 
Un  troisième  sens  du  même  verbe  était  «  raconter,  répéter  ce  qui  se  dit 
ou  ce  qui  est  écrit  quelque  part  ».  —  Racine  : 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière... 

A  réciter  des  chanls  qu'il  veut  qu'on  idolâtre.  {Britannicus,  v.  1476.) 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite.  (Phèdre,  v.  405.^ 

2.  Chez  lui.  «  Il  met  de  ses  vers  chez  lui  en  fuite  voisins,  parents,  pour 
t7  chasse  de  chez  lui  avec  ses  vers;  la  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet 
pas  de  pareilles  conslruclions.  »  (Condillac.)  —  Remarque  juste,  si  on 
l'applique  à  la  prose  ;  trop  sévère,  s'il  s'agit  de  poésie. 

3.  Goutte.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  39,  n.  5. 

4.  DÉTRUIT.  —  Vers  d'Horace  : 

Diruit,  œdiflcat,  nïiUat  quadrata  rotundi».  (L.  I,  Ép.  i,  100.) 
.5.  Impair.  «  Bien  des  gens  croient    que  lorsqu'on   se    trouve   treize  à 
table,  il  y  a  toujours  dans  l'année  un  des  treize  qui  meurt,  et  qu'un  cor- 
beau aperçu  dans  l'air  présage  quelque  chose  de  sinistre.  »  (Boileau.) 

6.  Hypocondre,  adjectif,  synonyme  à' hypocondriaque.  Un  hypocon- 
driaque est  un  malade  dont  l'indisposition  vient  du  vice  des  hypocondres 
(substantif),  ou  de  la  partie  supérieure  du  bas-ventre  (région  épigastri- 
que).  Par  extension,  ce  mot  se  dit  des  mélancoliques,  des  visionnaires, 
de  ceux  dont  le  cerveau  est  blessé  et  qui  sont  atteints  de  quelque  maladi» 
noire. 
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Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  monels  265 

Trembler  au  pied  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 

L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles  ^  — 

Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  servir'  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux?  270 

Quoi!  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un  âne? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux, 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  1  275 

—  Oui,  d'un  âne,  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvait  un  jour, 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimera  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  l'usage;  280 

Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas; 
Ahl  docteur,  entre  nous,  que  ne  dirait-il  pas? 
Et  que  peut-il  penser,  lorsque  dans  une  rue, 
Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue; 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  biiiarrés,  285 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés'  ? 
Que  dii-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse*, 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  '  ; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré*, 

1.  Crocodile.  —  Juvénal  : 

Qnis  nescit...  qualia  démens 

iîgyptus  porteuta  colat?  Crocodilon  adorât.  (Sat.  xt,  1.) 

2.  Que  peut  servir,  elc  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  47,  noie  4.  —  VÊ- 
gypte,  vaste  contrée  de  l'Afrique,  au  nord-est,  bornée  par  la  Nubie,  par  le 
grand  désert  de  Libye,  par  la  Méditerranée  et  par  la  mer  Rouge.  Le  Nil 
l'arrose  et  la  fertilise  du  sud  au  nord.  Elle  est  célèbre  par  son  antique 
civilisation,  par  ses  pyramides,  par  ses  anciens  rois  et  ses  superstitions. 

3.  Chamarrés,  couverts  d'ornements  variés  et  voyants.  «  Des  laquais 
chamarrés  de  livrées.  »  (Hâmilton.)  Cet  adjectif  vient  de  l'ancien  sub- 
stantif chamarre,  forme  primitive  de  simarre. 

4.  En  trousse,  c'est-à-dire  en  croupe.  Trousse  signifie  proprement  sac, 
valise,  ce  dans  quoi  l'on  porte  quelque  chose.  La  trousse,  en  voyage,  sa 
plaçait  derrière  le  cavalier  ;  de  là  l'expression  :  porter  en  trousse,  avoir 
en  trousse,  c'est-à-dire  porter  derrière  soi,  comme  on  porte  à  cheval  un 
paquet  ou  une  valise,  etc.  (C'est  le  post  equitem  sedet  du  poète  latin.) 

5.  En  housse.  La  housse  était  une  couverture  qui  garantissait  le  cheval 
ou  la  monture  quelle  qu'elle  fût.  Autrefois  les  médecins  faisaient  leurs 
visites  montés  sur  une  mule.  Un  peu  plus  tard,  ils  adoptèrent  l'usage  du 
cheval. 

6.  Fourré.  Voy.  plua  haut,  yere  168.  —  Bedeaux  ou  massieri.  Voy. 
p.  34,  note  Ô. 
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Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré;  290 

Ou  qu'il  voit  la  justice,  en  grosse  compagnie, 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  *  ? 

Que  pense-t-il  de  nous  lorsque,  sur  le  midi, 

Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  *  ; 

Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale ',         295 

Là  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle  *  ? 

Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers, 

Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents  ^,  les  greffiers? 

Oh  1  que  si  l'âne  alors,  à  bon  droit  misanthrope, 

Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope*  ;     300 

De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 

Qu'il  dirait  de  bon  coeur,  sans  en  être  jaloux, 

Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tête  : 

Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  bête'^l 

1.  CÉRÉMONIE.  Comparez  La  Bruyère  :  «  Il  faut  aux  enfants  la  verge  et 
la  férule;  il  faut  aux  hommes  faits  une  couronne,  un  sceptre,  un  mortier, 
des  fourrures,  des  faisceaux,  des  timbales,  des  hoquetons.  La  raison  et  la 
justice,  dénués  de  tous  leurs  ornements,  ni  ne  persuadent,  ni  n'intimi- 
dent. L'homme,  qui  est  esprit,  se  mène  par  les  yeux  et  les  oreilles.»  {De 
l'homme.) 

2.  Un  jeudi.  «  C'est  le  jour  des  grandes  audiences.  »  (Boileau.) 

3.  D'une  gueule,  etc.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'emploi  de  ce 
mot  était  plus  fréquent  et  plus  hardi  au  dix-septième  siècle  qu'aujour- 
d'hui. Voy.  p.  32,  note  4. 

4.  Grand'salle.  «  L'e  muet  de  grande  disparaît  devant  quelques  sub- 
stantifs féminins  composés  :  grand'croix  (d'un  ordre),  grand'cfiambre  ou 
granr/'sa/Ze  (d'unecour  de  justice),  grand'mère,  grand'yarde,  yrand'messe, 
grand'tante.  »  (Acad.)  Or,  ce  qui  forme  aujourd'hui  une  exception  et  une 
singularité  était  primilivemenl  la  règle  et  l'usage.  Tout  adjectif  venant 
d'un  adjectif  latin  en  is  n'avait  qu'une  seule  terminaison  pour  le  mas- 
culin et  pour  le  féminin,  et  [lar  conséquent  qu'une  forme  pour  les  deux 
genres.  On  disait  quel  nouvelle,  grand  route,  grand  chose,  grand  crainte, 
etc..  parce  que  quel  et  grand  viennent  du  latin  qualis  et  grandis.  Voici 
quelques  exemples  tirés  de  l'ancien  français  : 

Riches  homs  fut,  de  grant  nobilité.  [Vie  de   saint  Alexis,  t.  16.) 
—  Puis  si  s'escrie  d  sa  voiz  grant  et  halte. 

{Chanson  de  Roland,  v.  2985.) 

—  Voyez  notre  livre  sur  les  Origines  de  la  langue  française,  p.  121. 
Ces  locations,  signalées  par  la  grammaire,  sont  donc  un  reste  de  l'ancien 
langage. 

5.  Sergents.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  14,  note  1. 

6.  Esope  le  fabuliste  est  né  en  Phrygie  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-G.  Ses  fables  (ou  du  moins  le  recueil  qui  lui  est  attribué)  furent  réunies 
pour  la  première  fois  par  Démélrius  de  Phalère,  230  ans  après  sa   mort. 

7.  Béte.  —  «  Bossuet,  dans  le  Traité  de  la  concupiscence,  attaque  Boi- 
leav  à  propos  de  cette  satire,  sans  le  nommer  toutefois,  et  lui  rep'-oche 
de  .  dépriser  l'image  de  Dieu,  dont  les  restes  sont  encore  si  vivement 
»  empreints  dans  notre  chute.»  (Ch.  Louandre.)  C'était  peut-être  attacher 
•  beaucoup  d'importance  à  une  boutade  ou  plaisanterie  de  satirique. 
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SATIRE  IX 

(1667) 

A   SON  ESPRIT 

M  Celte  satire,  a  dit  Boileau  lui-même,  est  entièrement  dans 
/e  goût  d'Horace  et  d'un  iiomme  qui  se  fait  son  procès  à  soi- 
même  pour  le  faire  à  tous  les  autres.  »  —  «  Après  la  publi- 
cation des  sept  premières  satires,  il  fut  assailli  par  une  foule 
d'auteurs  dont  il  avait  parlé  peut-être  avec  trop  de  franchise. 
Ce  fut  pour  leur  répondre  et  pour  faire  en  même  temps  son 
Bpologie  qu'il  conçut  l'idée  de  celte  pièce.  Mais  son  embarras 
fut  de  savoir  comment  il  exécuterait  ce  dessein;  car  il  vou- 
lait éviter  l'écueil  dans  lequel  ses  ennemis  avaient  donné, 
c'est-à-dire  la  chaleur,  l'emportement,  et  par  conséquent  les 
injures  grossières.  11  jugea  donc  qu'il  n'avait  pas  d'autre  ton 
à  prendre  que  celui  de  la  plaisanterie  pour  tourner  ses  en- 
nemis en  ridicule,  sans  leur  donner  aucune  prise  sur  lui.  C'est 
ce  qu'il  exécuta  d'une  manière  inimitable  dans  cette  satire. 
Là,  sous  prétexte  de  censurer  ses  propres  défauts  ou  ceux  de 
son  esprit,  il  se  justifie  de  tous  les  crimes  que  ses  adversaires 
lui  imputaient,  et  les  couvre  eux-mêmes  d'une  nouvelle  con- 
fusion ^  » 

On  peut  diviser  cette  satire  en  trois  parties  :  la  première 
comprend  les  reproches  que  l'auteur  adresse  à  son  esprit 
(vers  1  à  148);  la  deuxième,  la  réponse  de  son  esprit  (148- 
242);  la  troisième,  enfin,  l'apologie  générale  de  la  satire  (243- 
322).  Toute  la  pièce  roule  sur  cette  forme  ou  figure  de  style 
qu'on  appelle  Vironie. 


1.  Note  de  l'édition  de  1775  On  lit  aussi  dans  celte  même  édition  : 
«  M.  Despréaux  composa  cette  satire  en  lô67;  mais  il  ne  la  fit  imprimer 
que  l'année  suivante,  après  avoir  composé  et  publié  la  satire  de  l'Homme 
Cette  dernière  satire,  qui  est  la  huitième,  eut  un  succès  extraordinaire. 
Le  roi  lui-même,  à  qui  on  en  fit  la  lecture,  en  parla  plusieurs  fois  avec 
de  grands  éloges.  Le  sieur  de  Saint-Mauris,  chevau-léger  de  la  garde  du 
roi,  lui  dit  que  Boileau  avait  fait  une  autre  satire  qui  était  encore  plus 
belle  que  celle-là,  et  dans  laquelle  il  parlait  de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui 
dit  Uèrement,  mais  avec  quelque  surprise  :  «  Il  y  parle  de  moi,  dites-vous? 
—  Oui,  sire,  répondit  Saint-Mauris;  mais  il  en  parle  avec  tout  le  respect 
qui  est  dû  à  Votre  Majesté.  »  Alors  le  roi  témoigna  de  la  curiosité  pour 
la  voir....  Le  roi,  l'ayant  lue,  la  fit  voir  à  quelques  personnes  de  la  cour. 
On  en  fit  une  copie  qui  en  produisit  bientôt  quantité  d'autres.  Ainsi, 
c'est  en  quelque  façon  de  la  main  du  roi  même  que  cette  pièce  a  passé 
ilans  les  mains  du  public.  L'auteur,  craignant  qu'on  ne  l'imprimât  sur 
quelque  copie  défectueuse,  se  détermina  h  la  faire  imprimer  lui-mêine 
on  1668.  » 
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C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  *  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  lon^^tcrnps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri'  l'insolence; 
iMais  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout,  5 

Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  ^  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs. 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs,  10 

Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire, 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 
Qui  compte  fous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts*, 
Je  ris  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile,  15 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 


1.  A  QUI...  Ce  redoublement  de  à  est,  comme  on  sait,  une  faute  contre 
la  grammaire.  Mais  la  grammaire  n'était  pas  aussi  sévère  alors,  et  on  se 
permettait  ce  pléonasme,  qu'il  eût  été  si  facile  de  corriger.  Boileau  sui- 
vait une  habitude  reçue  et  demeurait  ûdole  au  génie  de  la  langue  fran- 
çaise. En  effet,  ces  redondances  sont  fréquentes  dans  nos  vieux  auteurs 
et  dans  ceux  du  dix-septième  siècle  lui-m.ème.  Elles  avaient  pour  effet 
d'exprimer  plus  vivement  la  pensée  et  de  marquer  avec  plus  de  force 
l'intention  de  l'écrivain.  —  Molière  : 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  nn  mérite, 

Et  que  c'est  ri  sa  table  d  qui  Von  rend  visite.  { Misanthrope ,  U,  t.) 

Et  je  le  donnerais  d  bien  d'autres  ^u'd  moi 

De  se  voir  sans  chagrin  an  point  ou  je  me  voi.  {Sgan.,  16.)  ' 

Par  la  croix  o\\  Dieu  s'estendy. 

C'est  d  vous  à  ow?  je  vendy 

Six  aulnes  de  drap,  maistre  Pierre.  {Farce  de  Pathelin.) 

On  redoublait  aussi  dont  et  en  :  «  Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects 
dont  je  vous  parle.  »  (Mol.,  Georges  Dandin,  II,  m.)  —  Ce  n'est  pas  de 
vous  dont  il  est  charmé!  »  {Am.  magn.,  II,  m.) 

Mais  de  vous,  cher  compère,  lien  est  autrement!  {Ecole  des  femmes,  I,  i.) 

2.  Nourri.  Expression  très  française  en  ce  sens  figuré.  Elle  vient  du 
litin  alere,  qui  s'emploie  de  même.  Par  une  métaphore  semblable,  on 
employait  au  dix-seplième  siècle  nourriture  au  sens  d'éducation.  — 
Racine  : 

Pourquoi  nourrissex-vous  le  venin  qui  vous  tue  7 

{Dritannicus,  v.  116.) 

C'est  ma  mère,  et  je  veux  ignorer  ses  caprices; 

Mais  je  ne  prétends  plus  ignorer  ni  souflrir 

Le  ministre  insolent  qui  les  ose  nourrir.    {Id,,y.  362.) 

3.  Caton.  Il  y  a  eu  deux  Caton  célèbres  par  la  sévérité  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leurs  mœurs.  Le  premier,  Caton  le  Censeur,  né  en  23i,  mourut 
en  149  avant  J.-C.  Le  second,  Caton  d'Ulique,  arrière-petil-filsdu  précé- 
.dent,  se  tua  en  46  avant  J.-C.  à  Utique  (d'où  lui  est  venu  son  surnom), 

après  la  défaite  de  son  parti  à  Pharsale. 

4.  Par  mes  doigts.  Locution  moins  vulgaire  que  «  compter  sur  ses 
doigts  n  et  qui  était  alors  usitée  dans  la  bonne  compagnie  :  «  J'avais 
compté  par  mes  doigts  et  il  me  semblait  que  vous  deviez  être  arrivée.  » 
(M"«  de  Sévigné,  x,  83.) 
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Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier*  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète, 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs,  vous  a  rendu  poète?  20 

Sonlioz-vous,, dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts*? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Pliébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré,  25 

Qui  ne  vole  au  sommet  tonibe  au  plus  bas  degré'  ; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture*, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

Que  si  fous  mes  e (Torts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant*  malin  qui  vous  force  à  rimer,  30 

Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez*  chanter  du  f^oi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers; 

1.  Gautier,  «  avocat  célèbre  et  très  mordant.  »  (Boileao.) — Cet  avo- 
cat, surnommé  Gautier  la  Gueule,  mourut  en  1666.  Il  a  laissé  des  Mé- 

moirex  el  des  Plaidoyers. 

2.  Ressorts.  L'esprit  est  ici  comparé  à  une  machine  dont  une  impul- 
sion puissante  fait  mouvoir  les  pièces  et  les  ressorts.  L'enthousiasme  est 
cette  impulsion  ;  les  ressorts,  ce  sont  les  facultés,  en  d'autres  termes  les 
organes  de  l'esprit.  La  mélaphore  est  donc  juste.  —  Racine  : 

Je  sais  j)ar  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête. 

(Esther,  v.  lUI.) 

3.  Degré.  C'est  l'opinion  d'Horace  : 

Si  paulum  a  summo  discessit,  vergit  ad  imum.  {Art  poét.,  378.) 

4.  Voiture.  «  Le  goût  de  Boileau  pour  Voiture  est  une  énigme  pour 
ceux  qui  adoptent  ses  autres  jugements,  presque  toujours  si  équitables.  » 
^D'Alembert.)  —  Cette  énigme  s'exjilii^ue.  Voiture,  né  en  1598,  mort  en 
i6i8,  était  l'un  des  esprits  les  plus  distingués  de  la  premiore  moitié  du 
dix-septième  siècle.  U  avait  longtemps  donné  le  ton  à  la  littérature  el  à 
la  société.  Ses  défauts,  qui  étaient  en  partie  ceux  de  ses  contemporains, 
choquaient  moins  qu'aujourd'hui  et  n'obscurcissaient  pas  ses  qualités, 
qui  sont  réelles.  Sauf  Corneille,  les  plus  grands  poètes  du  siècle  de 
Louis  XIV  étaient  encore  à  leurs  débuts,  ou  du  moins  n'avaient  pas  joté 
tout  leur  éclat.  Voiture  était  trop  admiré  il  y  a  deux  cents  ans;  aujour- 
d'hui il  est  trop  déprécié. 

5.  Ascendant.  «  En  termes  d'astrologie,  l'ascenda^jf  est  l'horoscope  ou 
le  degré  de  l'équaleur  qui  monte  sur  l'horizon  au  point  de  la  naissance 
de  quelqu'un,  el  qu'on  croit  avoir  de  l'influence  sur  sa  vie.  Par  extension, 
ce  terme  se  dit  de  l'humeur  naturelle,  de  la  pente,  de  l'inclination  qui 
nous  porte  à  faire  quoique  chose.  »  (Trévoux.)  —  Ascendant  malin  si- 
gnifie tout  à  la  fois  influence  malfaisante  (sens  du  latin  malignus)  et 
influence  satirique.  11  y  a  ici,  dans  cet  adjectif,  deux  nuances  qui  se  coït" 
fondent. 

6.  Osez,  etc.  Passage  imité  d'Horace  : 

Ant  SI  tantns  atiior  spribeadi  te  rapit,  aiid» 
CJBsarig  invicti  res  dicere,  multa  laborum 

Fraemia  laturng....  (L,  IJ,  Sat.  i,  t.  !•.) 
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El  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée,  35 

Vt^ndrait  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 

Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 

Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 

Tout  diantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 

Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouiTée;  40 

Peindre  Bellone  *  en  feu  tonnant  de  toute  parts, 

El  le  Dcige  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts. 

Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 

Racan*  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère'  ; 

Mais  pour  Cotin*  et  moi,  qui  rimons  au  hasard,  45 

Que  l'amour"^  de  hlamer  fit  poètes  par  art, 

Quoiqu'un  tas  de  grimauds*  vante  notre  éloquence, 

Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 

Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 

Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  :  50 

Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse'. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté. 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues,  55 

Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  *  chrétien, 

1.  Bellone,  sœur  de  Mars,  déesse  de  la  guerre.  —  Belge.  «  Celte 
salira  a  été  faite  «ians  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  en  Flandre  et  plu- 
sieurs autres  villes.  »  (Boileau.)  Lille  fut  prise  au  mois  d'août  1667. 

2.  Hacan.  «  Honorât  de  Bueii,  marquis  de  Racan,  né  en  Touraine  en 
1589,  fut  l'un  premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  mourut  en 
1670.  iaissaot  des  Lettres  diverses,  des  Bergeries,  des  Odes  et  des  Psau- 
mes. "  (Daunou.)  La  louange  que  lui  adresse  Boileau  est  un  peu  com- 
plaisante, car  rien  n'annonçait  en  lui  le  poète  épique.  Mais  Racan  était 
alors  un  grand  nom  dans  la  poésie  française. 

3.  Ho.viÈRE,  le  plus  célèbre  des  poètes  grecs.  Suivant  les  marbres  de 
Paros,  il  vivait  vers  l'an  907  av.  J.-G.  Il  était  d'origine  ionienne,  et  parmi 
les  sept  villes  qui  se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance, 
Smyrne  et  Chio  sont  celles  dont  les  prétentions  sont  le  mieux  fondées. 

4.  CoTiN.  Voy.  p.  29,  note  6. 

5.  L'amour  de  blâmer.  «  Expression  qui  n'est  ni  heureuse  ni  poéti- 
que, n  (Daunou.)  —  Amour,  dans  le  sens  de  vif  désir,  est  ainsi  employé 
par  nos  poètes  classiques  à  l'imitation  des  Latins  chez  qui  amor  a  cette 
acception  : 

Sed  si  tantus  amor  casus  cognoscere  nostros.  (Yirc,  En,,  II,  10.) 
C'est  une  tournure  très  permise  en  poésie  et  qui  enrichit  noire  langue. 

6.  Grimauds.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  44,  note  1. 

7.  Faiblesse.  Horace  : 

Cupidum.  uater  optime,  vires 

Deficlant.  (L.  U,  Sat.  i,  13.) 

8.  Peu  chrétien..  Ce  mot  rappelle  celui  de  la  Bruyère  sur  la  satire  : 
•  Un  homme,  né  chrétien  et  Français,  se  trouve  contraint  dans  la  satire.» 
{Des  Ouvr.  de  l'esprit.) 


8f  OEUVRES   POÉTIQUES  DE  BOILEAU. 

Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien, 

Ft  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 

A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire?  ôO 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité; 
Et  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures, 
Aux  Saumaiscs  *  futurs  préparer  des  tortures*. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus,  65 

Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps',  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ;  70 

Puis  de  là  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre, 
Suivre  cJiez  l'épicier  Neuf-Germain  *  et  La  Serre, 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf  ^ 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages  75 

Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages; 
Et  souvent,  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart, 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  '  I 

1.  Saumaises.  Saumaise,  né  à  Semur  en  1588,  mourut  en  1658.  Ami  de 
Casaubon,  possédant  les  langues  anciennes  et  les  langues  orientales,  il  a 
été  l'un  des  érudits  les  plus  célèbres  de  son  temps.  On  l'appeUiiL  le  prince 
des  commentateurs.  \\  justifia  cette  réputation  en  laissant  80  ouvrages 
imprimés  et  60  en  manuscrit.  L'Académie  de  Leyde,  où  il  professait,  lui 
écrivait  qu'elle  «  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  Saumaise  que  le  monde 
du  soleil  ». 

2.  Tortures.  «  C'est  ce  vers,  dit  Brossette,  qui  m'a  inspiré  la  pensée 
de  faire  un  commentaire  historique  sur  les  Œuvres  de  Boilean,  afin  de 
donner  une  entière  connaissance  des  endroits  sur  lesquels  l'éloignement 
des  temps  ne  manquerait  pas  do  jeter  de  l'obscurité.  » 

3.  Un  temps,  pendant  un  certain  temps  ;  ellipse  vive  et  rapide,  alors  en 
usage  :  «  Je  soulTrirai  un  temps,  mais  j'en  viendrai  à  bout.  »  (Molière, 
Bourgeois  gentilhomme,  III,  x.) 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage 

Et  nous  berce,  un  tcm;js,  notre  ennui.  (Misanth.,  sonn.  d'Or.,  î,  ii.) 

Racine  :  «  On  crut  même  un  temps  que  les   affaires  allaient  changer 

de  face.  »  [Port-Royal  t.  IV,  534.) 

Les  Dieux  depuis  un  temps  me  sont  cniels  et  sourds. 

(Iphigénie,  ▼.  872.) 

4.  Nei'f-Germ.mn,  «  poète  extravagant.  »  (Boileau.)  Il  vivait  sous 
Louis  Xlil.  'rallcmant  des  Réaux  l'appelle  un  pauvre  hère  de  poète. 
(Ch.  cxx.)  Le  duc  d'Orléans  l'avait  nommé  son  poète  hétéroclite,  titre 
que  Neuf-Germain  prit  en  tète  de  ses  ouvrages.  Il  vivait  encore  en  1632. 
l,a  Serre,  «  auteur  peu  estimé.  »  (Boileau.)  —  Voy.  p.  35,  note  6. 

5.  Pont-Neuf,  «  où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  »  (Boileau.) 

6.  Savoyard.  «  Fameux  chantre  du  Pont-Neuf  dont  on  vante  encore 
lea  chansons.  Il  se  nommait  Philipot.  »  (Boileau.)  Un  recueil  de  ses 
chansons  avait  paru  en  1665.  Voici  le  sens  de  ce  vers  :  «  Les  poésies  de 
Boileau,  mises  à  côté  do  ce  volume,  «n  paraîtront  le  second  tome.  » 
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Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice,  80 

Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  silfler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
Rt  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots,       85 
Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 
Quel  démon ^  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 
Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté?  90 

Le  Jonas  ^  inconnu  sèche  dans  la  poussière; 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  ; 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 
Quel  mal  cela  fait-il  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre?  95 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 
Que  vous  ont  fait  Perrin^,  Bardin,  Pradon,  Hainaut  *, 
Colletet^,  Pelletier,  Titrcville,  Quinault, 
Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches, 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches?         iûO 
Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour! 
Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour. 
Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 
Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 
Écrive  qui  voudra.  Chacun  à  ce  métier  105 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 


1.  DhiMON.  Voy.  p.  23,  noie  i. 

2.  Le  Jonas,  etc.  «  Poèmes  héroïques  qui  n'ont  point  été  vendus.  Ces 
trois  poèmes  avaient  été  faits.  \q  Jonas  par  Coras  (en  1663),  le  Z^auîrf  par 
La  Fargues  (en  1660),  et  le  Moïse  par  SainL-Amand.  »  (Boileau.)  —  Sur 
Saint-Anmnd,  voy.  p.  18,  noie  2.  —  Coras,  Toulousain,  né  en  1630,  mort 
en  1677,  avait  composé,  outre  le  Jonas,  Josué,  David,  Samson,  poèmes 
éjiiques. 

3.  Perrin.  Voy.  p.  62,  note  6.  —  Bardin,  de  l'Académie  française,  né 
à  R  )uen  en  1590,  auteur  du  Lycée,  du  Grand  Chambellan  de  France  et 
des  Pensées  morales  sur  l'Ecclésiaste.  Il  se  noya  en  1637.  —  Pradon. 
Voy.  p.  02,  noie  7, 

4.  Hai.naut,  ou  plutôt  Besnault,  né  à  Paris,  mort  en  1682.  Il  fit  une 
imitation  en  vers  des  actes  II  et  IV  de  la  Troade  de  Sénèque,  une  tra- 
din'lion  en  vers  du  commencement  du  poème  de  Lucrèce,  un  sonnet  de 
''Avorton,  un  autre  sonnet  contre  Colbert. 

5.  GoLLETET.  Voy.  p.  17,  note  4.  —  Pelletier,  p.  4,  n.  1.  —  Titreville, 
P  62,  n.  7.  —  Quinault,  p,  23,  n.  3. 
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Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume*. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans,  110 

Et  n'a  point  de  portail  oiî,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'État  d'Apollon  I 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres,  115 

De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  : 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique ^  ;        120 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis. 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis^. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle'^, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle  ^. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon?  125 

Peut-on  si  bien  prêciier  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux*  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  lui  Juvénal  '  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotiu.  130 

1.  Volume.  «  Les  romans  de  Cyrus,  de  Clélie  et  de  Pharamond  sont 
etiacuD  de  dix  volumes.  »  (Boileao.) 

2.  Le  pique,  etc.  Imité  d'Horace  : 

Fsennm  habet  Id  cornu,  longe  fugo;  dummodo  risum 
Ëxcutiat  sibi,  oon  hic  cuiquam  parcet  amico. 

(1.  I,  Sat.  iT,  V.  3*.; 

3.  Amis.  «  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère.  »  (Pascal.)  —  Ré- 
gnier : 

Quoi  !  monsieur,  n'est-ce  pas  cet  homme  à  la  satire, 

Qui  perdrait  son  ami  plutôt  qu'un  mot  pour  rire.  (Sat.  xii,  51.) 

4.  La  Pucelle.  Sur  ce  poème  de  Chapelain,  voy.  p.  2  et  p.  35.  n,  3  et  7. 

5.  Cervelle.  Expression  souvent  employée  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle  avec  le  sens  figuré  de  colère,  extravagance  et  quelquefois 
aussi,  inquiétude,  ennui,  en  un  mot  tête  troublée  : 

On  n'a  point  à  lo>ier  les  vers  de  messieurs  tels 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  (Mol.,  Misanth.,  lU,  tii.) 

Ta  curiosité  te  met  trop  en  cervelle.  (Corneille,  Mélite.,  IV,  i.) 

6.  Gueux.  Ce  mot  est  une  forme  adoucie  de  queux  qui  signifiait  cui- 
sinier et  venait  du  latin  coquus.  L'idée  de  mépris  exprimée  par  ces  deux 
mots  en  forme  le  trait  d'union.  —  Horace.  «  Saint-Pavin  reprochait  à 
l'auteur  qu'il  n'était  riche  que  des  dépouilles  d'Horace,  de  Juvénal  et  de 
Ilégnier.  »  (Boileau.) 

7.  Juvénal,  poète  satirique  latin,  né  en  42  après  J.-C.  Elève  de  Quinti- 
lien,  il  fut  quelque  temps  avocat.  Il  écrivit  ses  satires  sous  Domitien  et 
ne  les  publia  que  sous  Traj an  et  Adrien.  U  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  à  Syène.dans  la  haute  Egypte,  avec  le  titre  de  préfet  de  légion. 
C'était  UQ  «xil  dissimulé.  Ses  satires  sont  au  nombre  de  seize. 
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L*un  et  l'antre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rimej 

E»  c'e>ît  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime. 

Il  chprclie  à  se  couvrir  de  ces  noms  jilorieux. 

J'ai  pnu  lu  ces  auteurs;  mais  tout  n'irait  que  mieux 

Quand  de  ces  médisants  l'engeance*  toute*  entière      435 

Irait  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière  *. 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce  *,  adoucir  la  sentence  :     140 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer!       145 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  celte  furie? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  ^  en  passant, 
Est-ce  un  crime  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand?        150 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 

1.  Engeance  se  prend  souvent  en  mauvaise  part  et  signifie  la  multi- 
plication excessive  de  tout  ce  qui  est  nuisible. 

Tonl  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant, 

Se  peut  connaître  au  discours  que  l'avanne... 

Le  Créateur  en  a  béni  Vengeance.  (La  Fontaine,  Fab.,  I,  xii.) 

Ce  mot  vient  de  l'ancien  verbe  enger  dont  l'origine  est  très  incertaine 
et  qui  signifiait  planter,  croître,  multiplier,  embarrasser.  «  L'ambassa- 
deur Nicot  a  engé  la  France  de  l'herbe  nicotiane  »,  c'est-à-dire  du  tabac. 
(Trévoux.)  On  trouve  ce  mot  dans  Molière  :  «  Votre  père  se  mnque-t-il 
de  vouloir  vous  enger  de  son  avocat  de  Limoges?  »  (M.  de  Pourceau- 
gnac,  l,  I.) 

2.  Toute  entière.  «  Boileau  a  toujours  fait  imprimer  toute  entière  : 
les  éditions  qui  portent  tout  sont  infidèles  en  ce  point.  (Daunou.) 

3.  Rivière.  Les  satires  de  Boileau  mettaient  en  fureur  le  duc  de  Mon- 
taufier.  Toutes  les  fois  que  le  duc  entendait  prononcer  le  nom  de  Des- 
préaux :  u  II  faudrait,  disait-il,  l'envoyer  aux  galères  couronné  de  lau- 
riers, ou  bien  le  mener,  lui  et  tous  les  satiriques  du  monde,  rimer  dans 
la  rivière.  » 

4.  De  GRACE,  par  grâce.  Sur  cet  emploi  assez  fréquent  de  la  préposi- 
tion de  au  lieu  de  par,  voy.  p.  6,  n.  4.  Nous  y  ajouterons  ici  un  exemple 
non  encore  cité  : 

On  vous  donne,  de  grâce,  une  heure  &  vous  résoudre. 

(Corn..  Théod.,  III,  l.) 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  on  vous  environne. 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâc*  il  vou»  donne.  {Id..  Œdipe,  I,  l<) 

5.  Glose,  que  je  critique.  —  Le  premier  sens  de  gloser  est  commenter, 
expliquer  : ei  covame  en  expliquant  on  ajoute  très  souvent  quelque  malice 
au  commentaire,  gloser  signifie  aussi,  par  extension,  critiquer,  censurer^ 
médire. 

BOILEAU. FR.  G 


90  OEUVRES  POÉTIQUES  DE  BOILEAU. 

Où  la  droite  raison  trébuche*  à  chaque  page, 

Ne  s'écrie  aussitôt  :  «  L'impertinent  auteur! 

L'ennuyeux  écrivain  1  le  maudit  traducteur  1 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles,     ibS 

Et  Ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?  » 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  :  160 

«  Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis; 
Je  l'ai  connu  laquais  a^ant  qu'il  fût  commis  *  ; 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  •,  » 
Voilà  jouer  d'adresse  et  médire  avec  art;  165 

Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard*. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants. 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens,  170 

De  railler"^  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours,  à  la  cour,  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité, 
A  Malherbe  *,  à  Racan  préférer  Théophile,  175 

Et  le  clinquant  du  Tasse  ^  à  tout  l'or  de  Virgile. 

1.  Trébuche,  c'est  le  titubât  des  Latins.  Corneille  a  employé  ce  terme 
dans  un  sens  analogue  : 

Ce  n'est  pas  tout  dun  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche.  (Rodog.,  IV,  v.) 

2.  Commis.  Un  commis  est  celui  à  qui  l'on  a  donné  la  commission 
de  lever  un  impôt,  à  qui  l'on  a  confié  ce  soin  {commiltere.)  Allusion  à  un 
maltôtier  ou  collecteur  d'impôt,  nommé  Dalibert,  qui  avaiv    été  laquais. 

3.  Monde.  Un  financier  nommé  Pi)iette  avait  fait  bâtir  rue  d'Enfer  la 
maison  de  l'Institution  de  l'Oratoire  qu'on  appelait  la  Restitution. 

4.  Poignard.  Ce  vers  rappelle  celui  do  Molière  ; 

...  Et  le-îr  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Vent  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré.  (  Tart.,  I,  vi.) 

M°"  de  Sévigné  :  «  Je  viens  d'avoir  une  conversation  sérieuse  sur  les 
malheurs  du  temps  et  vous  savez  comme  ce  chapitre  met  le  poignard 
dans  le  cœur.  »  (iv,  336.) 

5.  De  railler  d'un  plaisant.  «  Railler  »  s'employait  alors  fréquem- 
ment comme  verbe  neutre  avei^  le  sens  de  faire  une  raillerie  sur  quelqu'un  ; 
de  là,  l'emploi  de  la  préposition  de  : 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature. 

(Racine,  les  Plaideurs,  t.  607.) 

6.  Malherbe.  Voy.  p.  2i,  note  3.  — Bacan.  Voy.  p.  85,  note  S.  «• 
Théophile.  Voy.  p.  35.  note  3. 

7.  Tasse.  Le  Tasse,  ou  Torquato  Tasso,  né  à  Sorrenteen  1544,  mort  à 
riome  en  1595.  A  dix-huit  ans,  il.éorivit  on  poème  chevaleresque,  i^enaud  ; 
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Un  clerc,  pour  quinze  sous*,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  *  ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille.  180 

Il  n'est  valet  d'auteur  ni  copiste,  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  ; 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui,  183 

Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  autour  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité.  i90 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  I 
On  sera  ridicule  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître,  195 

Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître, 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  à  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  ^  : 
C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre.     200 
En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  *  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

vers  1573,  un  drame  pastoral,  VAminta;el  en  1575, sa  Jérusalem  délivrée. 
Ce  poème  plein  de  richesse,  de  force  et  de  grâce,  n'est  pas  exempt  de 
faux  brillants.  «  Ce  mot  sur  le  Tasse  a  été  fort  reproché  à  l'auteur;  mais 
le  critique  demeura  constant  dans  sa  décision.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  on  lui  demanda  s'il  n'avait  point  changé  d'avis  sur  ce  poète.  «  J'en 
s  ai  si  peu  changé,  répondit-il,  que  relisant  dernièrement  ce  poète,  je  fus 
»  très  fâché  de  ne  m'èlre  pas  expliqué  un  peu  plus  longuement  sur  ce 
•  sujet  dans  quelqu'uncde  mes  réflexions  sur  Longin.  »  (L'abbé  d'Olivet.) 

1.  Quinze  sous.  A  celte  époque,  le  prix  des  places,  au  théâtre,  variait 
de  quinze  sous  à  cinq  ou  six  livres.  Les  places  les  plus  chères  étaient  les 
banquelles  qui  occupaient  une  partie  de  la  scène. 

2.  Attila.  Tragédie  de  Pierre  Corneille,  jouée  en  1667.  —  Corneille, 
Voy.  p.  4,  note  2. 

3.  Illustre  est  pris  ici  dans  un  sens  conforme  à  son  étymologie  : 
placé  dans  un  jour  brillant.  De  même  en  latin  :  illustris  exprime  l'éclat 
de  la  naissance,  du  rang,  etc. 

4.  J'en  croi.  Originairement,  la  première  personne  des  verbes  ne  pre- 
nait pas  Ys  à  la  fin.  bu  temps  de  Ronsard,  on  disait  j'a/foî,  ]Qparloi,  etc.; 
les  poètes,  par  euphonie  et  par  licence,  employèrent  Vs  final.  Cette  ex- 
ception très  commode  devint  peu  à  peu  la  règle.  Et  c'est  aujourd'hui  la 
règle  ancienne  qai  est  devenue  l'exception.  Quand  donc  nos  auteurs  du 
dix-septième  ou  du  dix-huitième  siècle  emploient  la  forme  je  croi,  je  voi, 
je  reçoi,  ils  usent  de  la  forme  ancienne.  Voyez  p.  66,  note  i. 
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«  Il  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapeiaio  M  ah  1  c'est  un  si  bon  homme  I 
Balzac*  eu  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers.  203 

11  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers; 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose?  » 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ?  210 

Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité  ; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  oflicieux,  sincère  :  215 

On  le  veut,  j'y  souscris  ',  et  suis  prêt*  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits, 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  ^  de  tous  les  beaux  esprits  •  ; 

1.  Chapelain.  Voy.  p.  2  el  p.  35,  n.  3  et  7. —  «  Les  premières  éditioM 
portaient  Patelain.  •  Pourquoi,  dit  Chapelain,  défigurer  mon  onmf 
C'était  le  seul  point  dont  il  se  plaignit,  suivant  L.  Racine.  »  (Daunou.) 
M"*de  Sévigné  écrivait  vers  ce  temfis  :  »  Despiéaux  vous  ravira  par  ses 
vers;  il  est  attendri  pour  ce  pauvre  Chapelain  ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre 
en  prose  et  cruel  en  vers.  »  (Ch.  Louandre.)  —  Cette  lettre  est  du  13  dé- 
cembre 1673,  postérieure  de  six  ans,  par  conséquent,  a  ta  IX*  Satire,  f-es 
vers  dont  il  y  est  question  sont  ceux  de  VArt  poétique.  (T.  III.  p.  318.) 

2.  Balzac.  «  J.-L.  Guez  de  Balzao  naquit  en  1.^94  a  Angoulème.  Riche- 
lieu le  fit  conseiller  d'Etat  et  lui  donna  une  pension  de  2000  livres.  En 
1636,  il  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'Ai-ariémip  française.  Relire 
dans  une  terre  qu'il  possédait  sur  les  bords  de  la  Charente,  il  y  mourut 
en  1655,  laissant  des  lettres  et  d'autres  œuvres  que  l'abbé  Cassague  a 
réunies,  en  1665,  en  2  volumes  in-folio.  •>  (Daunou.) 

3.  J'y  souscris.  Expression  fort  usitée  dans  nos  poètes  classiques.  — 
Racine  : 

Faites-le  prononcer  ;  j'y  souscrirai,  madame.  {^Andr.,  111,  rv.) 
Que  vous-même  à  la  paix  souscririez  le  premier.  {Brit.,  IV,  iv.) 

4.  Prêt  de...  Texte  original  de  Boileau,  et  non  prêt  à...  Au  dix-sep- 
tième siècle,  prêt  de  s'employait  dans  le  sens  àe  disposé  à,  sur  le  point  de... 

Qu'il  vienne  me  parler;  je  s\ài  prêt  de  l'entendre.  (Rac,  Phéd.,  V,  v.) 

Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

{Alhalie,r.  1274.) 
«  Ce  peuple  qui  tant  de  fois  a  répandu  son  sang  pour  la  patrie,  est  encore 
prêt  de  suivre  les  consuls.  »  (Vertot.)  L'usage  n'avait  pas  encore 
établi  la  distinction  que  nous  faisons  aujourd'hui  entre  prêt  à,  disposé  à, 
et  prêt  de,  sur  le  point  de.  Prêt  à  s'employait  tantôt  avec  son  sens 
actuel  (préparé  a)  tantôt  avec  le  sens  de  près  de.  De  même  prêt  de  si- 
gnifiait tantôt  «  disposé  à  »  et  tantôt  «  sur  le  point  de.  »  Ces  deux  ex- 
pressions étaient  donc  synonymes,  et  chacune  d'elles  avait  deux  accep- 
tions très  différentes. 

5.  Rente.  Chapelain  avait  de  divers  endroits  huit  mille  livres  de  peo* 
Bion.  »  (Boileau.) 

6.  Beaux  esprits.  Ce  terme  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  le  sent 
défavorable  qu'il  a  pris  depuis.  U  désignait  une  qualité,  la  beauté,  l'éclat 
de  l'esprit  ;  aujourd'hui  il  désigne  un  abus,  la  préciosité.  —  Molière  : 

Chacun  fait  Ici-bas  ia  âgure  qu'il  peut. 

Ma  UùUi,  et  &«i  ttprit  il  oe  i'sst  pai  qui  veat.  {Pem.  lav.,  m,  t.} 
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Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  Tempire; 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire,  220 

Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 

J'irai  creuser  la  lerre,  et,  comme  ce  barbier, 

Faire  dire  aux  roseaux  par  uo  nouvel  organe  : 

«  Midas.  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne*.  » 

Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  ai-je  par  un  écrit  225 

Pétrifié  sa  veiue  et  glacé  son  esprit? 

Quaud  un  livre  au  Palais  •  se  vend  et  se  débite, 

Que  cha(;un  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite. 

Que  Bilaine'  l'étalé  au  deuxième  pilier, 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier?  230 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue*  : 

Tout  Pans  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie'  en  corps  a  beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière,        235 

Chaque  lecteur  d'abord  lui'  devient  un  Linière. 

En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs, 

Son  livre  en  p;iraissanl  dément  tous  ses  flatteurs. 

Ainsi,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue. 

Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue,  240 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  frauçois. 


1.  D'ane.  Ce  passage  est  une  imitation  des  vers  119-121  de  la  satire  !»• 
de  Perse,  f^'hisfoire  de  Midas  a  été  mise  en  vers  par  Ovide  au  livre  XI  de 
ses  Métamorphoses  (v.  1S2).  —  Cp  barbier.  Ce.  est  pris  au  sens  du  pronom 
ille  des  Latins,  ce  barbipr  «ri  connu.  —  Midas,  roi  de  Phiygie.  Pris  |ioar 
juge  entre  Apollon  et  Pan  qui  se  disputaient  le  prix  du  chant,  il  déclara 
celui-ci  vainqueur.  Apollon  pour  se  venger  lui  donna  des  oreilles  d'âne. 
Son  barbier  les  aperçut  et  ne  pouvant  garder  le  secret,  tout  en  le  voulant 
taire,  il  creusa  un  trou  et  y  dit  ce  qu'il  avait  vu.  Des  roseaux  y  pous* 
«èrent,  et,  au  moindre  vent,  redirent  le  fait  à  tous  les  échos. 

2.  Au  PALAIS,  au  Palais  de  justice,  où  il  y  avait  de  nombreuses  bou- 
tiques dans  les  galeries  et  dans  la  cour.  Ces  galeries,  comme  aujourd'hui 
celles  du  Palais- Royal  à  Paris,  étaient  un  lieu  de  promenade  très  fré- 
quenté. 

3.  BiLAiNE,  libraire  du  Palais,  éditeur  de  la  Pucelle. 

4.  Se  ligue.  Richelieu,  qui  avait  des  prétentions  au  titre  de  poète  dra- 
matique, se  montra  jaloux  du  succès  du  Cid  (1636),  et  ameuta  les  beaux 
esprits  contre  Corneille.  Il  fit  critiquer  la  pièce  en  1637  par  l'Académie. 

5.  L'Académie,  qui  existait  depuis  quelque  temps  à  l'étal  de  réunion  ou 
de  société  particulière  de  beaux  esprits,  avait  été  constituée  en  1635 
comme  corps  ()ublic  et  officiel  par  Richelieu.  Son  jugement,  prononcé 
par  le  cardinal-ministre,  parut  en  1637  sous  le  titre  de  :  Sentimeiits  de 
V Académie  sur  les  vers  du  Cid. 

6.  Lui  devient,  devient  pour  lui.  C'est  le  datif  des  Latins,  tournure  ex- 
cellente de  vivacité  et  très  employée  par  nos  auteurs  classiques.  —  Linière, 
chansonnier  satirique,  né  en  1628,  mort  en  1704.  «  Linière  avait  composé 
une  épigramme  contre  la  Pucelle,  avant  1667.  »  (Boilxau.) 
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Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois  *. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  geas,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier  245 

La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir'  Régnier'. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appas  *  vous  abuse  ; 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse, 
Et  laissez  ^  à  Feuillet  "  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers?      250 
Irai-jc. dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe', 


1.  Fois.  «  On  doit  conclure  de  cotte  rime  que  la  diphtongue  oi,  dans 
la  dernière  syllabe  de  français,  se  prononçait  alors  comme  dans  fois.  » 
{D\UNOu.)  —  La  remarque  est  inexacte.  Au  temps  de  Boileau  oi  dans 
français  se  prononçait  comme  aujourd'hui  ;  et  ces  deux  mots  ne  rimaient 
que  pour  l'œil.  Mais  dans  les  siècles  précédents,  la  prononciation  de  la 
syllabe  finale  de  ces  deux  mots  avait  été  la  môme.  Et  ces  deux  rimes 
étaient  alors  exactes.  C'est  par  habitude  qu'elles  se  sont  conservées  çà 
et  là  dans  les  auteurs  du  dix-septième  siècle. 

2.  Fit  repentir.  Il  y  a  ici  une  ellipse  du  pronom  personnel  qui  est 
absolument  conforme  aux  habitudes  de  la  langue  classique  et  dont  on 
peut  citer  d'infinis  exemples.  Celle  ellipse  se  produit  généralement  après 
les  verbes  faire,  laisser,  mener,  regarder,  sentir,  voir,  entendre,  écouter, 
suivis  eux-mêmes  d'un  autre  verbe  qui  achève  le  sens.  Quelquefois  cette 
ellipse  est  très  forte. 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer. 

(Corneille,  Suite  du  Menteur,  t.  %,) 

La  peur  ne  me  fera  ni  taire,  ni  dédire.  (Racan,  Bergeries,  IV,  T.) 
Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter. 

(Moliôi  e,  Ecole  des  Femmes,  III,  m.) 

«  Ce  courrier  de  Bavière  a  été  la  dernière  goutte  qui  a  fait  (se)  répan- 
dre  le  vase.  »  (M»»  de  Sévigné.  vi,  119.) 

3.  RÉGNIER.  Mathurin  Régnier,  né  à  Chartres  en  1553.  est  mort  à  Rouen 
en  1613.  Boileau,  dans  sa  réflexion  V»  sur  Longin,  dit  que  «  Régnier  est 
le  poète  français  qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux 
connu  avant  Molière  les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  »  —  Voyez 
plus  haut  :  la  Satire  en  France,  p.  11. 

4.  Appas.  Ce  mot  s'écrivait  ainsi  au  dix-septième  siècle;  l'orthographe 
présente  est  appât.  —  Molière  : 

Qui  dort  en  sîlrelé  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint...  des  soins  qu'il  ne  prend  pas.  {Ec,  des  femm.,  I,  i.) 

Bossuet  a  dit  de  même  :  «  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  pren- 
dre la  multitude  po.rVappa<!  de  sa  liberté.  >>  {Or.  fun.  de  la  mine  d'Angl.) 

5.  Laisser  a...  réformer.  Tournure  elliptique,  pour  laisser  à...  le 
ïoia  de  ré  fariner.  Cette  tournure  est  très  usitée  dans  nos  classiques  : 

Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse.  (Ric,  Brit.,  IV,  u.) 

Et  laisse  d  mon  devoir  s^acquitter  de  ses  soins.  (Mol.,  Amph..  I,  ii.) 

Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage.  (J.-B.  Rouss.,  Cant.ix.) 

6.  Feuillet.  «  fameux  prédicateur  fort  outré  dans  ses  prédications.  » 

tBoiLEAU.)—  Il  mourut  en  1693.  C'est  lui  qui  fut  appelé  par  Madame 
lenriette  d'Anglelerre  pour  l'assister  à  ses  derniers  moments.  «  Voua 
ïi'êtes,  lui  dit-il,  qu'une  misérable  pécheresse,  qu'un  vaisseau  de  terre  qui 
Va  tomber  et  qui  se  cassera  en  pièces.  » 

7.  Malherbï.  Voy.  p.  2i.  note  3.  —  Dantibe,  grand  fleuve  d'Allemn- 
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«  Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 

Délivrer  de  Sien  *  le  peuple  gémissant  ; 

Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  Croissant  ; 

El,  passant  du  Jourdain*  les  ondes  alarmées,  255 

Cueillir,  mal  à  propos,  les  palmes  idumées  ^  ?  » 

Viendrai-je  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 

Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 

Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  de§  hêtres, 

Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres?  260 

Faudra-t-il  de  sens  froid*,  et  sans  être  amoureux, 

Pour  quelque  Iris*^  en  l'air  faire  le  langoureux. 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 

Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 

Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété  *,  265 

Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  UDUveautés''  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps.  270 

Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais^  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 


gne  qui  naît  dans  le  duché  de  Bade  et  se  jette  dans  la  mer  Noire  par 
cinq  embouchures. 

1.  SiON.  L'une  des  montagnes  sur  lesquelles  était  bâtie  Jérusalem,  prise 
ici  pour  Jérusalem  même.  —  Memphis,  ancienne  ville  et  pendant  un 
temps  capitale  de  l'Egypte,  sur  le  Nil. 

2.  Jourdain,  rivière  de  Syrie  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte. 

3.  Idumées,  pour  iduméennes,  d'Idumée  ou  terre  d'Edom.  Ce  pays 
était  fertile  en  palmiers,  et  les  palmes  étaient  un  signe  de  victoire. 

4.  Sens  froid,  sang-froid.  C'est  l'ancienne  orthographe  :  plus  spiritua- 
lisle  que  la  moderne,  elle  attribue  cette  qualité  ou  cet  état  à  l'âme  et  non 
au  corps.  M""*  de  Sévigné  :  «  Je  n'attendrai  point  cette  nouvelle  de  sens 
froid....  On  vante  l'application  de  votre  fils,  son  sens  froid,  sa  hardiesse.  » 
(T.  V,  103;  VIII,  270.) 

5.  Iris,  nom  mythologique  sous  lequel  beaucoup  de  poètes  de  ce  temps 
chantaient  l'objet  réel  ou  imaginaire  de  leur  passion. 

6.  Affété,  et  non  affecté.  «  L'affectation  est  un  terme  plus  générique; 
Vafféterie  est  la  recherche  des  formes  délicates  et  mignardes.  L'adjectif 
affété  est  peu  employé  aujourd'hui.  Il  est,  dans  le  vocabulaire  de  Boileau, 
du  très  petit  nombre  des  mots  qui  ont  un  peu  vieilli.  »  (Daunou.) 

7.  Nouveautés.  C'est  ce  que  nous  exprimons  par  le  néologisme  actiio/' 
lités.  La  satire  s'occupe  des  contemporains  et  des  événements  du  temps. 

S.  Dais.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  discus  par  l'élision  des  consonnes 
médianes,  désigne  ici  ces  ouvrages  en  forme  de  ciels  de  Ut  qu'on  élevait 
au-dessus  d'un  trône,  d'une  estrade,  d'un  siège  d'honneur,  etc.,  et  sous 
lesquels  prenaient  place  les  personnages  constitués  on  dignité.  L'expres- 
lion  a  donc  ici  un  caractère  très  général. 
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C'est  ainsi  que  Lucile  ',  appuyé  de  Lélie,  275 

Fil  justice  eu  son  temps  des  Colins  d'Italie, 

Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  maitis  *, 

Se  jouait  aux  dé[>ens  des  Pelletiers  romaius. 

C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 

M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre;  280 

Et  sur  ce  mont  fameux  oii  j'osai  la  chercher, 

Fortifia  mes  pas  et  ip'apprit  à  marcher. 

C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois',  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis,  285 

Répnrer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  *; 
Pradon  ^  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier*  écrit  mieux  quAblancourt  ni  Patru;  290 

Cotin"^,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  '  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 

1.  LuciLE  OU  Lucilius,  poète  latin  satirique  né  en  149  avant  J.-C,  et 
mort  en  103.  Il  était  l'ami  du  second  Africain.  Il  avait  écrit  fente  satires 
dont  il  reste  quelques  courts  fragments.  —  Lélie ou  Lxlius,  ami  du  second 
Africain,  comme  son  père  l'avait  été  du  premier.  Il  fut  consul  l'an  liO 
av.  J.-G.  Il  cultiva  la  poésie,  aima  le?  poètes,  surtout  Pacuvius  et  Térence. 
Cicéron  a  intitulé  de  son  nom  le  Dialogue  sur  l'amitié. 

2.  Le  sel  a  pleines  mains.  C'est  une  expression  d'Horace,  appliquée 

Î)ar  ce  poète  à  son  devancier  Lucilius,  et  que  Boileau  applique  à  Horace 
ui-même,  son  devancier. 

At  idem  qnod  salemulto 
Urbem  defricuit,  charta  iaudatur  eadem. 

(Sat.  X,  3.) 

3.  Toutefois,  etc.  Ce  retour  du  poète  sur  lui-même,  ce  démenti  qu'il 
feint  de  se  donner,  est  un  mouvement  imité  de  Perse.  (Sat.  i,  v.  110.) 

4.  Virgile.  L'auteur  avait  dit  dans  la  satire  II  : 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Qniaanlt.  (y.  20.) 

5.  Pradon,  etc.  —  Voy.  p.  62,  note  7.  —  Ce  passage  ofTre  un  exemple 
remarquable  de  la  figure  appelée  ironie  {iiçtiwna). 

6.  Pelletier.  Voy.  p.  4,  n.  1.  —  Ablancourt.  u  Nicolas  Perrot  d'Ablan- 
court,  né  en  1(506.  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  16.37  et  mourut  on 
166i.  Il  avait  traduit  Thucydide.,  Xénophon,  Cucidn,  Arrien,  César,  Ta- 
cite, Frontin,  etc.  Plus  élégant  qu'exact,  on  af)pelait  ses  traductions  les 
belles  infilèles.  U  était,  en  i664irun  des  meilleurs  écrivains  en  prose  iran- 
çaise.  •>  (Uaunou.)  —  Patru,  Olivier  Patru,  célèbre  avocat  de  Paris,  né 
en  1604.  mort  en  1681.  Membre  de  l'Académie  en  1610,  il  y  introduisit 
l'usage  des  discours  de  remerciments.  Ami  de  Boiloau  et  de  Racine,  il 
avait  du  mérite  comme  grammairien  et  comme  critique.  Il  a  laissé  des 
Plaidoyers,  des  Mémoires,  des  Discours,  des  Lettres,  etc. 

7.  CoTiN.  Voy.  p.  29.  n.  6.  —  Snfal.  Voy.  p.  62.  n.  4.  —  Perrin.  Voy. 
p.  62.  Q.  6.  —  Phénix,  oiseau  fabuleux,  seul  de  son  espèce,  qui  selon  les 
anciens  vivait  cinq  ou  six  siècles,  et  sur  le  point  de  mourir  dressait  un 
biicher,  où  de  ses  cendres  renaissait  un  autre  phénix.  —  Par  métaphore, 
ce  terme  désigne  une  personne  d'un  mérite  rare  et  unique. 

8.  Fend  les  flots.  On  a  remarqué,  sûr  ce  vers,  que  1  expression  «  fend 
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Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés; 

Perrin...  Bon,  mon  Esprit!  courage!  poursuivez. 

Mais  ne  voyt'z-vous  pas  que  Wur  troupe  en  furie  295 

Va  pn'ndre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 

Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 

Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vousl 

Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 

Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures,  300 

Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 

Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  *  d'État. 

Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 

Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  : 

Qui  méprise  Colin  n'estime  pas  son  roi,  305 

Et  n'a,  selon  Cotiu,  ni  Dieu,  ni  foi  ni  loi. 

Mais  quoi  1  répondrez-vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire»? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
L'entrée*  aux  pensions'  où*  je  ne  prétends  pas?  310 

Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits, 
L'iionneur  de  le  louer  m'est ^  un  trop  digne  prix; 

des  flots  d'auditeurs  »  serait  prosaïque,  et  que  «  fend  les  flots  »  a  plu» 
d'ampleur  et  un  tour  plus  poétique.  Cette  observation  de  Lebrun  est 
juste. 

1.  Crime  d'Etat.  «  Cotin,  dans  ses  écrits,  m'accusait  d'être  criminel  do 
lèse-ma.iesté  humaine  et  divine.  »  (Boileau.) 

2.  L'entrée,  l'accès,  le  droit  d'arriver  à,  etc,  Ce  mot  entrée  était  fort 
usité  en  ce  sens,  soit  au  propre,  soit  au  ûgaré.  On  disait,  par  exemple, 
avoir  ses  entrées  à  la  cour,  ses  grandes  et  ses  petites  entrées.  Boileau  a 
dit,  par  analogie,  •  avoir  entrée  aux  pensions.  »  —  M""  de  Sévigné: 
«  J'ai  fait  mettre  sur  le  bateau  le  corps  de  mon  grand  carrosse,  d'ure  ma- 
nière que  le  soleil  n'a  point  entrée  dedans...,  El'.e  a  prétendu  avoir  les 
entrées  de  dame  d'honneur.  «  (vi,  386.  169.) 

3.  Pensio.n*^.  Nous  avons  déjà  eu  l'ocoasion  de  dire  que  Colbert,  par 
ordre  du  roi,  avait  chargé  (Chapelain  de  dresser  la  liste  des  auteurs,  poètes 
et  hommes  de  lettres,  dignes  de  recevoir  une  pension  de  la  cassette  da 
Sa  Majesté.  Boileau  fut  inscrit  sur  cette  liste  en  1669,  lorsqu'il  eut  fait 
lecture  au  roi  de  sa  I'*  épitre. 

4.  Ou,  pour  auxquelles.  Cet  adverbe  s'emploie  ainsi  habituellement, 
chez  les  poètes  et  chez  les  prosateurs  du  dix-septième  siècle  et  des  âges 
précédents,  à  la  pUice  des  relatifs  auquel,  dans  lequel,  par  lequel,  chex 
lequel,  etc.  —  Exemples  : 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde.  (MouénE.V Étourdi,  IV,  UL) 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose.  {Id,,  Sgan..  1(5.) 
De  cette  passion  oit  son  cœur  s'abundoiine.  (Id.,  Misanth,, lY, 
Et  voilà  donc  l'hymen  où  j'étais  destinée!  (Rac,  Iphig.,  Hl.  v.) 

5.  M'est,  est  pour  moi.  Sur  cette  imitation  du  datif  des  Latins,  tôt. 
p.  93,  Bot«  6. 
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On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices* 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus, 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus.  — 
Je  vous  crois,  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse.         3*20 
Hé  I  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux, 
Quipeut...— Quoi?— Je  m'entends.— Mais  encor?— Taisez- 

fvous  2. 


SATIRE  XI 

A  M.  DE  VALINCOUR 

(1698) 

SUR  l'honneur 

Daunou  prétend  que  cette  satire  fut  composée  à  l'occasion 
du  procès  soutenu  par  Despréaux  contre  une  compagnie  de 
financiers  qui  lui  contestait  ses  titres  de  noblesse^.  L'auteur  y 
distingue  l'honneur  vrai  du  faux  honneur.  Dans  le  monde, 
dit-il,  on  parle  très  haut  de  Ihonneur;  mais,  sur  ce  vaste 
théâtre,  chacun  recouvre  quelque  vice  de  cette  noble  appa- 
rence. Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  véritable,  et  à  quelle 
marque  le  reconnaître?  Il  consiste  dans  la  justice.  Boileau 
explique  ensuite,  par  une  allégorie  imitée  des  anciens,  com- 
ment le  véritable  honneur  s'enfuit  au  ciel  avec  l'équité,  et  laissa 
le  faux  honneur  dominer  sans  rival  sur  la  terre  et  tromper  les 
hommes.  —  Cette  satire  fut  écrite  en  1698;  le  poète  avait 
soixante-deux  ans,  et  l'on  s'aperçoit  facilement  de  son  grand 
âge  à  la  langueur  de  ses  vers  et  à  l'afiaiblissement  de  son  génie. 

Oui,  l'honueur,  Valincour*,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun,  pour  l'exalter,  en  paroles  abonde; 

1.  Cai'uices.  Ce  mol  iiidiquo  ici  les  fantaisies  et  les  saillies  de  l'ima- 
gination du  poMe.  Corneille  emploie  assez  souvent  ce  mot.  avec  le  même 
sens,  dans  les  Examens  de  ses  pièces.  «  Tout  cela  cousu  ensemble  fait 
une  comédie  dont  l'action  n'a  pour  durée  que  celle  de  la  représentation... 
Lea  caprices  de  cette  nature  ne  se  hasardent  qu'une  fois...  »  [L'Illusion 
comique.)  —  u  J'ose  dire  que  la  représentation  de  cette  pièce  capricieuse 
ne  vous  a  point  déplu...  »  (id.)    , 

2.  Taisez-vous.  L'auteur  se  tut,  en  effet,  pendant  vingt-six  ans.  Il  ne 
reprit  sa  pljme  de  /satirique  qu'en  1693  et  en  1698. 

3.  Voyez  plus  haut,  Vie  de  Boileau,  p.  3. 

i,  ValincoUr.  «  Jean-Baptiste-Honri  du  Trousset  do  Valincour,   con- 
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A  s'en  voir  revèlu  chacun  met  son  bonheur, 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur  1  vive  l'honneur! 
Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères*,  8 

Ce  forçat  abhorré  môme  de  ses  confrères; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  *. 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre,        10 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi^, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  ♦, 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne, 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition,  15 

Faiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption, 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre  ', 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé.  20 

Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage. 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage. 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux*, 

seiller  da  roi  en  ses  conseils,  secrétaire  général  de  la  marine,  secrétair» 
des  commandements  du  comte  de  Toulouse,  naquit  en  1653,  parvint  à 
l'Académie  française  en  1699,  et  fut  nommé  historiographe  du  roi  à  la 
place  de  Racine.  Il  mourut  en  1730.  «  C'était,  dit  la  Biographie  univer- 
selle, un  de  ces  demi-seigneurs,  demi-gens  de  lettres  qui,  n'étant  pas 
assez  titré  pour  frayer  avec  les  Montmorency,  les  Mortemart,  les  La  Ro- 
chefoucauld, et  n'ayant  pas  assez  de  talent  pour  rivaliser  avec  les  Cor- 
neille, les  Boileau,  les  Racine,  voulait  jouer  le  rôle  d'auteur  auprès  de? 
gens  de  qualité,  et  celui  d'homme  de  qualité  auprès  des  auteurs.  » 

1.  Galères,  bâtiments  longs  et  de  bas  bords  où  ramaient  les  criminels 
de  certaines  catégories.  —  On  a  remplacé  ce  châtiment  par  la  peine  des 
travaux  forcés. 

2.  Condamné.  «  Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui  se 
plaignent  du  peu  d'égards  qu'on  a  eu  pour  leur  honneur.  »  (Voltaire.) 
—  Suivant  le  commentateur  Brossette,  Boileau  fait  ici  allusion  à  l'anec- 
dote suivante.  Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples  et  de  Sicile,  visitant 
un  jour  les  galères  du  port,  eut  la  curiosité  d'interroger  les  forçats  sur 
les  causes  de  leur  détention.  Ils  étaient  tous,  à  les  entendre,  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde  :  un  seul  eut  la  franchise  d'avouer  qu'il  aurait  été 

f)endu  si  on  lui  avait  rendu  justice.  «  Qu'on  m'ôte  d'ici  ce  coquin-là,  dit 
e  duc  en  lui  rendant  la  liberté;  il  gâterait  tous  ces  honnêtes  gens.  » 

3.  Cno!.  Sur  celte  orthographe,  voy.  p.  G6,  n.  4. 

■i.  Lanterne.  «  Allusion  au  mot  de  Diogène  le  Cynique,  qui  portait  une 
lanterne  en  plein  jour,  et  qui  disait  qu'il  cherchait  un  homme.  »  (Boi» 
LEAU.)  —  Fourbe,  fourberie.  Corneille  : 

Albin,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère.  (A.  V,  se.  i.) 

5.  Théâtre.  C'est  le  mot  de  PéU?«(iô>!  Mundus  universus  exercet  Ate» 
trioniam.  "  ^.        • 

6.  Fastueux,  orgueilleux  a^c  étalage  de  sa  scjenS^ —  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  latin  fastm  &m  iSM  d'orgueil.   —  Dan^M'ancien  français 


100  CEUVRES   POÉTIQUES  DE   BOILEAU. 

Et  le  plus  vil  faquin*  trancher  du*  vertueux. 

Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce,        25 

Bicuiôlon  les  coiinaîl,  et  la  vérité  perce. 

Ou  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  ; 

A  la  liu,  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts* 

Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable; 

Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable,  30 

Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 

Et  nous  développer*  avec  tous  nos  défauts. 

Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 

Pour  paraître  lioiinèle  homme,  en  un  mot,  il  faut  l'être; 

Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  uu  mortel  ici-bas  35 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 

En  vam  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres, 

Veut  par  un  air  riant  en  éclaircir  les  ombres  : 

Le  FIS  sur  sou  visage  est  en  mauvaise  lumieur, 

L'agrément  luit  ses  traits,  ses  caresses  fout  peur  ;  40 

Ses  mots  les  plus  ilaiteurs  paraissent  des  rudesses, 

faste  (qui  s'écrivait  aussi  fast)  s'employait  dans  toutes  les  acceptions  du 
latin  fastus  : 

Il  entre  avec  éclat,  mais  votre  populace 

Ne  voit  point  sur  son  front  dt  fast  ni  de  menace. 

(COBNEILLE,   ViCl.  du  TOI,  1687.) 

Jamais  de  vains  degrés  la  pompe  imaginaire 

De  son  fast  orgueilleux  n'embrouille  mes  savants.  (Id.,  Imit.,  ni,  43.) 

-^  Montaigne  :  «  On  peut  être  sage  sans  fast,  ny  sans  se  rendre  odieux  et 
fascheux.  »  {Ess.,  1.  l.) 

1.  Faquin.  Sur  l'étymologie  de  ce  mot,  voy.  p.  16,  n.  1. 

2.  Trancher  du,  se  donner  des  airs  de...  —  Corneille  : 

Quoi  !  vous  tranchez  ici  du  nouveau  gouverneur  ?    {Théod,,  I,  ii.) 

Sur  chaque  occasion  tranchent  des  ejitendus, 

Contant  quelque  défaite,  et  «les  chevaux  perdus.    (Le  Ment.,  111,  m.) 

3.  Couverts,  cachés,  dissimulés.  Expression  très  fréquente  dans  la 
langue  classique.  —  Racine  : 

(Ils)  m'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écueils  couverts. 

(Dritannicus,  v.  346.) 

—  Quoi  !  vous  le  soupçonnez  d'une  haine  couverte?  (Id.,  v.  1507.) 

—  M"*  de  Sévigné  :  «  Je  ne  vous  conseille  pas  d'entreprendre  de  m'ôter 
la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts  :  c'est  me  conseiller  de  mourir  en 
paroles  couvertes.  (T.  IV,  39.) 

4.  Nous  DÉVELOPPER,  ôter  notre  enveloppe.  On  dit  aujourd'hui  dans 
ce  sens  «  dévoiler.  »  Ce  mot  était  très  usité  au  dix-septifrne  siècle  avec 
la  signification  de  «  éclaircir,  débrouiller,  révéler,  débanasser  »  :  «  Faire 
développer  le  secret  de  sa  naissance.  »  (Corn.,  Examen  de  D.  Sanche.^ 

—  «  Se  développer  de  ses  ténèbres.  »  (Bossuet,  Or.  fan.  de  Le  Tellier.)  — 
Racine  : 

Il  faut  développer  ce  mystère  &  i^  yeux.  {Britannicus,  v.  930.) 

—  Pour  ^mdfi  cfoiiper  l'embarras  inc^j'tiiin 

Ma  sœur  éa  fil  fatal  eût  armé  votre  uiîiin.  (Id., Phèdre,  y.  651.) 

Il  sut  d^eur  complot  développer  le  ûl.^slher,  v.  636.) 
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Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses, 

Le  uaturel  toujours  sort  et  sait  se  moutrer  ; 

Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer  ; 

Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage  ^         45 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré ^^ 
L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur,  en  effet,  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire?  50 

L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole'  rouler; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  *  frivole; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole*; 
Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers;  55 

Ce  marquis  *,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin'^,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'houneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser?  60 
Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence; 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 

1.  Passage.  Imitation  de  ces  vers  d'Horace  : 

Natiiram  expellas  furca,  tamen  nsqne  recurret, 

Et  mala  perrumpet  fnrlim  fastidia  viftrix.  (L.  I,  Ep.  X,  24.) 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

(Destouches,  le  Glorieux,  a.  111,  se.  T.) 

2.  Egaré,  que  j'ai  perdu  de  vue.  —  On  disait  autrefois  égarer  quelqu'un 
dans  le  sens  de  s'égarer  de  quelqu'un  ou  d'avec  quelqu'un.  «  Considérant 
les  mouvements  du  chien,.,  à  la  queste  de  son  maître  qu'il  a  esgaré.  » 
(Mont.,  Il,  12.)  —  M"*  de  Sévigné  :  «  Des  vaisseaux  que  le  priace 
d'Orange  envoyoit...,  le  vent  en  a  égaré  ei  séparé  cinq  ousix.  »  (T.  V  III, 
216.)  «  Je  vous  disois  aussi  combien  je  hais  ce  temple  égaré,  séparé, 
mal  placé.  »  (IX,  22.) 

3.  Pactole,  «fleuve  de  Lydie  où  l'on  trouva  de  l'or,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  fleuves.  •  (Boileau.) 

4.  Hkooesse,  terme  un  peu  vieilli  et  placé  ici  à  dessein.  Ce  mot  vient 
de  l'adjectif  joroz,  preus  (preux).  L'un  et  l'autre  sont  fort  anciens  dans 
la  langue  : 

Vostre  proëce  et  vostre  hardemens 
Et  vo  biante,  ke  si  art  avenaus. 

{BaiailLe  d'Aliscnns,  douzième  siècle,  V.   Bartscti,  p.  77.) 

•  Voire  prouesse  et  votre  bardiesse,  votre  beauté  qui  était  si  attrayante.» 

5.  Parole,  m  II  nous  semble  qu Un  vrai  fourbe  met  son  intérêt  a  man- 
quer de  foi,  et  son  honneur  à  cacher  ses  fourberies.  »  (Voltaire.) 

6.  Marquis.  Le  théâtre  de  Molière,  Regnard,  Dancourl,  Dufresny,  le 
Sage,  eti'..,  est  rempli  de  marquis  et  de  chevaliers  traces  sur  ce  modèle. 

7.  Un  libertin,  un  sceptique,  un  libre  penseur,  un  esprit  fort.  Sur  le 
tena  de  ce  mot  au  dix-septième  siècle,  voy.  p.  40.  n.  6. 
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Mars  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme  6S 

Un  roi  môme  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 
Qu'uu  Hérode^,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  ^  nous  prône, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  ^  avant  Pétrone.  70 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité; 
Sans  elle,  la  valeur,  la  force,  la  bonté, 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre  *. 
Un  injuste  guerrier^,  terreur  de  l'univers,  75 

Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange'', 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  Du  Terte  et  Saint-Ange"'. 
Du  premier  des  Césars  ou  vante  les  exploits  ; 
Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois,  80 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie  ' 

1.  HÉRODE,  roi  de  Judée,  né  en  68  avant  J.-G.  Il  est  connu  par  lemas- 
Bacre  des  Innocents  et  par  des  meurtres  dont  sa  famille  fut  victime.  L'em- 
pereur Auguste  disait  de  lui  :  «  Il  vaut  mieux  être  son  pourceau  que  son 
ûls.  » —  Tibère,  né  l'an  42  avant  J.-C,  mort  l'an  37  de  notre  ère,  régna 
vingt-trois  ans.  C'est  la  un  de  ce  règne  surtout  qui  fut  souillée  par  des 
crimes  et  des  débauches, 

2.  «  Saint-Evremond.  C'était  l'un  des  chefs  du  parti  des  libertins  ou 
esprits  forts  au  dix-septième  siècle.  Ayant  plaisanté  dans  une  lettre  sur 
la  paix  des  Pyrénées,  et  cette  lettre  étant  tombée  entre  les  mains  du  roi, 
il  s'enfuit  en  Angleterre  en  1661  pour  éviter  la  Bastille.  Il  mourut  en  170.3. 
Il  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  préférence  à  Pétrone 
sur  Sénèque.  »  (Boileau.) 

3.  SÉNÈQue,  philosophe  latin,  né  en  Espagne  vers  l'an  2  de  notre  ère, 
et  mort  l'an  65.  Il  est  auteur  de  traités  de  morale  et  de  lettres  philo- 
sopliiques  pleines  d'éloquence  et  d'élévation.  Il  fut,  comme  on  sait,  pré- 
cepteur de  Néron,  et  s'ouvrit  les  veines  pour  échapper  à  la  cruauté  de 
son  élève,  — Pétrone,  épicurien,  auteur  d'un  pamphlet,  sous  forme  de 
roman,  intitulé  Satrjricon,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  Quelque 
temps  favori  de  Néron,  accusé  ensuite  d'avoir  pris  part  au  complot  de 
Pison,  il  s'ouvrit  les  veines  en  l'an  66. 

4.  Verre.  Hémistiche  qui  rappelle  l'expression  de  Corneille  : 

Ion  te  votre  félicité 

Sujette  à  l'instabilité 

En  moiu?  do  rien  tooibo  par  terre. 

Et  comme  eile  a  l'éclat  du  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité.  (Pobjeucte,  IV,  il.) 

5.  Guerrier.  Alexandre. 

6.  Gange,  fleuve  de  l'Inde  qui  prend  sa  source  dans  l'Himalaya  et  B0 
jette  dans  l'océan  Indien. 

7.  Saint-Ange.  «  Deux  fameux  voleurs  de  grand«  chemins.  Ils  ont  péri 
3ur  la  roue.  »  (Boileau.) 

8.  La  Reynie.  Né  en  1625,  il  fut  pourvu  en  1667  de  la  charge  de  lieu- 
tenant de  police,  alors  créée  par  Louis  XIV.  Nommé  conseiller  d'Etat 
en  16S0,  il  mourut  en  1707.  —  Phénix.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  96, 
note  7. 
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Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'écliafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

C'est  d'un  roi*  que  l'on  lient  cette  maxime  auguste  :        85 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste 

Rassemblez  à  la  fois  JMithridate^  et  Sylla'  ; 

Joignez-y  Tamerlan*,  Genséric,  Attila; 

Tous  ces  tiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  ^  d'Athènes  • 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  91 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Qui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille"^  ; 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est,  95 

C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas*  l'âme  est  vraiment  sensible  -, 
Môme  aux  yeux  de  l'injuste,  un  injuste  est  horrible; 

1.  D'un  roi.  «  Agésilas,  roi  de  Sparte.  »  (Boileau.) 

2.  MiTHRiDATE,  roi  de  Pont,  né  l'an  133,  mort  l'an  64  avant  J.-G.  Il 
est  célfibre  par  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux  Romains  et  par  la  guerre 
énergique  et  habile  qu'il  leur  fit.  «  De  tous  les  rois  que  les  Romains 
attaquèrent,  Milhridate  seul  se  défendit  avec  courage  et  les  mit  en  péril.» 
(MoNTESQ.,  Gr.  et  déc,  ch.  vu.) 

3.  Sylla,  dictateur  romain,  et  l'un  des  vainqueurs  de  Mithridate.  Né 
l'an  158,  il  mourut  l'an  78  avant  J. -G.  —  «  Il  ruina,  dit  Montesquieu, 
dans  son  expédition  d'Asie,  la  discipline  militaire...  il  entra  dans  Rome  à 
main  armée...  il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  soldats...  il  inventa 
les  proscriptions.  »  (Ch.  xi.) 

4.  Tamerlan,  empereur  des  Tartares  et  des  Mongols,  vainqueur  des 
Perses,  des  Turcs,  des  Indiens  et  des  Chinois.  II  vécut  de  1335  à  1405. — 
Genséric  prit  Rome  en  455,  fonda  l'empire  des  Vandales  en  Afrique,  et 
mourut  à  Carthagène  en  477.  —  Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau 
de  Dieu.  Dévastateur  de  l'Occident,  il  fut  battu  dans  les  plaines  catalau- 
niques  en  451,  par  les  troupes  réunies  d'Aélius,  de  Mérovée  et  de  Théo- 
doric.  Arrêté  devant  Rome  par  saint  Léon  en  452,  il  retourna  en  Pannonie 
et  mourut  en  453. 

5.  Bourgeois  équivaut  ici  à  citoyen  (civis).  Sous  l'ancien  régime,  le 
bourgeois  était  celui  qui  habitait  la  ville  et  jouissait  des  prérogatives 
attachées  à  cette  résidence.  Il  tenait  le  milieu  entre  les  nobles  d'une 
part,  et  les  paysans  et  habitants  des  faubourgs  de  l'autre.  Ce  nom  était 
un  titre  et  désignait  une  classe.  Il  vient  de  burg  ou  burgus,  château  fort, 
et  par  extension  ville  ou  agglomération  de  maisons  bâties  autour  du 
bwg. 

fi.  D'Athènes.  Socrate.  Ce  grand  philosophe,  maître  de  Platon  et  do 
Xénophon,  naquit  en  469  et  fut  condamné  à  boire  la  ciguë  l'an  400 
avant  J.-C. 

7.  S'habille.  Ce  mot  s'employait  assez  souvent,  par  e.xtension,  avec  le 
sens  de  «  couvrir,  orner,  farder.  »  Molière  :  '<  Ces  imposteurs  qui  s'ha- 
billent insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avir.enl  de  prendre.» 
{L'Avare,  a.  V.  s.  v.)  —  M"»  de  Sévigné  :  «  Son  étnnnemcnl  est  grand  en 
voyant  votre  teint  naturel...  Elle  (M™*  de  Munlbrun)  trouve  bien  aimable 
son  visage  habillé  (fardé)  et  vous  trouve  toute  négligée  et  toute  désha- 
billée, parce  que  voua  montrez  le  visage  que  Dieu  vous  a  donné.  »  (T.  IX, 

8.  Appas.  Sur  l'orthographe  de  ce  mot,  voy.  p.  94,  n.  4. 
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Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui.  iOO 

Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice 

Oiî  l'on  ne  trouve  encor  des  iraces  de  justice. 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau, 

Tout  n'est  pas  Gaumariin^  Bignon^,  ni  d'Aguesseau'; 

Mais  jusqu'en  ces  pays  oij  tout  vit  de  pillage,  105 

Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage; 

Et  du  butin  ♦,  acquis  en  violant  les  lois, 

C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot,  aux  yeux  creux  et  d'abstinence  blême,  110 

S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  eu  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle^  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis,  115 

Que  du  pôle  antarctique*  au  détroit  de  Davis. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe',  ou  Molinos  et  sa  mystique  bande; 


1.  Caomartin.  «  Urbain-Louis  Lefebvre  de  Caumartin,  conseiller  d'Etat, 
Intendant  des  finances,  mort  sous-doyen  du  conseil  le  2  septembre  1720, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  »  (Saint-Marc.) 

2.  BiGNON.  Jean-Paul  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin,  membre  de  l'Aca- 
démie française  depuis  1693  et  ancien  président  des  deux  Académies 
des  sciences  et  des  inscriptions,  bibliothécaire  du  roi  et  doyen  des  con- 
seillers d'Etat,  mourut  en  1743,  âgé  de  quatre -vingt-un  ans. 

3.  D'Aguesseau.  Henri-François  d'Aguesseau,  né  en  1668,  avocat  gé- 
néral à  vingt-deux  ans,  chaiicoliur  de  France  en  1717,  mort  en  1751.  Il  est 
célèbre  par  son  intéfi:rité  et  son  éloquence. 

4.  Butin.  On  donne  a  ce  mot  pour  origine  le  Scandinave  byté,  proie. 
Le  mot  blême,  un  peu  plus  loin,  paraît  avoir  une  étymologie  Scandinave 
aussi  :  blàmi,  couleur  bleue. 

5.  Elle  oit...  «  Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  jamais  fait  évangile 
féminin.  On  ne  dit  point  la  sainte  Evangile,  mais  le  saint  Evangile.  Ces 
inadvertances  échappent  aux  meilleurs  écrivains.  Il  n'y  a  que  des  pédants 
qui  en  triomphent.  »  (Voltaire.)  —  Il  n'y  a  ici  d'autre  inadvertance  que 
celle  du  criti()ue.  Au  temps  de  Boileau,  Evangile  était  encore  des  deux 
genres.  On  lit  dans  M"*  de  Sévigné  :  «  Toute  l'éoanyile  commande  l'hu- 
milité. »  (VU,  176.)  «'  Comme  il  ne  se  servit  que  d'une  vieille  évangile, 
son  sermon  parut  vieux.  »  (m,  481.)  L'Académie,  dans  l'édition  de  1694, 
dil  qu'évangile  a  les  deux  genres.  Furetière  (1690)  le  fait  aussi  masculio 
et  féminin. 

6.  Antarctique,  opposé  au  pôle  arctique  (du  nord,  «p«toç,  l'ourse, 
constellation  septentrionale).  Le  détroit  de  Davis  est  ainsi  appelé  du  nom 
du  navigateur  anglais,  qui  en  1585  tenta  un  passage  de  la  mer  du  Nord 
dans  celle  du  Groenland;  ce  détroit  est  situé  pros  du   pôle  arctique. 

7.  Tartufe,  nom  de  l'hypocrite  scéléini  dans  la  pièce  de  Molière  jouée 
en  1667.  —  Molinos,  théologien  espagnol  né  en  16:^7.  Il  publia  en  1675 
un  livre  de  piété,  la  Guide  spii-ituelle,  où  il  enseignait  un  quiétisme  qui 
fut  trouvé  dangereux.  Réfuté  par  Bossuet,  condamné  par  Inaoceat  XI, 
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JVntends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 

Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé,  120 

N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice; 

Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 

Qui,  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser, 

Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser'  ; 

Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes,  125 

Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide;  130 

De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi; 
D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire, 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains  135 

A  ce  discours  pourtant  donne*  aisément  les  mains; 
Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 
Souffre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Équité,  sa  sœur,  140 

De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 

il  mourut  en  1606  dans  les  prisons  de  l'Inquisition,  Ses  partisans  (sa  wtf/s- 
tiqiie  bande)  s'appelaient  quiétistes.  —  Ne  pas  le  confondre  avec  le  jé- 
suite eS|)a}jnol  Mnlina  (15.55  à  1601),  dont  les  opinions  partagèrent  les 
théologiens  en  tliomiste?  et  en  molinistes. 

.  1.  Autoriser,  donner  ou  fournir  des  autorités,  des  témoignages  favo« 
râbles  et  concluants.  —  Sur,  au  sujet  de.  —  Racine  : 

Mon  ambition  autorise  la  leur.  {Thébaïde,  v.  850.) 

—  Elle  l'aime,  un  empire  autorise  ses  pleurs.  (Bajnzet,  v.  920.) 

—  Et  de  votre  trépas  a^ltorisanr  le  bruit.  yMithridate,  t.  485.) 

—  D'oracles  menteurs  (Joad)  s'appuie  et  s'autorise  {Athalie,  v.  89S.) 

—  M"*  de  Sévigné  :  «  Cette  pensée  aulprise  tous  mes  sentiments.  » 
(T.  XI,  10.)  • 

2.  Donne  les  mains.  Cette  expression,  rapprochée  de  flot  des  vulgai- 
res humains,  a  quelque  chose  qui  choque.  Une  incohérence  analogue  so 
trouve  d  ins  Molière  • 

Pourvu  t^ie  votre  cœur  veuille  donner  les  mnim 

Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains.    {Mis.,  a.  V,  fin.) 

Rien,  d'ailleurs,  de  plus  français  et  rie  plus  usité  que  l'expression  donner 
les  mains  à  une  chose,  y  consentir,  l'approuver.  —  La  Fontaine  :  De  façon 
que  le  (ihilosophe  fut  obligé  «  d'y  donner  les  mains.  »  (Vie  d'Esope.)  — 
Racine  :  «  Phèdre  n'y  donne  les  mains  (]ue  parce  qu'elle  est  dans  une 
agitation  d'asprit  qui  la  met  hors  d'elle-m.ème.  »  {Phèdre,  Préface.) 
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Aucun  n'avait  d'enclos  ni  de  champ  séparé*. 

La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme*, 

Ni  ne  s'appelait  point  alors  un  jansénisme'.  145 

L'Honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  ornements, 

N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants, 

Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 

Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires.  150 

Mais,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 

11  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur*  155 

S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'honneur  ; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème. 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi.  160 

L'innocente  Équité,  honteusement  bannie, 
Trouve  à  peine  un  désert  oii  ^  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent,  1C5 

Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 


1.  SÉPARÉ.  Imité  de  Virgile  :  Ne  signare  quidem  aut  partiri  limite 
campum,  etc.  [Géorg.,  I.  126.)  —  Juvénal  a  dit  de  même  :  Aperto  vivere 
horto.  (Sat.  vi.  17.) 

2.  Ostracisme,  «  loi  par  laquelle  les  Athéniens  avaient  droit  de  relé- 
guer tels  de  leurs  citoyens  qu'ils  voulaient.  »  (Boileau.)  —  Le  nom  du 
citoyen  ainsi  relégué  ou  exilé  s'inscrivait  sur  des  coquilles  (ôffxçayov).  Ins- 
titué en  500  avant  J.-C.,  l'ostracisme  fut  aboli  en  338. 

3.  Un  jansénisme,  expression  elliptique  et  de  la  conversation  :  une 
marque  de  jansénisme.  Celte  manière  de  parler  est  méprisante;  on  disait 
un  jansénisme,  comme  on  dit  un  solécisme,  un  barbarisme,  etc.  —  Sur  le 
jansénisme  et  Jansénius,  voy.  p.  20,  n.  1.  —  Boileau  était  l'ami  des  prin- 
cipaux chefs  de  celte  secte,  et  notamment  du  grand  Arnauld,  persécuté  et 
exilé. 

4.  Suborneur,  qui  trompe,  corrompt  et  débauche.  —  Comme  sub- 
stantif ou  comme  adjectif,  ce  mot  est  d'un  emploi  fréquent  et  excellent. 

Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  stiborneur 
Sous  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur. 

(Corneille,  le  Cid,  III,  n.) 
Etouffant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur. 
Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  le  bonheur. 

{Rodogune,  I,  vin.) 

5.  Ou  FUIR.  Tournure  elliptique,  très  vive  et  très  française.  On  en  rea- 
eontre  des  exemples  encore  plus  forts  dans  Corneille  : 

Oui,  mais  il  faut  retraite  après  où  me  aauver.  {La  Veuve,  II,  ti.) 

Contre  ceux  qu'on  pressait  de  vous  faire  périr, 

Je  n'avais  que  les  airs  par  oti  vous  secourir.    {Tois,  d'Or,  III,  n.) 
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Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux^  ; 

Et  le  Mien'  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux, 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ;  170 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  inique 

Bàlit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger,  175 

L'un  l'autre  au  moindre  alTront  les  force  à  s'égorger, 

Et  dans  leur  âme,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots:  Meurs  ou  tue^. 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  *  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer.  180 

Le  trère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 
Le  (ils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père, 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 
Du  Tanaïs  ^  au  Nil  porta  les  conquérants  ; 
L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ;  185 

1.  Sourcilleux,  hautain,  arrogant.  —  Nos  poètes  ont  souvent  employé 
«ette  épilhèle  : 

Toutes  les  nations  qui  voyaient  notre  joie, 

Se  disaient  d'un  air  sourcilleux...    (Trad.  du  Ps.  cxxY.) 

\vec  l'humble  innocence  elle  est  plus  compatible 
Qu'avec  le  pouvoir  sourcilleux.    {Irait.,  lu.  5.) 

Pouvez-vous  regretter  cîs  démarches  pompeuses, 
Ces  fastueux  deliors,  ces  grandeurs  sourcilleuses... 

{ Vict.  du  Roi  en  1667.) 
Racine  a  dit  aussi  : 

Ils  ont  vu  ce  roc  sourcilleux.  [Poésies  diverses.) 

—  tt  La  superbe  et  sourcilleuse  maison  d'Espagne.  »  (Guy  Patin.)  Ce  mol 
vient  du  lalin  superciliosus,  par  contraction. 

2.  Le  Mien  et  le  Tien.  —  Régnier  : 

Lors,  du  Mien  et  du  Tien  naquirent  les  procès.    (Sat.  vi,  IIB.) 

—  Pascal  :  «  Mien,  tien  :  ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres  en- 
fants; c'est  là  ma  place  au  soleil.  Voilà  le  commencement  et  l'image  de 
l'usurpation  de  toute  la  terre.  »  {Pensées,  article  vi.) 

3.  Meurs  ou  tue.  C'est  le  mot  de  don  Diègue,  dans  le  Cid,  lorsque 
le  vieillard  offensé  commande  à  son  fils  d'aller  venger  son  offense  l'épce 
à  la  main. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage, 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage 

Meurs  ou  tue...  (A.  L  s.  v.) 

4.  Vrai  Jupiter.  Le  Jupiter  de  la  fable  est  un  faux  Jupiter  ;  le  faux 
honneur,  au  contraire,  est  le  Jupiter  véritable;  c'est  lui  "qui  fait  régner 
véritablement  le  siècle  de  fer,  que  la  mythologie  place  au  temps  du  fils 
de  Saturne. 

5.  Tanaïs  «  C'est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes.  »  (Boileau.)  Son 
nom  moderne  est  le  Don,  —  Au  IVil.  Boileau  fait  allusion  aux  irruptions 
des  Scythes  en  Egypte,  notamment  souale  règne  de  Psammélichus.  (HÉ- 
ROD.,  I.  105;  Justin,  II,  3.) 
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Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime*  ; 
Ou  ne  vil  plus  que  h;iine  et  que  division. 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste.  190 

Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  modej 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur,  195 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  ouirage, 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage  ; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et,  dès  ce  même  jour, 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour.  200 

Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  Honneur  domine, 
Gouverne  tout,  fait  tout,  dans  ce  bas  univers, 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers*. 
Mais,  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable  205 

Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable  *. 

1.  Crime.  «  Ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que 
ce  qui  est  fort  fût  juste.  »  (Pascal.) 

2.  Ces  vers.  «  Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la 
gloire  d'avoir  bien  écrit  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de 
l'avoir  lu  ;  et  moi  qui  écris  ceci,  j'ai  peut-être  cette  envie,  et  peut-être 
ceux  qui  le  liront  l'auront  aussi.  »  (Pascal.) 

3.  «  On  reconnaît  Uespréaux  dans  les  soixante  premiers  vers  de  cette 
satire  ;  mais  le  reste  est  un  sermon  froid  et  languissant,  chargé  de  redi- 
tes. L'auteur  est  presque  toujours  hors  du  sujet.  »  (La  Harpe.) 


ÉPITRES 

ÉPITRE  I 

(1668) 
AU  ROI 

LES  AVANTAGES   DB  LA  PAIX 

Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  4668,  Colbert 
voulait  éteindre  dans  l'âme  de  Louis  XIV  le  goût  des  con- 
quêtes. Ce  fut,  dit  Dnunou,  pour  seconder  les  vues  pacifiques 
de  ce  ministre  que  Boileau  composa  cette  épître  :  le  roi  la  lut, 
récompensa  le  poète,  et  fit  la  guerre.  Elle  fut  présentée  à 
Louis  XIV,  en  1669,  par  M  m*  de  Thiange,  sœur  de  M  m»  de 
Montespan.  Le  roi  avait  trente  et  un  ans  et  le  poète  trente- 
trois.  —  Voici  la  suite  et  l'enchaînement  des  idées  :  quoique 
la  gloire  immortelle  du  roi  excite  le  poète  à  prendre  l'essor, 
il  se  taira  sur  d'aussi  brillants  exploits,  par  défiance  de  ses 
forces.  Toutefois,  son  zèle  ne  peut  demeurer  oisif.  Il  choisira 
donc  un  sujet  plus  humble  et  plus  doux  :  il  célébrera  les 
bienfaits  d'un  règne  pacifique.  De  là,  l'éloge  de  la  modération, 
supérieure  au  plus  brillant  courage;  le  tableau  piquaut  de  la 
folie  des  conquérants  représentée  par  Pyrrhus,  et  le  résumé 
plein  d'éclat  des  travaux  accomplis  dans  ces  dernières  années 
par  les  ordres  du  roi  et  des  encouragements  que  sa  muni- 
ficence éclairée  accorde  aux  lettres. 

Grand  Roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  *  la  satire, 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  lait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé  ;  que^  fais-lu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages?  5 

Celte  mer  oui  tu  cours  est  célèbre'  en  naufrages. 
Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  «  à  ton  char  » 

1.  ABJURANT.  Abjurer,  c'est  renoncer  avec  serment  à  quelque  chose,  o^ 
dinairement  à  une  erreur.  —  Boileau  avait  fait  vœu,  dans  la  satire  IX,  d« 
renoncer  A  ce  genre  périlleux,  (v     .322.) 

2.  Que  FAIS-TU?  Imitation  du  début  d'une  églogue  de  Virgile  : 

Qnnm  canerem  reges  et  praelia,  Cynthius  aurem 

Vellit  et  admomiit.  (Egl.  Ti,  8.) 

S.  CiLÈBRE  EN  NAUFRAGES,  c>st  Id  «  infâme  scopulis  mare  »  de  Lucaia 
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Je  ne  pusse  attacher  «  Alexandre  »  et  «  César  *  ;  » 

Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 

T'exalter  aux  dépens  et  de  «  Mars  »  et  «  d'Alcide  ;«      H* 

Te  livrer  le  «  Bosphore*  »,  et,  d'un  vers  incivil, 

Proposer  au  «  Sullan  '  »  de  te  céder  le  Nil.  » 

Mais,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 

Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 

Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents,  15 

Phébus  même  aurait  peur,  s'il  entrait*  sur  les  rangs  ; 

Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 

11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace  ; 

Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi 

Que  je  prête  aux  Cotins  ^  des  armes  contre  moi.  20 

«  Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle^, 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous? 
Quoi  1  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous! 
N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France,  25 

Comme  lui,  dans  nos  vers,  pris  «Memphis"^»  et  «Byzance;» 
Sur  les  bords  «  de  l'Euphrate  '  »  abattu  le  «  turban,  » 


1.  CÉSAR.  —  Corneille  dans  le  prologue  d'Andromède,  en  1650,  avait 
fait  dire  à  Melpomène,  en  parlant  du  roi  : 

Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre  et  César, 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  son  char. 

Ed  1663,  dans  son  Remerciement  au  roi,  il  rappela  cette  prédiction  ; 

On  y  vit  le  soleil  instruire  Melpomène 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  et  César 
Sembleraient  des  vaincus  attacliés  à  son  char. 

8.  L£  Bosphore  (de  Thrace)  ou  détroit  de  Constantinople. 

3.  L£  Sultan.  Le  Grand  Seigneur,  ou  l'empereur  dos  Turcs.  —  Le 
roi,  au  commenoement  de  son  règne,  avait  envoyé  six  mille  hommes  au 
secours  de  l'empereur  d'Allemagne  attaqué  par  les  Turcs.  Il  est  probable 
que  c'est  ce  fait  qui  exf.ita  la  verve  des  poètes  et  qui  les  porta  à   rêver 

fiour  le  jeune  roi  la  défaite  des  Ottomans  et  la  conquête  d'une  partie  de 
eur  empire.  Voyez  p.  7,  n.  5. 

4.  Entrer  sur  les  rangs.  On  dit  :  se  mettre  sur  les  rangs,  entrer  en 
lice,  etc.,  et  c'est  en  combinant  les  deux  expressions,  et  par  analogie, 
que  Boileau  a  dit  :  entrer  sur  les  rangs.  «  Entrer  dans  les  rangs  »  chaa- 
geôit  le  sens. 

5.  CoTiN.  Voy.  p.  29,  n.  6, 

6.  PucELLE.  Sur  ce  poème,  voy.  p.  2,  n.  4. 

7.  Memphis  et  Byzance.  Memphis,  l'une  des  anciennes  capitales  de 
l'Egypte,  sur  le  Nil.  —  Byzance,  ancien  nom  de  Constantinople,  sur  le 
Bosphore  de  Thrace. 

8.  L'Euphrate,  fleuve  de  la  Turquie  d'Asie,  qui  prend  sa  source  dans 
l'Arnîénie  méridionale  el  se  jette  dans  le  golfe  Persique,  après  un  cours  de 
1850  kilométrea.  —  Liban,  chaîne  de  mouiagnes  de  Syrie.  —  Boileax.  '^i^\ 
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Et  coupé,  pour  rimer,  «  les  cèdres  du  Liban  ?  » 

De  quel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées*, 

Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées?  » 

Que  répondrais-je  alors  ?  Honteux  et  rebuté,  30 

J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 

Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique  2, 

Plaindre  en  les  relisant  l'ignorance  publique. 

Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur,        35 

Il  est  fâcheux,  grand  Roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 

Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 

Habiller'  chez  Francœur*  le  sucre  et  la  cannelle. 

Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 

J'imite  de  Conrart^  le  silence  prudent  ;  40 

Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 

ici  allusion  à  une  stance  de  Malherbe,  souvent  imitée  par  de  mauvaii 
poètes  : 

0  combien  lors  aura  de  veuve» 
La  gent  qiii  porte  le  turban! 
Que  de  sang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 
Que  le  Bosphore  en  ses  deux  rives, 
Aura  do  sultanes  captives! 
Et  que  de  meros  à  Memphis, 
En  pleurant,  diront  la  vaillance 
Do  son  courage  et  de  sa  lance 
Aux  funérailles  de  leur  ûls  ! 

{Ode  d  Marie  de  McdiciS.) 

Théophile  avant  Boileau  avait  critiqué  cette  stance  : 

Ils  travaillent  un  mois  à  cberchor  comme  à  filt, 
Pourra  s'apparier  la  rime  de  Memphis  ; 
Ce  Liban,  ce  turban,  en  ce»  rivières  mornes 
Ont  par  eux  de  la  peine  à  retrouver  leurs  cornes. 

1.  Brisées.  En  terme  de  chasse,  les  brisées  sont  les  marques  que  laisse 
»an  chasseur  dans  le  chemin  où  a  passé  le  gibier;  ces  marques  sont  ordi- 
nairement des  branches  d'arbres  brisées  ou  coupées.  Par  extension,  ce 
mol  a  signifié  aussi  chemin,  route;  de  là  cette  locution  :  marcher  sur  les 
brisées  de  quelqu'un,  suivre  ses  traces;  courir  sur  les  brisées,  chercher  h, 
enlever  à  quelqu'un  le  prix  de  ses  efforts  commencés. 

2.  Admirateur  unique.  Horace  et  La  Fontaine  ont  dit  de  même  : 

Quin  sine  rivali  teque  et  tua  solus  amares.    {Art.poét.,  444.) 
—  Un  homme  qui  s'a' malt  sans  avoir  de  rivaux.    (L.  1,  f.  xi.) 

3.  Habiller.  Expression  suggérée  par  Horace  : 

Et  piper,  et  quidquid  chartis  amicitiir  ineptis.   .(L.  l],  Ép..  i,  870.) 

4.  Francœur,  «  fameux  épicier.  »  (Boileau.)  —  L'auteur  a  employé  le 
nom  de  cet  épicier  parce  qu  il  fournissait  la  maison  du  roi,  dont  il  était 
connu.  (Brossette.) 

5.  CoNRART.  «  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.  »  (Boi- 
leau.) —  «  On  trouve  néanmoins  dans  certains  recueils  quelques  vers  de 
Conrart,  et  l'on  a  publié  apn'ïs  sa  mort  ses  lettres  à  Félibien.  Les  pre- 
mières séances  de  l'Académie  française  se  sont  tenues  chez  Conrart,  qui, 
né  à  Paris  en  1603,  y  mourut  en  1675.  (Daunou.)  En  1826,  M.  de  Mod- 
merqué  a  publié  des  Mémoires  de  Conrart. 
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Et  FPgardp  1p  champ  *,  assis  sur  la  barrière. 

Mîil^Té  moi  toutefois  un  mouvement  «secret 
Vient  fiai  ter  mon  esprit  qui  se  lait  à  regret. 
Quoil  dis-je  tout  chHgrin,  dans  ma  verve  infertile*  45 

Des  verlus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle*,        50 
Sans  le  ciiercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhin  *, 
La  paix  l'olTre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  Roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  les  murailles; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu,  55 

S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée, 
Échauffer  ta  valeur  déjà  trop  allumée  ? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix.  60 

«  Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  '  à  quitter  le  rivage? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  '  un  sage  confident, 

1.  Champ,  carrière.  Campus  en  latin  a  aussi  ce  sens.  —  Racine  a  dit  de 
même  : 

Commencez  maiutenanc;  c'est  à  vont  de  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  su  toub  ouvrir.    (Baj.,  IV,  il.) 

2.  Infertile.  Expression  assez  peu  usitée,  quoique  très  française.  La 
Fontaine  i'a  employée  dans  la  fable  de  Simonide  préservé  par  tes  Dieux. 

n  trouva  son  sniet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  paie  lits  de  i'a'hlète  étaiont  gens  inr-onnus; 
Son  père,  un  bon  bonrg^eois;  lui,  sans  autre  mérite; 
Matière  infertile  et  petite. 

3.  Lille,  etc.  Allusion  à  la  campagne  de  Flandre,  faite  par  le  roi  en 
personne,  et  à  la  prise  de  Lille  en  1667. 

4.  L'Escaut,  etc.  (en  latin  Scaldis),  rivière  de  France,  de  Belgique,  de 
Hollande,  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Nord.  —  Rhin,  fleuve  d'Allemagne 
qui  prend  sa  source  en  Suisse  et,  après  un  cours  de  1300  kilomètres,  se 
jette  en  partie  dans  le  Zuyderzée. 

5.  Prêts  a.  Les  vaisseaux  sont  en  quelque  sorte  personnifiés.  —  Du 
reste,  au  dix-septième  siècle,  les  différences  entre  pré*  de,  prt^t  de,  prêt  à, 
n'étaient  pas  très  nettement  marquées.  On  employait  pr^i  à  avec  le  sens 
de  près  de  : 

Je  vouK  vois  prit,  monsieur,  d  tomber  en  faiblesse.    (Sgan.,  li.) 
—  Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  d  cesser.    CF.  «av.,  V,  i.) 

Voyez  pajre  92.  note  4.^ 

6.  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  né  en  312,  mort  en  l'an  272  avant  J.-C.  Grand 
capitaine  et  aventurier,  il  passa  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille.  Vain- 
queur des  Homains  à  Héraclèe,  à  Asculum  en  2S0  et  279,  il  fut  vaincu 
par  eux  à  Béuévent  en  275.  Il  prit  la  Macédoine,  la  Sicile,  la  Grèce,  et 
fut  tué  à  Argos  d'une  tuile  que  lui  lança  une  vieille  femme. 
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CoDSPiller  très  sensé  d'un  roi  très  iinpnidont*. 

—  Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  l'on  m'appelle.  65 

—  Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
El  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais  Rome  prise  enfm,  seigneur,  où  courons-nous  ? 

—  Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile. 

—  Sans  doute  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?— -  La  Sicile  70 
De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt,  sans  effort, 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port. 

—  Bornez- vous  là  vos  pas  ?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise. 
Il  ne  faul  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  p»^ul  nous  arrêter  ?  75 

—  Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  ; 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye*, 

Asservir,  en  passant,  l'Egypte,  l'Arabie, 

Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  pays. 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs,  80 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère*. 

Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire? 

—  Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 

1.  Imprudent.  Voyez  Plutarque  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  (Boileau.)  — 
Comparer  ce  dialogue  en  vers  au  passage  suivant  de  Montaigne  :  >.  Quand 
le  roy  Pyrrhus  enlreprenoil  de  passer  en  Italie,  Cinéas,  son  sage  conseil- 
ler, luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  :  «  Eh  '  bien,  sire, 
luy  demanda-t-il,  à  quelle  fin  dressez-vous  celte  grande  entreprise?  — 
Pour  me  faire  maistre  de  l'Italie,  »  répondit-il  soubdain.  «  Et  puis,  suyvit 
Cynéas,  oela  faict?  —  Je  passeray.  dict  l'autre  en  Gaule  et  en   Espagne. 

—  Et  aprez?  —  Je  m'en  irai  subjuguer  l'Afrique;  el  enfin  quand  j'aurai 
mis  le  monde  sous  ma  subjection,  je  me  reposeray  et  vivray  content  et 
à  mon  ayse.  —  Pour  Dieu  !  sire,  rechargea  lors  Cinéas,  dictes-moy  à  quoy 

'il  tient  que  vous  ne  soyez  dez  à  présent,  si  vous  voulez,  en  cet  estât? 
Pourquoy  ne  vous  logez-vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  et  de  hasard  que  vous  jectez  entre  deux?  » 
(Ch.  Louandre.) 

2.  Libye.  Voy.  p.  69,  n.  4.  —  VEgypte,  au  nord-est  de  l'Afrique.  — 
V Arabie,  grande  péninsule  d'Asie,  bornée  par  la  Syrie,  le  golfe  Persique, 
et  la  mer  Rouge.  —  Le  Gange,  voy.  p.  102,  n.  6.  —  Tanais,  voy.  p.  107, 
n.  5. 

3.  HÉMISPHÈRE,  moitié  du  globe  terrestre  (^niiff^aiptov,  de  tiaio-uç,  moitié, 
et  (ï^aTpa,  sphère,  globe).  —  Ranger  sous  nos  lois.  Expression  très 
usitée,  comme  ranger  à,  réduire  à,  ou  sous,  etc.  : 

Encore  un  lustre  ou  deux,  et  sous  tes  destinées 

J'aurais  range  le  sort  des  tAtes '•onrnnnoes.  {CoRH,,Toitond'or,ProL,i.) 

Il  haïrait  riimonr,  s'il  n'avait  sous  sa  loi 

Bnngé  de  nobles  popiirs...  (Med.,  I,  i.) 

D'avoir  range  toux  lui  l'Orient  et  l'armée. 

(lUcTNE,  Bérénice,  t.  428.) 
Et  ranger  tous  les  cœurs  du  parti  de  ses  larmes. 

{Britannicus,  v.  924.) 

«t  Et  que  je  ne  sache  pas  le  moyen  de  te  ranger  à  ton  devoir.  »  (Mol., 
Aléd.  malg.  lui,  l,  i.) 

BOILEAU.   —  lU.  7 
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Nous  pourrons  rire  à  l'aise  et  prendre  du  bon  temps. 

-—  Hé  I  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire*,     83 

Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire?  » 

Le  conseil  était  sage  et  l'acile  à  goîiter*  : 

Pyrrhus  vivait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouter; 

Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence'. 

C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence*.  90 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi  ; 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre". 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants  95 

L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine'  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  :  100 

On  a  vu  mille  fois  des  Fanges-Méolides' 
Sortir  des  conquérants,  Golhs^,  Vandales,  Gépides; 

1.  L'Epire,  contrée  de  la  Grèce  septentrionale,  bornée  par  l'Illyrie,  la 
Thessalie  et  la  mer  Ionienne.  C'est  aujourd'hui  l'Albanie  méridionale.  (Ce 
nom  vient  du  grec  ^icttpo;,  continent.) 

2.  Goûter.  Comparez  Pascal  ;  «  Us  s'imaginent  que  s'ils  avaient  obtenu 
celte  charge,  ils  se  reposeraient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentant  plus 
la  nature  insatiable  de  leur  cupidité,  ils  croient  chercher  sincèrement  le 
repos  et  ne  l'-her^iLient  en  effet  que  l'agitation.  »  —  «  Le  conseil  que  l'on 
donnait  à  Pyrrhus,  de  prendre  le  repos  qu'il  allait  chercher  par  tant  de 
fatigues,  recevait  bien  des  difflcultés.  »  (Ch.  Louandre.) 

3.  D'opposer,  etc.  La  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  «  C'est  prêcher  la 
résidence  aux  prélats  do  cour  que  d'opposer,  etc. ..  » 

4.  La  résidence.  ><  Ce  terme  se  dit  spécialement  de  la  demeure  des 
bénéûciers  ecclésiastiques  dans  le  lieu  de  leur  bénôûce  et  de  leur  assi- 
duité à  le  desservir.  »  (Trévoux.)  Les  prélats,  sous  l'ancien  régime,  sortis 
pour  la  plupart  de  la  noblesse,  préféraient  le  séjour  de  Versailles  ou  des 
Tuileries  à  leur  résidence  épiscopale.  Beaucoup  regardaient  cette  rési- 
dence, quand  le  roi  la  leur  imposait,  comme  un  exil  ou  un  internement. 

5.  Terre.  «  Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  Etat  a  trouvé  un 
plus  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des  ba- 
tailles. »  (BossuET,  Disc,  sur  l'hist.  univ.,  III'  part.,  ch.  v.) 

6.  La  Seine,  le  Tibre.  Exem-ple  de  métonymie  :  deux  fleuves  désignant 
les  pays  qu'ils  arrosent. 

7.  Fanges-Méotides,  c'est  la  traduction  de  Palus-Méotides,  aujour- 
d'hui mer  d'Azof,  golfe  qui  termine  au  nord  le  Pont-Euxin  et  communique 
avec  cette  mer  par  le  Bosphore  Cimmérien. 

8.  GoTHS,  etc.  Peuplades  barbares  sorties  des  pays  voisins  des  sources 
de  la  Vistule  et  de  la  Péninsule  Cimbrique.  Partagés  en  Ostrogoths  et  eu 
Wisigoths,  ils  ravagèrent  la  Mœsie,  la  Pannonie,  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, l'Espagne,  etc.  —  Gépides,  3"  division  du  peuple  goth  ;  leur  nom 
signifiait  traînards  ou  paresseux.  —  Vandales,  peuple  originaire  des  con- 
trées qui  forment  la  Lusace  actuelle,  entre  l'Oder  et  l'Elbe.  Ils  conqui- 
rent une  province  d'Espagne  appelée  de  leur  nom  Vandalousie  ou  Anda- 
lousie, puis  le  royaume  de  Carthage  en  Afrique,  et  furent  exterminés  par 
Bélisaire. 
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Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 

Sache  en  uo  calme  heureux  maintenir  ses  sujets, 

Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire,  i05 

Il  faut,  pour  le  trouver,  courir*  toute  l'histoire. 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants-, 

Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 

Tel  fut  cet  empereur*  sous  qui  Rome  adorée  ^ 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée*  ;  110 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ^j 

Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 

N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée*. 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux  I  115 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 
Grand  Roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au  devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts,  120 

Toi-même  te  borner  au  fort  ''  de  ta  victoire. 


1.  Courir,  plus  vif  en  poésie  qu.6  parcourir.  —  Racine  : 

J'ai  couru  les  deax  mers  que  sépare  Corinthe.    {Phèdre  l,  i.) 

2.  Empereur.  Titus  (Boileau.)  —  Boileau  ayant  lu  celle  épître  devant 
Louis  XIV,  ce  prince  fit  répéter  trois  foi?  les  vers  sur  Titus  et  donna  de 
grands  éloges  au  poète.  On  sait  que  Titus,  fils  aîné  de  Vespasien  et  frère 
de  Domitien,  né  l'an  49  après  J.-C.,  prit  Jérusalem  en  70,  régna  en  79  et 
mourut  en  8i.  On  l'appela  les  délices  du  genre  humain. 

3.  Adorée,  adorée  des  peuples  qu'elle  avait  conquis.  L'emploi  de  ce 
verbe  avec  le  sens  d'«  aimer,  vénérer,  révérer  »  est  des  plus  fréquents  au 
dix-septième  siècle  :  i 

Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 

(Racike,  DritannicuStT.  HW.) 

Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit  (7<i.,  v.  1605.) 

4.  Rhée.  la  Terre  ou  Cybèle,  épouse  de  Saturne,  mère  des  dieux  (de  Jrt», 
couler,  /lucre,  afûuence). 

5.  Heureux.  —  Voltaire  dit  en  parlant  du  duc  de  Guise  : 

Le  pauvre  allait  le  voir  et  revenait  heureux.    (Henr.,  ch.  m.  ) 

ô.  Journée.  On  connaît  ce  mot  de  Titus,  rapporté  par  Suétone  :  «  Sô 
rappelant,  un  soir,  à  table,  qu'il  n'avait  ce  jour-là  fait  de  bien  a  personne  : 
«  O  mes  amis,  s'écria-t-il,  j'ai  perdu  uia  journée  :  Amici,  diem  perdidi.  » 

iVie  de  Titus,  viii.)  Rapprochons  de  ce  passage  le  discours  de  Burrhui 
Néron  : 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même: 

Partout  en  ce  moment  on  me  hénit,  on  m'aime; 

On  nu  voit  point  le  peuple  À  mon  nom  s'alarmer; 

Le  ciel  dans  tons  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer. 

Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  : 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage.  {Brit.,  iV,  m.  —  1469.) 

7.  Au  FORT  DE  TA  VICTOIRE,  iH  mcdia  victoriu.  —  Expression  très 
Mi-éo  chez  les  auteurs  classiques.  On  dit  :  «  It  fort  de  sa  cause,  le  fort 
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Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire? 

Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer, 

Et  c'est  [»ar  là,  ^rand  Roi,  que  je  te  *  veux  louer. 

Assez  d'autres  sans  moi,  d'un  style  moins  timide,  12 

Suivront,  aux  champs  de  Mars,  ton  courage  rapide, 

Iront  de  ta  valeur  elîrayer  l'univers, 

El  camper  devant  Dôle^  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible, 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible;  130 

Je  peiudrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants*, 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants*. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyauce 

Au  fort  de  la  famine  entretint  l'aliondance'. 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés,  135 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés'', 

Du  débris  ®  des  traitants'  ton  épargne*®  grossie, 

Des  subsides**  atîreux  la  rigut'ur  adoucie**  ; 

Le  soldat  dans  la  paix,  sage  et  laborieux** 


) 


de  sa  réplique,  le  fort  de  sa  morale,  au  fort  de  la  paix,  au  fort  de  l'hi- 
ver, au  fort  de  ma  douleur,  au  fort  de  la  mêlée,  etc.  » 

Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fondes  ombres 

Poussent  un  jour  qui  fuit...  (Cor.n.,  Bor.,  III.  i. 

—  Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vos  adversités 

Le  sceptre  quej'atteinis  et  que  vous  méritez.  {Id..  Méd.,  II.  .n.) 

1.  La  paix,  «  la  paix  d'Aix-la-Ghapelle  conclue  en  1668.  »  (Boileau.) 

2.  Te.  Sur  celle  place  du  pronom  entre  deux  verbes,  voy.  p.  22,  a.  3. 

3.  Dole.  «  Le  roi  venait  de  cua(iuérir  la  Franche-Comté  en  plein  iiiver.» 
(Boileau.)  En  février  166S.  —  Dôle,  ancienne  cafiitale  de  la  Franche- 
Comté,  eut  jadii  un  parlement  et  une  université  créée  en  1422.  C'est  au- 
jourd'hui un  chef-lieu  d'arrondissement  du  Jura. 

4.  Renaissants.  Le  carrousel  de  1662  et  les  fêtes  de  Versailles  en  166i. 

5.  GÉMISSANTS.  «  Chambre  de  justice  établie  en  1661  contre  les  mal- 
versations des  traitants.  (Boileau.) 

6.  L'abondance.  En  1662,  le  roi  prévint  une  disette  en  achetant  des 
blés  a  l'étranger  et  en  les  vendant  a  un  prix  modique. 

7.  Réprimés.  «  Plusieurs  édits  pour  réformer  le  luxe.  »  (Boileau.) 

8.  Du  DÉBRIS.  Sur  l'emploi  de  ce  substantif  au  singulier,  voy.  p.  37,  n.  8. 

9.  Traitants.  Gens  d'atraires,  qui,  moyennant  un  traité  passé  avec 
le  Trésor,  se  chargeaient  du  recouvrement  des  deniers  publics.  —  La 
chambre  de  justice  établie  en  1661  leur  fit  rendre  gorge. 

10.  Epargne,  synonyme  poétique  de  trésor. 

Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces.  (Corn.,  Cinna,  1,  ii.) 

11.  Subsides.  Ce  mot  désigne,  au  propre,  les  secours  en  artrent  que  les 
sujets  donnent  à  leur  prince  et  les  levées  de  deniers  faites  pour  les  be- 
soins de  l'Etat. 

12.  Adoucie.  «  Les  tailles  furent  diminuées  de  quatorze  millions.  »  (Boi- 
leau.) 

13.  Laborieux.  «  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  »  (Boi* 

LEAU.) 
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Nos  artisans  grossiers*  rendus  industrieux*,  140 

Et  DOS  voisins  frustrés  de  ces  tribus  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes*. 

Tautôt  je  tracerai  tes  pompeux*  bâtiments, 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir*  les  deux  mers  étonnées  145 

De  voir  leurs  flots  unis  aux  pieds  des  Pyrénées*. 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois  "^ 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois. 

Oh  I  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles 'I  150 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux? 

L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

Est-il  quelque  vertu*  dans  les  glaces  de  l'Ourse**, 

1.  Grossiers.  Ce  mot  a  le  sens  du  latin  rudis;  il  est  ici  synonyme 
«  d'ignorants,  malhabiles;  »  c'est  l'opposé  de  fin  et  d'adroit.  Ce  sens  est  très 
fréquent  dans  la  langue  classique.  «  Je  me  sers  de  ces  expressions  pour 
faire  entendre  ces  vérités  aux  grossiers  (aux  esprits  peu  déliés)...  Elle  a 
la  grossiprfltp  de  ne  pouvoir  mordre  aux  subtilités  de  la  métaphysique.» 
(M'""  de  Sévigné.  T.  V,  36  ;  IX,  415.) 

2.  Industrieux.  «  Etablissement  en  France  des  manufactures.  »  (Boi- 
LEAu.)  —  Tapisserie  des  Gobeliûs;  Points  de  France  en  1665;  Glacei 
en  1666. 

3.  Villes.  La  Fontaine  ne  pouvait  assez  admirer  avec  quel  art  le  poète 
avait  ici  exprimé  la  fin  de  l'état  de  dépendance  où  l'infériorité  de  notre 
industrie  nous  avait  longtemps  tenus,  dans  nos  rapports  avec  les  Véni- 
tiens, les  Pisans  et  les  Génois. 

4.  Pompeux.  Mot  très  employé  au  dix-septième  siècle  pour  exprimer  la 
grandeur  et  l'éclat.  —  Bâtiments,  la  colonnade  du  Louvre,  le  palais  de 
Versailles. 

5.  Frémir.  Cette  expression  a  pu  être  suggérée  à  Boileau  par  ce  vers 
où  Virgile  décrit  le  portus  Julius  construit  près  de  Baïea  par  l'ordre 
d'Auguste  : 

Atqne  indignatum  magnis  stridoribus  aequor, 

Julia  qua  ponto  lonsie  sonat  unda  refiiso...?    {Géorg.,  II,  16S.) 

6.  Pyrénées.  Le  canal  de  Languedoc,  entrepris  en  I66i,  unit  la  Médi* 
lerranée  à  l'Océan. 

7.  Aux  ABOIS.  Sur  l'emploi  fréquent  de  ce  mot  en  vers,  voy.  p.  61,  n.  4. 
—  En  1ôd7,  une  ordonnance  fut  rendue  sur  la  procédure  civile. 

8.  Inutiles.  Au  lieu  des  quarante  vers  qui  vont  suivre  celui-ci,  Boileau 
en  avait  d'abord  placé  trente-deux  qui  commençaient  ainsi  : 

Muse,  abaisse  ta  voix,  je  veux  les  consoler, 
Et  d'un  conte  en  passant  il  faut  les  régaler. 
Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre... 

Et  on  lisait  à  cet  endroit  la  fable  de  l'Huître  et  les  Plaideurs,  qu'il  a 
conservée  a  la  fin  de  la  II*  épitre.  Venaient  après  cette  fable  dix-huit 
vers  assez  médiocres.  Sur  le  conseil  du  prince  de  Condé,  l'auteur  sup- 
prima toute  cette  fin  et  la  remplaça  très  heureusement. 

9.  Vertu,  mérite.  Sens  fréquent  de  ce  mot  dans  le  français  classique. 
C'est  aussi  l'un  des  sens  du  latin  virtus.  —  Racine  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière. 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

(Britannicus,  y.  1471.) 

10.  OoRSi.  Voy.  p.  3,  n.  k,-~ Source,  expression  légèrement  inexacte; 
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Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 

Dont  la  triste  indigt^nce  ose  encore  ap()rocher,  155 

Et  qu'en  fouie  tes  dons  d'abord*  n'aillent  chercher? 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies, 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies'. 

Grand  Roi,  poursuis'  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  :  160 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire, 

Enveloppe*  avec  lui  son  nom  et  son  histoire  ''. 

En  vain,  pour  s'exempter**  de  l'oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie^       165 

Énée  enfin  porta*  ses  dieux  et  sa  patrie  : 


c'est  le  «  ducit  originem  »  des  Latins.  Oa  applique  bien  en  latin  l'exprès» 
sion  fons,  fontis  à  la  lumière,  et  le  mot  source,  en  français,  peut  s'em- 
ployer dans  le  même  sens  ;  mais  c'est  à  la  condition  que  cette  métaphore 
Boit  préparée  et  soutenue  par  ce  qui  la  précède  et  l'accompagne. 

1.  D'abord,  tout  aussitôt,  sans  tarder.  Voy.  sur  le  sens  de  ce  mot, 
p.  5,  n.  4. 

2.  Affranchies,  expression  qui  traduit  le  «  sohere  »  des  Latins,  em- 
ployé fréquemment  ainsi  en  poésie  : 

Ergo  omnis  longo  îolvit  se  Teucria  Inctu.  (Vois.,  Enéide,  11,  t.  26.) 

«  Le  roi,  en  1663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens  de  lettres  de 
toute  l'Europe.  »  (Boileau.)  Parmi  ces  pensionnés,  on  remarque  Allaci, 
bibliothécaire  du  Vatican,  le  mathématicien  Viviani,  Vossius,Huyghens, 
Nicolas  Heinsius,  etc. 

3.  Poursuis,  continue,  du  l&lin  perge.  —  Racine  : 

Pounuis,  Néron,  avec  de  tels  ministres, 
Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler. 
Poursuis,  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

(Brilannicus,  v.  1672.) 

4.  Enveuîppk.  Expression  qui  a  ici  le  même  sens  que  dans  ce  vers  de 
Racine  : 

Le  roi  d'un  noir  chagrin  paraît  enveloppé. 

{Esthcr,  V.  388.) 

5.  Histoire.  Pensée  et  expression  inspirées  par  Horace,  imitées  par 
J.-B.  Rousseau  : 

Sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur  \ffQoViqu6  longa 
Nocte,  carent   quia  vate  sacro.    (Od.,  IV,  vin,  Î8.) 

-^  Mais  combien  de  ces  grands,  couverts  d'ombres  funèbres 

Sans  les  divins  écrits  qui  les  rendent  célèbres. 

Dans  Téternel  oubli  languiraient  inconnus  !  (J.-B.  R.,  Od.,  iv,  2.) 

6.  S'exempter.  Du  latin  eximere,  exemi,  exemptum.  On  voit  par  ces 
fréquentes  imitations  combien  le  latin  aide  à  écrire  excellemment  en 
français. 

7.  Hespérie,  pays  du  couchant  (îampoî,  vesper,  soir,  étoile  du  soir); 
nom  donné  par  les  Grecs  à  l'Italie,  qui  était  au  couchant  par  rapport  à 
eux. 

8.  Porta.  On  se  rappelle  l'hémistiche  de  Virgile  :  «  Hium  in  Italiam 
portans,  » 
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Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés* 

Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  tou  destin  t'appelle, 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle,  170 

Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles: 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiies*. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté  175 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ^  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits  180 

Des  ans  injurieux  *  peut  éviter  l'outrage. 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  ^  des  auteurs. 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables,  185 

On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables: 
«  Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité,        — 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 


1.  Publiés.  En  latin  :  «  fama  celebrati,  prxdicati.  »  Corneille  emploie 
ce  mot  dans  le  même  sens  : 

Et  je  l'entends  partout  pu6/ier  hautement 

Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant.    {Cid,  IV,  n.) 

—  Racine  : 

....  J'entends  de  tous  côtés 
Publier  vos  vertus,  seigneur,  et  ses  beautés. 

{Bérénice,  v.  846.) 

—  »  Et  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  vous  publie  pour  la  plus  ingrate 
qui  soit  sous  le  ciel.  »  (D'Urfé,  VAstrée,  I,  v.) 

2.  ViRGiLES.  Martial  avait  dit  : 

Sint  Mecœnates,  non  deerunt,  Flacce,  Marones.   {Epig.,  VIII,  lvi,  5.) 

3.  A  LA  POSTÉRITÉ,  auprès  de  la  postérité  ;  en  latin  :  ad  posteras.  — 
Racine  :  «  Avec  quelle  conscience  pourrois-je  déposer  à  la  postérité  que  ce 
grand  prince  n'admettait  point  les  faux  rapports!  »  {Lettres,  t.  VII,  217.) 

Pourquoi  contre  vous-même  allez-vou»  déposer  ? 

[Phèdre,  v.  872.) 

4.  Injurieux.  Expression  empruntée  aux  poètes  latins  : 

Injurioso  no  pede  proruas 

Stantem  columnam.      (Hor.,  Od.,  I,  xxix,  IB.) 

5.  Sur  la  foi.  Sur  le  rapport  de,  d'après  le  témoignage  de.  Expression 
très  française  : 

César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats.  {Brit,,  I,  ii.) 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent. 

(Dajazet,  v.  149.) 
-=  Je  juge  comme  vous  iw  la  foi  de  mes  yeux.    (Cobn..  Sert..  III,  i.J 
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Qui  mit  à  tout  blâmer  son  élude*  et  sa  gloire, 

A  pourtant  de  ce  Roi  parié  comme  l'histoire*.  »  190 


EPITRE  II 

(1669) 
A  M.  L'ABBÉ  DES  ROCHES» 

CONTRE  LES  PROCÈS 

Selon  toute  apparence,  l'auteur  écrivit  cette  courte  et  mé- 
diocre épître  pour  y  placer  la  fable  de  VUuitre^  qu'il  avait 
judicieusement  retrancliée  de  l'épitre  I'^,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  la  note  8  de  la  page  U7.  Il  y  blâme  la  ruineuse 
manie  des  procès.  Tout  plaideur  se  ruine,  dit-il,  même  lors- 
qu'il gagne,  et  «  de  ses  revenus  engraisse  la  justice.  »  A 
l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  l'aventure  de  l'huître  et  des 
deux  voyageurs.  —  L'Épître  à  l'abbé  des  Roches  fut  écrite 
en  1669.  Les  Plaideurs  de  Racine  sont  de  1668.  La  fable  de 
VUuitre  et  les  Plaideurs^  de  La  Fontaine,  ne  parut  qu'en  1678. 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses*  endormies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  rèj^les  ennemies  *? 
Penses-tu  qu'aucun*  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 
Ni"^  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 

1.  Etude,  goût,  soin,  application.  C'est  ie  propre  sens  du  latin  stU' 
dium. 

2.  L'histoire.  Après  avoir  entendu  Boileau  réciter  ces  vers,  Louis  XIV 
lui  dit  :  «  Voilà  qui  est  très  beau!  cela  est  admirable!  Je  vous  louerais 
davantage  si  vous  ne  m'aviez  pas  tant  loué.  Le  public  donne  à  vos  ouvrages 
les  éloges  qu'ils  méritent;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  de  vous  louer, 
ie  vous  donne  une  pension  de  2000  livres;  j'ordonnerai  a  Colbert  de  vous 
la  payer  d'avance,  et  je  vous  accorde  le  privilège  pour  l'impression  de  vos 
ouvrages.  »  —  «  Boileau  n'avait  point  encore  eu  de  rapiiorts  personnels 
avec  le  roi,  lorsqu'il  lui  adressa  celte  belle  épitre.  Abandonnant  les  ba- 
nalités guerrières,  il  s'applique  à  célébrer  dans  Louis  l'homme  de  gou- 
vernement, le  grand  administrateur.  Il  y  a  là  une  rare  habileté  sous  le  rap- 
port de  l'art  ;  mais  il  y  a  aussi  un  certain  courage  dans  cette  attaque 
contre  les  conquérants  et  dans  cet  éloge  de  la  modération  en  face  d'un 
jeune  monarque  avide  de  gloire  et  enivré  de  lui-même.  »  (H.  Martin.) 

3.  Jean-François-Armand  Fumée  des  Roches,  né  vers  16.36,  mort  en 
1711.  Il  descendait  d'Adam  Fumée,  premier  médecin  de  Charles  VII. 

4.  Muses.  Le  poète  a  plusieurs  talents,  il  cultive  des  genres  distincts; 
ces  aptitudes  sont  ici  désignées  par  le  pluriel  «  muses.  » 

5.  Voyez  l'épitre  l^iqui  est  de  166^^,  et  la  satire  IX*,  qui  est  de  1G67,  — 
Boileau  a  commencé  en  1669  l'Art  poétique. 

6.  Aucun,  quelqu'un  ;  sens  conforme  a  l'étymologie  de  ce  mot  :  aliquii 
unus,  d'où  alqups  uns.  Voy.  Origines  de  la  langue  française,  p.  129. 

7.  Ni.  La  forme  dubitative  ne  servant  ici  qu'à  exprimer  une  négation, 
Boileau  a  correctement  employé  ni  au  lieu  de  et.  —  Racine  a  pareillfr 
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«  0  le  plaisant  docteur*  qui,  sur  les  pas  d'Horace,  5 

Vient  prêcher,  diiout-ils,  la  réforme  au  Parnasse  I 

Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux  ?  • 

J'entends  déjà  d'ici  Lioière*  furieux, 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme  ^. 

t  De  l'encre,  du  papier  I  dit-il  ;  qu'on  nous  enferme  1      40 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers.  » 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime, 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  *  rime  sur  rime, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant,  15 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimour  te  noircisse', 
Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénélice"? 
Attends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoique  un  peu  tard, 
De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ?  20 

ment  employé  la  négation  dans  les  vers  suivants  parce  que  le  sens  gé- 
néral en  était  ue^atif  t 

Je  serais  bien  (àché  qne  ce  fât  à  refaire, 
Ni  qu'elle  m'envoyât  assigner  la  première. 

(Les  Plaideurs,  v.  856.) 

1.  Docteur.  Ce  terme,  au  dix-septième  siècle,  d^'signe  plus  spécialement 
un  docteur  en  Sorbonne,  un  théologien.  —  Réforme.  Dans  l'Eglise,  ce 
mot  signifiait  correction  des  abus,  rétablissement  de  la  discipline.  La  ré- 
forme au  Parnasse  se  dit  ici  par  extension  et  par  analogie.  La  justesse 
de  la  comparaison  est  sauvée  par  l'emploi  du  verhe  prêcher. 

2.  LiNiÈRE.  Chansonnier  satirique.  Voy.  p.  93,  n.  6. 

3.  Terme,  délai  fixé.  —  Corneille  l'emploie  ainsi  : 

Je  n'ai  prescrit  qu'tm  jour  de  terme  à  son  départ.    {Méd.,  Vf,  n.) 

—  M'appelle  au  combat.  Voy.  dans  Horace  : 

Crispinus  minimo  me  provocat,  etc.    {Sat.,  I,  IT,  1*.) 

Acc'ipe,  si  vis, 
Accipe  jam  tabulas;  detur  nobii  locns,  hora, 
Custodes  :  videamus  utor  plus  scribere  possit. 

4.  Verser.  C'est  le  fundere  des  Latins.  Cette  expression  peint  la  fé- 
condité du  poète.  —  Racine  : 

Puisse  le  Ciel  verser  snr  tontes  vos  années 
Mille  prospérités  l'une  4  l'autre  enchaînées. 

(Bérénice,  T.  1468.) 
Les  grâces,  les  honneura  par  moi  seule  versés. 

(Britannicus,  v.  885.) 

—  Vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux 
verser  l'honneur  d'un  tel  emploi.  »  (Molière,  Am.  magn.,  I,  n.) 

5.  Te  noircisse,  de  son  encre  et  de  ses  injures.  —  Molière  : 

Je  vois  qu  envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir.    (Tart.,  III,  vu.) 

—  Racine  : 

Moi  qne  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence!  {Phèdre,  v.  893.) 

6.  BÉNÉFICE.  On  appelait  ainsi,  sous  l'ancien  régime,  toute  dignité  ec- 
clésiastn^ue  accompat^nee  d'un  revenu.  Bénéfice  se  dii  aussi  du  lieu  même 
où  est  le  bien  qui  produit  ce  revenu.  La  personne  pourvue  de  ce  titre  et 
de  ce  revenu  s'appelait  bénéficier. 

7. 
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Vas-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église, 

De  tes  moines  mutins*  réprimer  l'entreprise*? 

Crois-moi,  dût  Auzanet'  l'assurer  du  succès, 

Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 

Qui,  toujours  assignants*  et  toujours  assignés, 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

C'est  ainsi  devers  ^  Caen*  que  tout  Normand  raisonne.    30 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau  ' 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri*  bien  en  deçà  de  l'Oise', 


1.  Mutins,  rebelles,  révoltés  contre  l'autorité  de  leur  supérieur.  (Ce 
mot  vient  de  l'ancien  français  emûte,  formé  du  latin  emota,  d'où  l'expres- 
sion moderne  émeute.)  Corneille  emploie  souvent  ce  mot  : 

Pour  vaincre  de  ses  sens  la  mutine  insolence.    {Imit.,  I^  xiiv.) 

—  Calme  les  flots  mutins,  dissipe  les  tempêtes.    {Déf.  de  l'île  de  Rhê.) 
Les  mutins  n'oseraient  soutenir  ma  présence. 

(Racine,  Mithridate,  v.  1444.) 

2.  Entrepiiise,  empièlcmennls  sur  les  droits  d'autruî.  —  M""'  de  Sévi- 
gné  :  «  Nous  nous  réjouissons  des  entreprises  injustes  que  nous  faisons 
les  uns  sur  les  autres.  »  (T,  VIII,  315.) 

3.  AuzANET.  u  Fameux  avocat  au  parlement  de  Paris.  »  (Boileau.) 

4.  Assignants.  Sur  cet  s  flnal  qui  serait  aujourd'liui  une  faute,  voy. 
p.  55,  n.  6.  —  Assignés..  Voy.  les  Plaideurs  de  Racine. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  procès  allaient  être  finis, 
11  ne  m'en  restait  pins  une  quatre  ou  cinq  petits  : 
L'un  contre  mon  mari,  l'antre  contre  mon  père, 
El  contre  mes  enfants.  Ah  1  Monsieur,  la  misère  1 

5.  Devers  s'employait  dans  l'ancien  français,  comme  synonyme  de  vers: 

Et  s'est  deuers  la  fin  levé  longtemps  d'avance.    (Mol.,  Fâch.,  I,  i.) 

—  Je  sens  bien  que  déjà  dever»  lui  tu  t'envoles. 

(Corn.,  Gai.  du  pal.,  m,  110.) 

-~  «  La  Rancune  l'ayant  tourné  dans  sa  chaise  devers  le  feu.  »  (Scarr., 
Jlom.  com.,  1,  XI.)—  «  Il  n'avait  point  plu  du  tout  devers  Lyon.  »  (Racine, 
Lettres,  T.  VI.  v.  1413.) 

6.  Caen,  chef-lieu  du  Calvados.  —  Normand.  On  sait  le  rers  de  La 
Fontaine  : 

Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand.    (El,  ii.) 

7.  Manceau,  du  Maine,  ou  du  Mans,  chef-lieu  de  la  Sarlhe.  —  On  disait 
proverbialement  :  «  Un  Manceau  vaut  un  Normand  et  demi.  »  (Trévoux.) 

8.  Nourri,  élevé.  Sens  très  fréquent  de  ce  mot  dans  les  auteurs  classi- 
ques. On  disait  nourriture  pour  «  éducation.  » 

Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture...  (Corw.,  Hir.,  Vf,  t.) 

—  Vous  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison. 

(Racine,  Athalie,  T.  1018.) 

Ma  jeunesse  nourrie  à  la  conr  de  Néron.    {Bérénice,  t.  606.) 

9.  L'Oise,  rivière  qui  sort  des  Ardennes,  traverse  le  département  de 
l'Aisne,  celui  de  l'Oise,  et  se  rend  dans  la  Seine. 


I 
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As  sucé  la  vertu  picarde  ^  et  champenoise, 

Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier,  35 

Faire  enrouer'  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier. 

Toutefois,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

Allumait  dans  ton  cœur  l'humeur  litif^ieuse, 

Cousulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprmier. 

Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer.  40 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre*. 

Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître  ; 

Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 

La  Justice  passa,  la  balance  à  la  main. 

Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose.  45 

Tous  deux  avec  dépens*  veulent  gagner  leur  cause, 

La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 

Demande  l'Imître,  l'ouvre  et  l'avale"*  à  leurs  yeux, 

Et,  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 

«  Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille*.  50 

Des  soitises  d'autrui  nous  vivons  au  Palais*^  : 

Messieurs,  Thuilre  était  bonne.  Adieu  I  vivez  en  paix*.  » 

1.  Picarde,  etc.  «  Cette  vertu  est  de  la  franchise.  »  (Brossette,) 

2.  Enrouer.  Ce  verbe  ici  traduit  l'épithèLe  raucus  appliquée  par  les 
Latins  à  l'éloquence  des  avocats.  —  Corbm,  avocat,  mort  en  1653,  auteur 
de  romans,  de  poèmes,  de  traductions,  et  d'une  Sainte  Franciade,  ou  Vie 
de  saint  François,  en  vers.  —  Le  Mazier,  Voy.  p.  19,  n.  5. 

3.  Chapitre.  «  M.  Despréaux  avait  appris  cette  fable  de  son  père, 
auquel  il  l'avait  ouï  conter  dans  sa  jeunesse;  elle  est  tirée  d'une  ancienne 
comédie  italienne.  «  (Note  de  l'édit.  de  1775.) 

4.  Avec  dépens,  en  gagnant  aussi  les  dépens.  —  Les  dépens  sont  les 
frais  que  la  partie  qui  perd  doit  payer  à  la  partie  qui  gagne.  De  là,  l'ex- 
pression :  être  condamné  aux  dépens. 

5.  L'avale.  —  La  Fontaine  : 

Perrin  fort  gravement  ouvre  l'hiiltre  et  la  gmge, 
Nos  doux  messieurs  le  regardant.... 

0.  Tenez,  etc.  —  La  Fontaine  : 

Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille. 

7.  Palais.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  14,  n.  2.  —  Du  vers  de  Boileau  rappro- 
chez ce  vers  latin  : 

Stultitia  nostra,  Justiniane,  sapis.    (Owe».) 

8.  Paix.  Comparer  à  la  fin  de  cette  épîlre  la  fable  ix  du  livre  IX  de  La 
Fontaine,  publiée  ea  1678. 
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ÉPITRE  m 

(1673) 
À  M.  ARNAULD»,  DOCTEUR  EN  SORRONNE» 

LÀ  FAUSSB  HONTB 

Antoine  Arnauld,  docteur  en  théologie,  soutien  des  jansé- 
nistes, adversaire  des  calvinistes,  était  l'aïui  de  Pascal,  de 
Nicole  et  de  Boileau.  En  lui  adressant  cette  épître,  qui  est 
de  1673,  et  qui  roule  sur  la  fausse  boute  ou  respect  humain, 
le  poète  met  en  avant  comme  premier  argument  de  sa 
thèse,  l'obstination  des  hérétiques,  que  combattait  le  savant 
docteur.  C'est  par  respect  humain  qu'ils  s'obstinent  dans 
l'erreur.  C'est  de  cette  même  faiblesse  que  viennent  toutes 
nos  fautes  ;  «C'est  le  fatal  fondement  de  nos  maux.  »  La  honte 
du  bien  fit  prévariquer  uotre  premier  père,  au  sein  de  la 
félicité  du  paradis  terrestre.  De  la  sortirent  toutes  les  cala- 
mités de  l'âge  de  fer.  L'auteur  lui-même  avoue  qu'il  n'est 
peut-être  pas  exempt  de  cette  mauvaise  honte,  et  qu'il  s'in- 
quiète, en  écrivant,  du  jugement  d'autrui. 

Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude', 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
El  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert*  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle,  5 

1.  Arnauld.  Censuré  par  la  Sorbonne  en  1656,  Arnauld  s'enferma  ii 
Port-Royal.  Il  revint  a  Paris  en  166S,  après  la  paix  de  Clément  IX.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  la  Perpétuité  de  la  foi  contre  les  calvinistes.  Quelque 
temps  après,  Louis  XIV  ayant  donné  l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à 
Bruxelles  où  il  mourut  en  1694.  Il  a  publié  135  volumes.  Les  jansénistes 
l'appelèrent  le  grand  Arnauld.  Voy.  p.  19,  n.  6. 

2.  Docteur  en  Sorbonne.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  65,  n.  3. 

3.  Claude.  «  Il  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude,  mi- 
nistre de  Charenton.  »  (Boileau.)  Claude  (Jean),  ministre  protestant,  né 
en  1619.  était  depuis  1666  ministre  à  Charenton,  où  les  calvinistes  avaient 
un  temple.  Il  soutint  plusieurs  controverses  contre  Bossuet,  Nicole  et 
Arnauld;  il  publia  une  liéponse  au  traité  de  la  Perpétuité  de  la  foi 
Force  de  s'expatrier  après  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  en  1685,  il 
mourut  a  la  Haye  en  16S7. 

4.  Que  sert,  à  quoi  sert,  quid  prodest?...  —  Sur  cette  forme  :  que  serti 
pour  «  à  quoi  sert,  »  voy.  p.  47,  n.  4.  —  Rapprochez  de  cette  tournure 
celle-ci  : 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Auflde,  et  que  veut  dire 

Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  li  pea  d'empire?  (Coan.,  5er(.,I,i.) 
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Prêts  d'embrasser*  l'Église,  au  prêche*  les  rappelle? 

Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  truiuper, 

Soit  inseusible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 

Mais  un  dénion^  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 

Lui  dit  ;  Si  tu  te  rends,  sais-lu  ce  qu'on  va  dire  ?  »  10 

Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 

Lui  peint  de  Cliarenlon  l'hérétique  douleur; 

Et,  balançant*  Dieu  même  en  son  âme  flottante. 

Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  Ip  plus  affreux  lien,  15 

/î'en  douions  point,  Arnauld,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  ^  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rif^our<^ux, 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux.  20 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  ^  en  public  intrépide, 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
11  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit; 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie,  25 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie*^. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  fol  hument; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant*  les  caprices, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices.       30 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 

1.  Prêts  d'embrasser,  etc.  Sur  l'emploi  de  cette  expression,  voy. 
p.  92.  n.  4. 

2.  Prêche.  «  Sermon  d'un  ministre  chez  les  protestants  ;  lieu  où  ils  s'as- 
Bembieut  pour  entendre  ce  sermon.  » 

3.  DÉMON,  un  mauvais  génie.  —  Sur  ce  mot,  voy.  p.  23,  n.  4. 

4.  Balançant  Dieu,  faisant  contre-poids  à  Dieu...  Excellente  exnres- 
■ioB,  très  usitée  dans  le  style  noble  : 

Et  qui  dans  l'Orient,  balançat^t  la  fortune. 

Vengeait  de  tous  les  rois  la' querelle  commune.      (Rac,  Mithr.,  I,  i.) 

Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé.    (Volt.,  Zaïre,  t,  10.) 

5.  Peint...  des  traits,  avec  les  traits  de,  sous  les  traits  de...  Les  écri- 
vains classiques  emploient  très  souvent  de,  des,  là  où  les  Latins  em- 
ployaient l'ablatif.  De  est  alors  synonyme  de  avec,  par,  pour,  etc. 

6.  Libertin.  Esprit  fort.  'Voy.  p.  40,  n.  6. 

7.  Poltronnerie.  «  Rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre 
Dieu.  »  (Pascal.)  —  «  Des  esnrits  forts  savent-ils  qu'on  les  appelle 
ainsi  par  ironie?  »  (La  Bruyère.) 

8.  Adorant,  respectant.  Sur  l'emploi  de  ce  mot,  voy.  p.  115,  n.  3.  — 
Corneille  :  «  Quelques-uns  adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent.  » 
{Clitandre,  Préface.) —  Bossuet  r  «  Je  n'empêche  pas  que  ceux  qui  ado- 
rent toutes  les  pensées  des  anciens,  etc.  «  {Fragments  sur  diverses  ma* 
lières,  etc.) 
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Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 

A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères^  brûle 

Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 

Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés,  38 

Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  : 

Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 

Qu'avez-vous?  —  Je  n'ai  rien.  —  Mais...  — Je  n'ai  rien,  vous 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné.  [dis-je*, 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené;  40 

Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 

Un  bénitier  aux  pieds,  va  l'étendre  à  la  porte'. 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur*. 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne,  45 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  ^  il  nous  donne. 

Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi'; 

Le  moment  oii  je  parle  est  déjà  loin  de  moi"'. 

Mais  quoil  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  1 
Oui,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  ;  50 

C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  jour  que  ',  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur 3,  il  vendit  la  nature, 

1.  Artère,  vaisseau  qui  porte  le  sang  du  cœur  aux  extrémités.  — 
Brûle.  Imité  d'Horace  : 

Ocrultam  febrem  sub  tempus  edendi 
Dissimules,  doiiec  manibus  tremor  incidat  unctis.  {Ep.,  I,  xvi,  M.) 

2.  Dis-JE.  Imité  de  Perse  : 

Hens  !  bone.  tu  pâlies.  —  Nihil  est.  —  Videas  tamen  istuc, 
Ouidquid  id  est.  (Bat.  m,  105.) 

3.  Porte.  Perse  : 

In  portam  rigides  calces  extendit.        (W.,  ibid.) 

4.  Voleur.  «  Scitis  quia  dies  Domini,  sicut  fur,  in  nocte,  itaveniet.  t 
(Saint  Paul,  A.ux  Tkess.  i,  2.) 

5.  De  GRACE,  par  grâce...  —  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  6,  n.  4. 

6.  Soi.  Sur  l'emploi  de  sot  au  lieu  de  lui,  voy.  p.  53,  n.  2. 

7.  Moi.  Imité  de  Perse. 

Vive  memor  lethi,  fugit  hora  ;  hoc  quod  loqnor  inde  est.  (Sat.  v,  153.) 

8.  Le  jour  que.  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  1  i,n.  4. 

9.  Pudeur,  terme  un  peu  impropre.  L'auteur  voulait  dire  «  par  fausse, 
honte,  n  II  a  employé  ici  pudeur  au  sens  latin  :  «  Quia  illum  facti  pudebat.n 
—  «  Ce  mot,  dit  Vaugelas  (on  doit  pudeur  à  Desportes),  exprime  une 
chose  pour  laquelle  noua  n'en  avions  point  encore  qui  fût  si  propre  cl  si 
significatif;  parce  que  honte  est  un  terme  équivoque  qui  désigne  la  bonne 
et  la  mauvaise  honte,  au  lieu  que  pudeur  ne  désigne  que  la  bonne  honte.» 
On  coDoait  ces  beaux  vers  de  La  Fontaine  : 

yn'uD  ami  véritable  est  une  douce  chose  1 
Ù  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur; 

n  vous  épargne  la  pudeur 
De  lei  lui  découvrir  vous-même.  (L.  VIU.  f.  xi.) 
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Hélas I  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux*,  55 

Tous  les  plaisirs  couraient  au-dovant  de  ses  vœux; 

La  faim  aux  animaux  ue  faisait  point  la  guorre; 

Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre*, 

N  allendait  point  qu'un  bœuf,  prpssé  de  l'aiguillon, 

Traçât  à  pas  tardifs  ^  un  pénible  sillon  ;  60 

La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines, 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient*  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour,  Adam,  déchu  de  son  état. 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  altentat. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile  65 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile  '^. 

Le  chardon  importun  hérissa*  les  guérets; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes.  70 

Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison, 

Il  fallut  aux  brebis' dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs  75 

Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 

De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 

L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 

Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 

1.  Ses  neveux.  Le  premier  sens  et  le  plus  ancien  de  neveu  en  français 
c'est  petit-fils,  et  par  extension  descendant.  On  le  trouve  ainsi  employé 
habituellement  dans  nos  vieux  auteurs.  (Ce  mot  tiré  de  nepos,  nepotem, 
faisait  niés  au  cas  sujet  et  neveu  au  cas  régime.)  De  là  vient  qu'au  dix- 
septième  siècle  cette  expression  est  si  souvent,  dans  les  poètes  et  même 
en  prose,  synonyme  de  postérité. 

Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle.  fRAC,  Esth.,  U,  t.) 

—  Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  exemple. 

(KoTnou,  Venceslas,  m.) 

t.  Tehke.  —  Virgile  : 

Fundit  humo  facilem  victum  justissima  Tellas.    {Géorg.y  II,  460.) 

—  Per  se  dabat  omnia  Tollus.  (Ovid,.  Met.,  I,  101.) 

3.  Tardifs,  etc.  —  Virgile  : 

Depresso  incipiat  jam  tum  mihi  taurus  aratro 
iDgemere.  {Géoj'g.,  I,  45.) 

4.  Serpentaient.  —  Ovide  : 

Flumina  jam  lactis,  jam  flnmina  nectaris  ibant.  {Met.,  1,  130.) 

5.  Fertile.  Comparez  à  ce  passage  de  Boileau  :  Virgile  (Egl.  iv,  28- 
3.3;  Géorç/.,  I,  125-158);  Horace  [Epndes,  xvi,  43);  Ovide  (Mfit..  I,  100. 
liJi.)  —  Boileau  a  presque  partout,  dans  ces  vers,  traduit  les  anciens. 

ô.  HÉRISSA.  —  Virgile  : 

Segnisqne  korreret  in  arris 
Cu-daofl.  (Giorg.,  1,  ISX.) 
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Pour  toute  houte  alors  compta  la  pauvreté.  80 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroître*  ; 

La  piété  chercha  le  désert  et  le  cloîire. 

Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché* 

Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 

Triste  et  funeste  efîet  du  premier  de  nos  crimes  î  85 

Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 

Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 

En  vain  j'arme'  contre  elle  une  faible  vertu. 

Ainsi  toujours  douteux*,  chancelant  et  volage, 

A  peine  du  limon ^  où  le  vice  m'engage*  90 

J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant, 

Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant ''. 

1.  Paroitre...  CLOITRE.  Rimes  autrefois  exactes,  parce  que  primitive- 
ment la  prononciation  des  deux  mots  était  la  même  (parouétre,  clouetre). 
De  là  vient  que  dans  nos  vieux  poètes,  histoire  (histouère)  rime  avec 
doua?7'e,parome (parouesse)  avec  pécheresse;  français  (fransoués)avec  lois 
(loues).  —  L'usage  a  maintenu  quelques-unes  de  ces  rimes  au  dix-sep- 
tième siècle,  même  après  que  la  prononciation,  "d'abord  semblable,  fût 
devenue  différente. 

2.  DÉTACHÉ  se  prend  ainsi  absolument  et  sans  régime.  Exemples  : 

Oh  !  que  tous  les  besoins  ont  de  cruelles  gênes 

Pour  un  esprit  bien  détaché!  (Coim.,  Imit.,  I.  xxiii.) 

—  Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché  !  (Id.,  Polyeucte,  V,  m.) 

3.  J'arme.  —  Racine  : 

J'arme  votre  valeur  contre  vos  eonemis.  (Baj.,  II,  i.) 

U  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  couraee  {Iphigénie,  t.  638.) 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu.  (Esther,  v.  1038). 

4.  Douteux  se  dit  surtout  des  choses.  Les  poètes  l'appliquent  quelque- 
fois aux  personnes  en  traduisant  le  latin  dubius,  qui  s'employait  ainsi  : 

Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine, 

Qui  regarde  en  arrière,  et  douteux  en  son  choix,  etc.  {Polyeucte,l,l.) 

Mon  cœur,  douteux  en  apparence.  (Racinb,  Alexandre,  v.  1177.) 

5.  Limon.  Ici  encore  Boileau  traduit  Horace  : 

Nec  quidqiiam  cxno  cupiens  evellere  plantam.  {Sat.,ll,  vu,  27.) 

6.  M'engage,  m'entraîne,  m'enfonce.  —  Très  souvent  employé  dans  ce 
sens.  Ce  mot  vient  du  substantif  gage  (dérivé  du  gothique  vadi,  caution). 
«  Engager  »,  c'est  forcer  à  donner  des  gages,  c'est-à-dire  impliquer  et 
enfoncer  quelqu'un  dans  une  affaire.  Le  moyen  âge  disait  gaige,  ou  guage 
et  engagier.  «  Malenient  me  sent  engaigié  envei^s  le  maufé  enragié,  »  dit 
Théophile  dans  le  Miracle  de  ce  nom  (treizième  siècle)  :  «  Malheureuse- 
ment je  me  sens  en(/ové  envers  le  maudit  enragé  (le  diable).  —  Voici 
des  exemples  plus  modernes  et  plus  conformes  au  vers  de  Boileau  : 

Si  dans  quelque  attentat  il  osait  Vengager.  (Cor«.,  Œd.,  I,  .n.) 
Et  pressé  dos  souitçons  où  j'ai  su  l'engager.  (Id.,  Att.,  III,  i.) 

—  Si  sous  mes  lois,  Amour,  tu  pouvais  Vengager, 

(RiciNK,  Andromaque,  f.  489.) 

Sur  les  pas  du  tyran  veux-tu  que  je  m'engage.  (Britannicus,  ▼.  1428.) 
«  Je  me  suis  tellement  engagée  d'amitié...»  (M""  de  Sevigne,  t.    111,   128.) 

7.  S'embourbe.  Ce  mot  est  d'origine  celtique.  Le  substantif  bourbe  est 
formé  du  gaulois  borvo,borbo,  qui  avait  le  même  sens.  C'est  un  des  rares 
mots  dont  l'origine  gauloise  soit  certaine. 
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Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle* 

Allume  dans  mon  C(Eur  une  clarté  nouvelle, 

Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer,  95 

D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer  ; 

Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 

Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


EPTIRE  IV 

(1672) 
AU  ROI 

LE  PASSAGE  DU  RHIIS 

Louis  XIV,  blessé  de  la  hauteur  des  Hollandais  et  de  leur 
prépondérance  momentanée  dans  les  ati'aires  de  l'Europe, 
résolut  de  conquérir  leur  pays  et  leur  déclara  la  guerre  le 
7  avril  1672.  Un  des  épisodes  de  cette  campagne,  si  rapide  et 
si  heureuse  au  début,  ce  fut  le  passage  du  Khin,  effectué 
le  12  juin  suivant.  Boileau,  qui,  en  1669,  avait  si  éloquemiuent 
chanté  la  gloire  bienfaisante  de  la  paix,  oublia  ses  propres 
préceptes,  et  après  avoir  écrit  la  I"  épître  contre  les  con- 
quêtes, il  écrivit  la  IV»  pour  célébrer  l'une  des  conquêtes  du 
roi  les  plus  difficiles  à  justifier.  —  Il  plaisante  d'abord  sur  la 
dureté  des  noms  hollandais,  sur  la  difficulté  de  suivre  le 
cours  des  exploits  de  Louis  XIV;  mais,  son  zèle  surmontant 
tous  les  obstacles,  il  veut  chanter  du  moins  le  passage  du 
Rhin.  Le  dieu  du  fleuve,  au  bruit  de  la  marche  victorieuse 
des  Français,  accourt.  Malgré  ses  encouragements,  l'armée 
des  défenseurs  est  battue;  le  fleuve  est  traversé;  l'épouvaute 
gagne  jusque  dans  son  camp  le  général  hollandais,  l-'eignant 
de  nouveau  d'être  rebuté  par  la  barbarie  des  noms  ennemis, 
Boileau  s'arrête,  en  regrettant  que  la  valeur  du  roi  n'ait  pas 


1.  Rayon  de  zèle.  Cette  expression  qui  paraît  singulière  est  cependant 
juste.  Rayon,  qui  se  dit  surtout  de  la  lumière,  se  dit  aussi  de  la  chaleur 
et  de  ses  mouvements,  par  analogie  :  u  des  rayons  de  calorique.  »  «  Le 
zèle  est  une  sorte  de  calorique,  au  moral  ou  au  figuré.  »  Voici  quelques 
expressions  assez  semblables  à  celle-ci  : 

La  tienne  (ton  ftme)  encore  servile,  arec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rayon  de  générosité. 

(CoRNBiLLE.  Cinna,  IV,  ti.) 

«  Il  a  reçu  un  si  bon  petit  rayon  de  la  grâce  efficace  qu'il  a  fait  son  ab- 
juration, etc.  n  (M"«  de  Sévigné,  t.  VII,  189.) 
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conduit  son  armée  et  son  poète  en  Grèce  et  en  Orient,  dans 
ces  belles  contrées  si  fertiles  en  noms  harmonieux.  —  Cette 
épître  fut  composée  au  mois  de  juillet  et  publiée  au  mois 
d'août  1672 1. 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande*  a  tenté  la  conquête  : 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  Roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares  5 

N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres; 
Et,  l'oreille  eflrayée,  il  faut,  depuis  l'Yssei  ', 
Pour  trouver  un  bon  mot  courir  jusqu'au  Tessel*. 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie.  10 

Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden  "^7 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden*  ? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuyderzée  '  ? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg*,  15 

Zutphen,  Wageninglien,  Harderwic,  Rnotzembourg? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines: 
Et  partout  sur  le  WhaP,  ainsi  que  sur  le  Leck, 

1.  On  lit  dans  un  avertisseirent  publié  en  1672  par  l'auteur,  k  la  tête  de 
de  son  Epître  :  «  Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  à 
la  nage  devant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  poème  que 
je  donne  au  public;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant,  parce  que  fran- 
chement je  n'y  étais  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  médiocrement 
instruit...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention 
ont  passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire 
du  ûouve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades  qui  s'est  réfugiée 
dans  la  Seine...  » 

2.  Hollande,  la  Batavie  des  anciens,  bornée  par  la  Belgique,  la  mer 
du  Nord,  le  Hanovre  et  la  Prusse.  Elle  est  aujourd'hui  divisée  en  12  pro- 
vinces. 

3.  YssEL,  rivière  des  Pays-Bas  qui  se  jette  dans  le  Zuyderzée.  Il  y  a 
trois  Yssels,  le  grand,  le  moyen  et  le  petit.  Le  moyen  se  jette  dans  le 
grand,  et  le  petit  dans  la  Meuse. 

4.  Tessel,  ou  Texel,  ile  à  l'entrée  du  Zuyderzée. 

5.  WoERDEN,  petite  ville  de  la  Hollande  méridionale,  sur  le  Rhin, 
entre  Leyde  et  Utrecht. 

6.  Heusden,  ville  hollandaise  sur  la  Meuse. 

7.  Zuyderzée,  grand  golfe  de  la  mer  du  Nord,  entre  les  provinces  de 
Sud  et  Nord-Hollande,  de  Frise  et  d'Over-Yssel. 

8.  DoESBOURO,  ville  du  comté  de  Zutphen,  prise  en  1672 par  Monsieur, 
frère  du  roi.  —  Zutphen,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  prise  par  Mon- 
sieur. —  Wageninyhen,  Harderwic,  villes  du  duché  de  Gueldre,  qui  sa 
rendirent  au  roi.  —  Knotzembourg,  fort  sur  le  Wahal,  pris  par  Turenne. 

9.  Whal,  ou  Wahal,  et  Leck,  branches  du  Rhin  qui  se  mêlent  avec  ]« 
Meuse. 
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Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poète  à  sec.  20 

Ericor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 

Laissaient  preudrn  courage  à  nos  muses  timides, 

Peut-être  avec  le  ti'mps,  à  force  d'y  rêver. 

Par  quelque  coup  de  l'art*  nous  pourrions  nous  sauver. 

Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière,  25 

Pciiase  s'eiîurouciie  et  recule  en  arrière; 

Mon  Apollon  s'étonne*  ;  et  Nimègue^  est  à  toi, 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi*. 
Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage: 

Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage.  30 

Un  trop  juste  devoir^  veut  que  nous  l'essayions^. 

Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons. 

Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paraît  incroyable, 

Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable, 

De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer,  35 

1 .  Coup  de  l'art.  Le  mot  coup  est  fréquemment  employé  dans  ces  sortes 
d'expressions  composées,  pour  indiquer  quelque  chose  de  grand  et  d'im- 
portant, une  action  rapide,  imprévue,  faisant  une  vive  impression,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  Corneille  emploie  souvent  :  coup  de  maître,  coup  de 
malheur,  etc. 

Le  Capitule  a  lieu  de  craindre  un  coup  de  maître.  (Nicomède,  III,  n.) 

—  Je  vais  voir  mes  parents  que  ce  coup  de  malheur 
Accable...  {Place  Roy.,  V,  II.) 

—  u  Ces  grands  coups  de  maître  passent  ma  portée.  Je  les  laisse  à  ceux 
qui  en  savent  plus  que  moi.  »  (Examen  de  Sophonisbe.)  On  dit  aussi,  dans 
le  même  sens,  «  un  coup  de  partie»,  un  coup  décisif.  —  M»»  de  Sévigné  : 
«  Je  trouve  celte  assemblée  de  noblesse  un  coup  de  partie...  Si  vous  ven- 
dez votre  terre,  songez  à  en  bien  employer  l'argent;  ce  sont  des  coups  de 
partie.  »  (IV,  318.  -  II,  250.) 

2.  S'ÉTONNE.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  7,  n.  1. 

3.  NiMÈGUE,  ville  importante  du  duché  de  Gueldre,  prise  par  Turenne 
le  7  juillet  1672,  après  six  jours  de  siège. 

4.  Orsoi.  place  forte  du  duché  de  Clèves,  prise  en  deux  jours,  au  com- 
mencement de  1672. 

5.  Devoir.  Mot  très  employé  alors,  et  d'une  acception  assez  étendue  : 

Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir  (le  devoir  des  gardes). 
Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s'entrevoir.    (Rac,  Baj.,  I,  il.) 
Ne  peLsez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent  (Corn.,  Hor,  II,  V.) 

«  La  charge  a  été  si  fuiieuse,  que,  quelque  devoir  de  vaillant  capitaine 
qu'il  y  ait  apporté,  son  cheval  a  été  tué,  lui  blessé  et  pris.  »  (Pasq.,  Let- 
tres, IV,  18.  —  «  Ils  n'ont  pu  tirer  ce  devoir  de  la  lassitude  de  leurs 
gens.  »  (D'AuBiG.,  Uist.  univ.,  V,  xvi,  I"  part.) 

6.  Essayions.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  de  Brossette,  texte  corrigé. 
Les  éditions  publiées  par  Boileau  portent  essayons.  Est-ce  une  faute  ou 
une  inadvertance  du  poète?  Remarquons  ici  qu'au  dix-septième  siècle  on 
employait  assez  souvent  l'indicatif  là  où  le  subjonctif  est  do  rigueur  pour 
nous.  Voici  quelques  exemples  tirés  de  Racine  : 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bniit  qui  vous  doit  étonner?  {Iphi^énie,  v.  180.) 
Quel  conseil...  croyez-vous  qu'on  doit  suivre?  (Athalie,  v.  1588.) 
Ne  TOUS  suffit-il  pas  que  j.e  Vai  condamné?  (Andromaque,  t.  1188.) 
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Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer: 
Vous  savez  des  grands  vers  les  di>grâces  tragiques*, 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  rnagniliquiîs. 

Au  pied  du  moul  Adule  \  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès'  de  ses  eaux,  40 

Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante; 
Lorsqu'un  cri,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris. 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits'. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives  43 

Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  *  craintives. 
Qui,  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi, 
Par  un  récit  affreux  "^  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fanjeux  flétri  l'antique  gloire';  50 

Que  Rhinberg''  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 

1.  Adule.  «  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  sa  source.  »  (Boileau.) 
C'est  YAdulus  mons  des  anciens,  aujourd'hui  le  Saint-Golhard  (Alpes 
Rhétiennes.) 

2.  Progrès.  Expression  très  heureuse,  qui  peint  la  marcAe  et  l'accrois- 
sement <>  crescit  eundo.)  » 

3.  Esprits,  d'un  usage  continuel  en  poésie  comme  synonyme  de  sens 
(en  late  animi)  : 

Pardonnez  cependant  à  mes  esprits  déçus.  (Corn.,  S.  du  Ment.,  IV,  vi,) 
Sa  Tue  a  ranimé  mes  esprits  abattus.  (Racine,  Athalie,  v.  510,) 
Qu'un  mot  va  rassurer  mes  timides  cprits .'  (Bérénice,  v.  871.) 

«  Esprits,  au  pluriel,  se  dit  de  petits  corps  légers,  subtils  et  invisibles 
qu'on  supposait  doués  de  la  faculté  de  porter  la  vie  et  le  sentiment  dans 
les  diverses  parties  de  l'animal.  (Acad.)  «  Le  philosophe  use  ses  esprits 
à  démêler  les  vices  et  les  ridicules  des  hommes.  »  (La  Bruyère,  ch.  i.) 

4.  Naïades,  nymplies  des  eaux  (de  vàtiv,  couler).  —  Humide  roi.  Com- 
parez à  ces  vers  la  description  du  Tibre  dans  Virgile  : 

Hiiic  deus  ipse  loci,  flnvio  Tiberinus  ainœno 

Populeas  iiiter  .senior  se  attoilei'e  frondes  ; 

Visus    cimi  tennis  glaiico  velabatamictu 

Carbasus  et  crines  umbrosa  tesebat  ariindo.      {En.,  VIII,  81.) 

5.  Affreux,  terrible,  effrayant.  Affre,  grand  effroi.  Mot  d'origine  tu* 
desque.  «  Les  affres  de  la  mort.  «  (Bossuet.) 

Par  quel  affreux  serment  faut-il  vous  rassurer  ! 

(Racine,  Phèdre,  v.  1132.) 

—  Quant  à  effroi,  il  parait  venir  à'effrayer,  qui  s'est  formé  de  frayeur, 
mot  tiré  du  lias  latin  frigorem. 

6.  FLÉTPi.  Selon  Brosselte,  Molière  désapprouvait  cette  expression 
parce  quelle  signifiait  que  la  présence  du  roi  avait  déshonoré  le  Khin. 
Boileau  répondait  que  les  naïades  parlent  du  roi  comme  d'un  ennemi 
qui  veut  i-onquerir  les  bords  du  Khin  et, par  «-onsequeut,  ûetrir  ou  ternir 
l'ancienne  gloire  de  ce  fleuve.  —  Il  nous  semble  que  le  scrupule  de  Molière 
était  excessif  et  que  Boileau  avait  laison  contre  son  ami. 

7.  Rhinberq,  ou  Kheinberg,  ville  des  Etats  prussiens  (régence  de  Dus- 
seldorf).  —  Wesel,  ville  forte  (Prov.  rhén.).  —  Ces  deux  villes  furent 
prises  le  4  et  le  6  juin  1672. 
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«  Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 

De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 

Il  mjirclu'  versTliolusS  et  tes  flots  en  courroux  55 

Au  prix  '  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

Il  a  de  Jupi'er  la  taille  et  le  visage; 

Et,  depuis  ce  Romain  '  dont  l'insolent  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours*  trompa  tous  tes  efforts, 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords.  »  60 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles-, 
Le  fou  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
€  C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut*  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée,  65 

De  ces  fleuves  saus  nom  suivra  la  destinée! 
Ah  !  périssent  mes  eauxl  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous.  » 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse*, 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse.  70 

Son  front  cicatrice'  rend  son  air  furieux. 
Et  l'ardour  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  momeni  il  part;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink'  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts  75 

1.  Tholus,  ou  Tomuis,  vîiiao:e  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  au-dessous 
du  forl  de  Skink.  C'est  là  que  s'effeclua  le  passage. 

2.  Au  PRIX,  comparés  à  sa  fureur.  Expression  très  usitée  au  dix-sep- 
tième siècle  ; 

La  mcrtanx-rats.  les  souricières, 

N'étaient  que  jeux  au  prix  de  lui  (La  Font.,  UI,  xvui.) 

Elles  filaient  si  bien  que  les  sœurs  filandieres 

Ne  faisaient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci.  (/d.,  Y,  vi.) 

3.  Ce  Romain.  «  Jules  César.  »  (Boileao.)  —  Le  Père  de  la  Rue  a  cé- 
lébré le  passage  du  Rhin  dans  un  très  bon  poème  latin.  Ce  poème,  traduit 
par  Corneille  en  vers  français,  contient  une  évocation  de  tous  les  guer- 
riers qui  avaient  combattu  avant  Louis  XIV  sur  les  bords  du  même 
fleuve  :  Drusus,  Germanicus,  don  Juan  d'Autriche,  Nassau,  etc. 

4.  En  deux  J0UB3.  La  construction  du  pont  de  César  dura  di'a?  jours. 

5.  L'Escaut,  la  Flandre,  arrosée  par  l'Escaut.  Elle  avait  été  conquise 
en  1667. 

6.  Limoneuse.  Epithète  inspirée  par  l'expression  d'Horace  : 

Defingit  Rfieni  iuteum  caput...  (Sat.,  I,  i,  37.) 

7.  Cicatrice.  «  Ce  mot  se  lit  dans  les  éditions  données  par  Boileau,  et 
non  cicatrisé.  M.  Daunou  remarque  avec  raison  que  cicatrice  signifie  un 
front  couvert  do  cicatrices,  tandis  que  cicatrise  se  dit  d'une  plaie  qui 
s'est  fermée.  »  (Ch.  Louandre.)  —  Cette  expression,  employée  par  Ré- 
gnier l^Sat.,  II,  48),  n'est  pas  à  imiter.  C'est  la  forme  ancienne  du  mot 
cicatrisé. 

8.  Skink,  fort  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  pris  en  trois  jours.  Il  est  placé 
à  Vendroit  où  le  fleuve  se  divise  en  deux  branches. 
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Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  ; 

Il  voit  cent*  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre, 

Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 

Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 

€  Grands  arbitres*,  dit-il,  des  querelles  des  rois,  80 

Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 

Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  *t 

Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 

Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux*; 

Du  moins,  eo  vous  montrant  sur  la  rive  opposée,  85 

N'oseriez- vous  saisir  une  victoire  aisée? 

Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats, 

Laissez  là  ces  mousquets  *  trop  pesants  pour  vos  bras, 

Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages'  ;  90 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 

Avec  moi,  de  ce  pas"^,  venez  vaincre  ou  mourir.  » 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'aliumant  d'un  reste  de  chaleur,  93 

La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Us  marchent  droit  au  fleuve,  oii  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit®,  dispose,  ordonne. 


1.  Cent,  nombre  indéterminé,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  . 

Centum  quadrijugos  agitabo  ad  flumina  currus.  {Géorg.,  III,  18.) 

2.  Arbitres.  Allusion  à  une  médaille  que  les  Hollandais  avaient  fait 
frapper  après  la  paix  d'Aix-ia-Ghapelle,  avec  ces  mots  :  Adjuiis,  defensis, 
conciliât is  regibus. 

3.  Patrie.  «  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  hollandais  :  Pro  honore  et pa- 
tria,  n  (BoiLEAU.) 

4.  Ecumeux.  Il  y  a  entre  écumeux  et  écumants  la  même  différenco 
qu'entre  spumosos  et  spumantes,  en  latin.  Ecumeux  signifie  «  couverts 
d'écume  ;  »  écumants,  «  qui  jettent  de  l'écume  avec  force.  »  Le  second  est 
plus  énergique  que  le  premier. 

5.  Mousquet.  «  Ancienne  arme  à  feu  qui  a  précédé  le  fusil.  On  la  fai- 
sait partir  avec  une  mèche  allumée  mise  sur  le  serpentin.  »  (Trévoux.)— 
Ce  terme  est  souvent  employé  comme  synonyme  poétique  de  fusil. 

6.  Laitages.  —  On  a  remarqué  que  si  l'on  coupe  des  joncs,  la  faux  k 
la  main,  on  ne  presse  pas  ainsi  des  laitages.  Il  y  a  ici  une  légère  inexac- 
titude, ou  plutôt  une  ellipse  qu'il  faut  bien  permettre  à  un  poète. 

7.  Dé  ce  pas,  aussitôt,  à  l'heure  même,  sans  faire  un  pas  dans  une  autre 
direction.  —  Racine  : 

Adieu  ;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pa$. 

{Bajazet,  v.  154.) 

8.  Instruit,  etc.  Ces  trois  verbes  sont  employés  absolument  et  sans 
régime  parce  que  le  régime  sous-entendu  est  facile  à  rétablir;  ce  régime 
est  l'expression  «  toutes  choses,  omnui  ».  Instruit  signifie  ce  que  nous  ex- 
primons aujourd'hui  par  le  mot  «  orgaaiaer  »  qui  o'est  pas,  eo  ce  sens,  uo 
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Par  son  ordre,  Grammont*,  le  premier  dans  les  flots 

S'avance,  soutenu  des  regards  du  héros:  100 

Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide, 

Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 

Revel  '  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 

Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière  i05 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière^, 

Vivonne*,  Nantouillet",  et  Coislin*,  et  Salart; 

Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 

Vendôme',  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance, 

Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  ;  HO 

La  Salle*,  Béringlien,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 

Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 

terme  de  la  langue  classique.  Instruit  désigne  les  vues  d'ensemble,  Id 
plan  et  les  mesures  générales,  conformément  à  l'élymologie  latine  inS' 
truere,  «  édifier,  combiner.  »  Dispose  marque  la  place  spéciale  de  chaque 
partie  dans  l'ensemble  ;  ordonne  se  rapporte  à  l'exécution.  Ces  trois  termes, 
aussi  distincts  que  précis,  sont  d'une  justesse  et  d'une  concision  parfaites. 

1.  Grammont.  <i  m.  le  comte  de  Guiche.  »  (Boileau.)  —  «  Le  comte  de 
Guiche,  fils  du  maréchal  de  Grammont,  a  fait  une  action  dont  le  succès 
le  couvre  de  gloire;  car  si  elle  eût  tourné  autrement,  il  eiit  été  criminel. 
On  l'envoie  reconnaître  si  la  rivière  est  guéable;  il  dit  que  oui.  Elle 
ne  l'est  pas  :  des  escadrons  passent  à  la  nage  sans  se  déranger.  Il  est  vrai 
qu'il  est  le  premier;  cela  ne  s'est  jamais  hasardé;  cela  réussit.  Il  enve» 
loppe  des  escadrons  et  les  force  à  se  rendre.  »  (Lettre  de  M°»  de  Sévignk, 
3juillet  1Ô72.) 

2.  Revel.  Le  marquis  de  Revel,  colonel  des  cuirassiers. 

3.  Lesdiguière,  comte  de  Saux,  duc  de  Lesdiguière,  pair  de  France, 
gouverneur  du  Dauphiné,  mort  en  1681. 

4.  Vivonne.  Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de  Vivonne,  frère  de 
M"»"^  de  Monlespan,  général  des  galères  de  France,  vice-roi  de  Messine, 
né  en  1636,  mort  en  1688.  Il  vainquit  Ruyter  en  1676  devant  la  ville 
d'Agosla  en  Sicile.  Le  duc  de  Vivonne  entretint  toujours  avec  Boileau  des 
relations  d'amitié,  et  ce  fut  lui  qui  présenta  le  poète  à  Louis  XIV. 

5.  Nantouillet,  autre  ami  du  poète.  «  Le  chevalier  de  Nantouillet  était 
tombé  de  cheval  :  il  va  au  fond  de  l'eau,  il  revient,  il  retourne,  il  revient 
encore  ;  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval,  il  s'y  attache  ;  ce  cheval  le 
mène  à  bord,  il  monte  sur  ce  cheval,  se  trouve  à  la  mêlée,  reçoit  Jeux 
coups  dans  son  chapeau  et  revient  gaillard  :  voilà  qui  est  d'un  sang-froid 
qui  me  fait  souvenir  d'Oronte,  prince  des  Massagètes.»  (M^'de  Sévigné, 
3  juillet  1672.) 

6.  CoiSLiN.  Armand  du  Camboust,  duc  de  Coislin,  reçut  plusieurs 
blessures  après  avoir  passé  le  fleuve  :  il  mourut  en  1702.  —  Salart,  capi- 
taine des  gardes  françaises. 

7.  Vendôme.  Le  chevalier  de  Vendôme,  frère  du  célèbre  duc  de  ce 
nom.  C'est  lui  qui  fut  dans  la  suite  grand  prieur  de  France.  Il  n'avait 
pas  encore  dix-sept  ans. 

8.  La  Salle,  marquis  de  La  Salle,  un  des  premiers  à  passer  le  Rhin. 
Des  cuirassiers  français  le  blessèrent  de  cinq  coups,  le  prenant  pour  un 
Hollandais.  —  Béringhen  (le  marquis  de),  colonel  du  régiment  du  Dau- 
phin. —  Nogent  (comte  de),  tué  dans  l'action.  —  Z)'Am6re  (baron),  mort 
en  1721.  —  Cavoie  ou  Cavois  (marquis  de).  Il  est  souvent  mentionné 
dans  la  correspondance  de  Boileau  et  de  Racine. 
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Louis,  les  animant  du  feu  de  soo  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'allache  au  rivage*. 

Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  115 

D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  ; 

Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace; 

Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant, 

Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant.  120 

Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 

Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 

De  tant  de  coups  alTreux  la  tempête  orageuse  125 

Tient  un  temps*  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 

Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 

Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone'  : 

Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne,  130 

Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  espriis  glacés, 

Un  bruil  s'épand  *  qu'Enghicn  '  et  Condé  sont  passés; 

1.  Rivage.  Le  poète  anglais  Prior,  dans  une  pièce  sur  la  bataille 
d'Hochst^dt,  a  critiqué  Boileau  à  propos  de  ce  passage.  Voltaire  a  tra- 
duit ainsi  les  vers  de  Prior  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 

Pour  oliaoter  que  Louis  a  a  point  passé  lo  Rhin,  etc. 

Le  roi  passa  le  Pihin,  mais  en  bateau.  Il  voulait  passer  sur  son  cheval, 
avec  ses  troupes.  Le  prince  de  Condé  le  fit  avec  peine  renoncer  à  ce  des- 
sein. 

2.  Un  temps.  Expression  abrégée,  dont  voici  deux  autres  exemples  : 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soiilap^e 
Et  nous  berce  un  temps  uotre  ennui. 

(Mol.,  Mis,,  î,  n.  —  Sonnet  d'Or.) 

—  «  Je  souffrirai  un  temps,  mais  j'en  viendrai  à  bout.  »  (/d.,  B.  gent., 
III,  X.) 

3.  Mars  et  Bellone.  u  Dans  un  sujet  où  l'on  emploie  le  merveilleux 
de  la  mythologie,  il  est  naturel  d'opposer  Mars- et  Bellone  au  dieu  du 
Rhin.  »  (Saint-Surin.) 

4.  S'ÉPAND.  Terme  un  peu  vieilli,  mais  fréquent  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  : 

Sur  un  bruit  épandu  que  le  destin  et  moi...  (Corn.,  S.  du  Ment.,  II,  n.) 

Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille    (Id.,  Polyeucte,  Y,  vi.) 

La  terreur  de  son  nom  qui  devance  ses  armes, 
Epandit  dans  ses  rangs  de  si  vives  alarmes. 

(Pebrault,  Poème  de  la  peitit.) 

Océan  qui  sur  tes  rives 

Epandu  tes  vagues  plaintives.    (Lauart.,  Harm.,  II,  13.) 

Quel  est  sur  votre  front  ce  nuaire  épandu  ? 

(V.  Hugo.  Chant»  du  crépuscule.  IL  19.) 

5.  Enghien,  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  né  en  16i3,  mort 
en  1709.  —  Condé,  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Ccndé,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  siècle,  né  en  1621,  mort  en  1686. 
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Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Force  les  escadrons,  et  gagne  les  baiailles  ; 

Enghien,  de  sod  hymen  le  seul  et  digne  fruit,  135 

Par  lui  dès  son  enfance  à  la  vicloire  instruit. 

L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  ; 

Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne, 

Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  cITorts, 

Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords.  140 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurls'  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurls,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs; 
Wurts...  Ali!  quel  nom,   grand  Roi,  quel  Hector  que  ce 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,        [Wurts I 
Que  j'allais  à  tes  yeux  élaler*  de  merveillesl  146 

Bientôt  on  eût  vu  Skink,  dans  mes  vers  emporté, 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté'  ; 
Bientôt...  Riais  Wurts  s'opppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime  150 

Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnlieim*, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'IIildesheim. 

Ohl  que  le  ciel,  soigneux"^  de  notre  poésie, 

1.  Wurts,  «  commandant  de  l'armée  ennemie.  »  (Coileau.) 

2.  Etaler.  Ce  mol,  qui  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  qu'avec  l'idée 
d'oslenlalinn  et  d'affcclalion,  s'employait  aussi,  au  dix-septième  siècle, 
dans  le  sens  d'exposer,  avec  l'idée  d'éclat,  de  solennité  : 

Ces  tra:"s  d'or  et  d'azur  qu'en  naissant  elle  (l'aurore^  étale. 

(Voit.,  Sonn.) 
Le  spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent. 

(Racine,  Ijihigénie,  a.  I,  s.  i.) 
Jusque -là  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle.    [Id.,  a.  I,  s.  ii.) 
—  »  Je  ne  me  propose  pas  de  vous  étaler  ici  toute  l'histoire  de  ce   terri- 
ble événement.  »  (Mass.,  Serm.,I"  dim.  de  l'Av.)  —  Un  des  premiers  qui 
étala  dans  la  chaire  une  raison  toujours  éloquente  fut  le  P.  Bourdaloue.» 
(Volt.,  S.  de  Louis  XIV,  ch.  xxxiii.) 

3.  Fierté.  Skink,  réputé  imprenable,  fut  pris  le  21  juin,  après  trois 
jours  de  siège.  —  Démentir,  ne  pas  soutenir,  ne  pas  continuer,  être  inO- 
dèle  à,  etc.  Expression  très  employée  en  ce  sens  dans  les  auteurs  classi- 
ques: 

Qn'il  démente  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie, 

(Racine,  Mithridate,  v.  908.) 

n  dément  ses  exploits  et  les  rend  superflus.  {Andromaque,  v.  896.) 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste.       [Iphigénie,  v.  1249.) 

4.  Arnheim,  capitale  du  duché  de  Gueldre.  —  Hildesheim,  dans  l'élec- 
torat  de  Trêves. 

5.  Soigneux  de.  —  Racine  : 

Ce  même  amour  soigneux  de  votre  renommée. 

{Iphigénie,  v.  873.) 

Oq  employait  aussi  cet  adjectif  avec  un  verbe  qui  lui  servait  de  régimo. 

A  «es  mattros  toujours  trop  soigneuse  de  plaire.    {Bérénice,  v.  359.) 

Contre  tous  les  poison»  toigneux  de  me  défendre.   (Mithridate,  v.  1B7S  1 

BÛILBAD.  --  F  H  g 
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Grand  Roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie! 

Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers,  455 

Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 

Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 

Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 

Là,  plus  d'un  bourg*  fameux  par  son  antique  nom 

Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son.  160 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  de  Scamandre*; 

D'y  trouver  d'il  ion  la  poétique  cendre; 

De  juger  si  les  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours, 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  I 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine?  165 

Est-ildans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur,  grand  Roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non,  non,  ne  faisons'  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes,  170 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont*. 

1.  Bourg.  Par  ce  nom,  le  poète  veut  ici  désio:ner  ces  villes  déchues  ou 
amoindries  de  la  Grèce  antique  et  de  la  côte  d"Asie.  Il  traduit  le  latin 
oppida.  On  sait  que  bourg  vient  de  Tallemand  biirg,  château  fort,  lieu 
fortifié  autour  duquel  s'agglomèrent  des  habitations. 

2.  ScAMANonE,  petit  torrent  de  la  Troade,  célébré  par  les  poètes. 

3.  Ne  faisons  plus  de  plaintes...  Expression  peu  usitée  aujourd'hui. 
Faire  s'employait  alors  dans  un  très  grand  nombre  d'acceptions  : 

Tous  ces  signes  sont  vains  ;  quels  discour.':  as-tu  faits  ? 

(Mol.,  l'Etourdi,  Hl,  IT.) 
Comment!  bourreau,  tu  fais  des  cris?     [Id.,  Amph.,  I,  u.) 

M"»  de  Sévigné  :  «  On  gagnera  assez  sur  les  années  suivantes  pour  ne 
pas  faire  une  grande  plainte  sur  celle-ci.  »  (T.  X.  125.)  —  «  Elle  était 
jalouse,  épilogucuse,  faisant  des  plaintes  continuelles.  (VII,  235.) 

4.  Le  passage  du  Rhin,  comme  action  de  guerre,  fut  singulièrement 
exagéré  par  les  contemporains,  et  c'est  sous  1  impression  de  cet  enthou- 
siasme que  le  poète  a  composé  ce  fragment  d'épopée.  Plus  juste,  M""  de 
Sévigné  a  dit  :  «  Le  Rhin  était  mal  défendu.  Le  grand  miracle,  c'est  de 
l'avoir  passé  à  la  nage.  »  Le  fort  de  Tholus  n'était  qu'une  vieille  tour 
qui  servait  de  bureau  de  péage,  et  les  Hollandais  n'opposèrent  à  l'armée 
française  que  deux  régiments  de  mauvaise  infanterie  et  quelques  cava- 
liers. (Voy.  de  Quincy,  Uist.  mil.  du  règne  de  Louis  le  Grand;  Lettre  Aq 
M""»  de  Sévigné,  3  juillet  1672;  Relation  du  passage  du  Rhin  :  Mém.  du 
comte  de  Guiche;  Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  ch.  x,  etc.) 
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ÉPITRE  V 

(1674) 
A  M.  DE  GUILLERAGUES,  SECRÉTAIRE  DU  CABINET 

SB   COÎSNAÎTRB   SOI-MÊME 

Comme  le  litre  l'indique,  cette  Épîlre,  composée  en  1674, 
est  toute  philosophique.  Le  bon  sens  et  l'expérience  de 
l'homme  mûri  par  l'âge  s'y  expriment  en  vers  nobles,  précis, 
fermes,  harmonieux.  Vrai  modèle  du  style  didactique  en 
poésie  1  —  Renonçant  à  la  satire,  l'auteur  veut,  dit-il, 
s'appliquer  uniquement  à  se  connaître.  C'est  la  seule  science 
dont  il  soit  jaloux.  La  connaissance  de  soi-même  donne  le 
repos  d'esprit.  D'oil  vient  le  malheur  dans  le  monde?  De  ce 
que  nous  ignorons  ce  qui  nous  convient,  et  ne  distinguons 
pas  les  vrais  biens  des  faux.  Ce  n'est  ni  l'or  ni  la  grandeur 
qui  nous  rendent  heureux.  Pratiquant  lui-môme  ces  maximes 
des  sa  jeunesse,  il  a  renoncé  à  la  fortune  pour  monter  au 
Parnasse.  La  faveur  du  roi  est  venue  le  chercher  dans  la 
pauvreté  et  lui  donner  lindépcndance.  Son  unique  souci, 
c'est  de  ne  pas  répondre  dignement  à  de  tels  bienfaits. 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maîlre  en  l'art  de  plaire, 
Guilieragues*,  qui  sais  et  parler  et  te  taire 2, 
Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler. 
Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 
Et,  dans  ce  champ  ^  fécond  en  plaisantes  malices,  5 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater*, 

1.  GuiLLERAGUES  (Le  comte  de  Lavergtie  de),  premier  président  de  la 
cour  des  aides  de  Bordeaux,  ambassadeur  à  Conslantinople  en  1679,  et 
morl  en  168i.  11  faisait  partie  du  cercle  peu  nombreux  que  Racine  et 
Boileau  consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant  de  les  livrer  au  public.  11 
fut  chargé  quelque  temps  de  la  Gazette  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Arnbas- 
sade  du  comte  de  Guilleragues  auprès  du  Grand  Soigneur  (1687).  —  lie- 
lation  de  l'audience  donnée  sur  le  sop/ia  par  le  grand  vizir  à  M,  le  comte 
de  Guilleragues. 

2.  Taihe.  Imité  de  Perse  : 

Dicenda  tacendaque  calles.        (Sat.,  IV,  v.) 

3.  Champ,  qui  au  figuré  signifie  carrière,  signifie  aussi,  par  extension, 
matière.  —  M"*  de  Sévigné  l'emploie  souvent  ainsi.  «  Voilà  un  champ 
bien  ample  pour  exercer  un  cœur  aussi  tendre  et  aussi  peu  fortifié  que. 
le  mien.  »  (t.  IV,  269.)  —  «  Sur  cela,  Monsieur,  j'ai  un  beau  champ  pour 
\ous  rassurer,  en  vous  disant  do  bonne  foi...  »  (t.  VIII,  123.) 

i   Éclater,  se  produire  avec  retentissement  et  lui  peu  de  scaadalo.  Le 
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Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  protiipl  à  s'irriter, 

Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  snge; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  *  ombrageiiieut  mon  visage.  10 

Maintenant  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs, 

Que  mon  âge  amoureux  ^  de  plus  sages  plaisirs, 

Bientôt  s'en  va'  frapper*  à  son  neuvième  luslre. 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre"*. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés  13 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout,  jusqu'à  Pinchene',  et  m/insulte  et  m'accable; 

Aujourd'Imi,  vieux  lion'',  je  suis  doux  et  Irailable; 

Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

mot  éclat  a  tous  ces  sens,  ordinairement  séparés;  ici  le  verbe  les  réunit 
tous.  Ce  qui  prouve  le  pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place.  —  Racine  a  dit  : 

Il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue.    (Mithrid.,  III,  i.) 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté. 

{Andromaque,  ▼.  UIB.) 

1.  Noirs.  —  Horace  : 

Nigros  angusta  fronte  capillos.    (Ep.,  1,  vu,  26.) 

Quoiqu'il  n'eût  que  trente-huit  ans,  ses  cheveux  commençaient  à  blan- 
chir. (Brossette.) 

2.  Amoureux,  passionné  pour  (en  \ai\u  studiosus).  Nous  avons  vu  quel- 
quefois en  poésie  amour  s'employer  (comme  amor  en  latin)  avec  le  sens 
de  désir.  —  Corneille  : 

Et  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit, 

D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit.  (Héraclius,  1,  i.) 

Alexandre,  amoureux  de  sa  gloire. 

(Racinb,  Alexandre,  v.  797.) 

—  «  La  lecture  de  ce  poète  (Lucain)  m'a  rendu  si  amoureux  de  la  force 
de  ses  pensées  et  de  la   majesté  de  son  raisonnement,  etc.  »  {Préf.  de  jÊ, 
Pomp.)  ■! 

3.  S  EN  VA.  «  S'en  aller,  n  avec  le  sens  d'être  sur  le  point  de,  était  alors 
usité  en  vers  et  en  prose.  Corneille  : 

•  Le  jour  s'en  va  paroître,  affrontenr,  bàte-toi.     (Clitandre,  1,  i.) 

Racine  : 

Ce  triomplie  heureux  qui  s'en  va  devenir 

L'éternel  entrelien  des  siècles  à  venir.      (Iphigénie,  v.  387.) 

Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler.     (Id.,  v.  1024.) 

Bussy-Rabulin  :  «  Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime  ;   cela  s'en   va   sans 
dire.  »  (A  M"''  de  Sévigné,  5  janvier  1678.) 

4.  Frapper  a...  en  lalin  contingere,  tangire.  —  Lustre,  espace  de  cinq 
ans  chez  les  Romains.  Boileau  n'avait  encore  que  trente-huit  ans. 

5.  E.mbarras  illustre,  qui  met  en  lumière,  qiv  fait  de  l'éclat.  — 
Belle  alliance  de  mots,  qui  rappelle  le  splendide  mendax  d'Horace,  {Od,, 
III,  VIII,  2G.) 

6.  PiNCHÊNE  était  le  neveu  de  Voiture.  (Boileau.)  Il  fit  imprimer  en 
1670  un  volume  in-4*  contenant  ses  poésies  héroïques  «  où  se  voyenl  les 
éloges  du  roi,  des  princes  et  princesses  et  de  toute  la  cour,  «  C'est,  dit-il, 
ce  qu'il  a  cru  pouvoir  faire  de  plus  recommandable  pour  l'honneur  de  son 
siècle. 

7.  Vieux  lion.  Allusion  à  la  fable  du  Lion  devenu  vieux.  (Phèdre,  1, 
IX.  •—  La  Footaine,  III,  xiv,  1668.) 


Ainsi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins*  sont  passés;  20 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
El  laisse  aux  froids  rimours  une  libre  carrière, 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis, 
Aies  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  l'erreur  que  je  fuis  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime*.        25 
Je  songe  à  me  connaître,  et  me  cherche  en  moi-môme'. 
C'est  là  l'unique  étude  oij*  je  veux  m'allachcr. 
Que,  l'astrolabe  '  en  main,  un  autre  aille  clicrcher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 
Si  Saturne  •  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ;  30 

Que  Rohaull'  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 
Ou  que  Dernier*  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide*  : 

1.  Chagrins,  humeur  inquiète  et  difficile,  sorte  de  délicatesse  gron- 
deuse que  rien  ne  peut  satisfaire. 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

(lUciNK,  Phèdre,  v.  1111.) 

«  S'il  faut  que  cela  soit,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  cha- 

?rin  délicat  de  certaines  gens.   »   (Molière,   Préface  de  la  Critique  de 
Ecole  des  femmes.) 

2.  J'aime.  —  Horace  : 

Quid  verum  atque  decens  euro  et  rogo,  et  omnis  in  hoc  sum. 

{£•?.,  1. 1, 11.) 

3.  Moi-même.  «  Boileau  citait  souvent  ce  dernier  vers  comme  sa  de- 
Tise,  comme  s'il  eût  voulu  indiquer  à  la  postérité  le  secret  de  sa  gloire, 
qui  est,  en  elfet,  de  s'être  cherché  le  premier  parmi  tous  les  poètes  de 
son  temps  et  de  s'être  connu.  »  (Nisard.) 

4.  Ou,  pour  à  laquelle.  —  Voy.  p.  97,  n.  4. 

5.  L'astrolabe,  instrument  qui  sert  à  mesurer  ou  à  prendre  la  hauteur 
des  astres  (àatirip,  astre  ;  XajiSàvttv,  prendre).  —  On  a  remarqué  avec  rai- 
son que  l'astrolabe  ne  sert  point  à  découvrir  si  le  soleil  est  fixe  ou  non. 
M"»  de  La  Sablière  disait  que  Boileau  avait  parlé  de  cet  instrument  sans 
le  connaître. 

6.  Saturne,  l'une  des  planètes  les  plus  éloignées  de  la  terre.  —  Pa- 
rallaxeefil  ordinairement  féminin.  La  parallaxe  est  la  différence  entre  le 
lieu  véritable  et  le  lieu  apparent  d'un  astre  qu'on  observe  (uap«>,XàÇt;, 
itaçaX).fcffffo>,  je  change).  Le  lieu  véritable  est  le  vrai  point  du  firmament 
où  l'astre  serait  vu  si  l'on  était  au  centre  de  la  terre  ;  le  lieu  apparent  est 
le  point  du  firmament  où  l'astre  parait  à  ceux  qui  sont  sur  la  surface  de 
la  terre. 

7.  RoHAULT  (Jacques],  né  en  1620,  mort  en  1675.  C'est  le  premier  pro- 
fesseur de  physique  qui  ait  réuni  l'observation  et  l'expérience  au  raison- 
nement. On  lui  doit  un  Traité  de  physique,  1674. 

8.  Bernier,  «  célèbre  voyageur  qui  a  composé  un  Abrégé  de  la  phi- 
losophie de  Gassendi.  »  (Boileau.)  Né  en  1625,  il  mourut  en  1688.  Il  « 
laissé  aussi  une  relation  de  Voyages. 

9.  Vide.  Selon  certains  philosophes,  chaque  partie  de  l'espace  ou  de 
l'étendue  est  entièrement  remplie  de  matière.  Suivant  les  autres,  il  y  a 
des  espaces  privés  de  toute  matière.  De  là,  la  théorie  du  plein  absolu, 
soutenue  par  les  cartésiens,  et  celle  du  vide,  soutenue  par  les  gasseadistes. 
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Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons*, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif*  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage,  .. - 

Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos ^  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  *  doit  chercher  en  nous.  40 

Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
El  malade  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  **  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre,  45 

Cherche  parmi  ^  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter. 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter'. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  oii  naît  l'aurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore.  50 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  Nouveau  Monde? 
Le  bonheur,  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde  8, 

1.  Courons.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  115,  n.  1. 

2.  Esquif.  Ce  mot  vient  du  gothique  skip,  canot,  barque.  —  Aviron, 
vient  du  verbe  virer,  tourner,  faire  tourner. 

3.  Repos  d'esprit.  Grand  objet  des  recherches  de  la  philosophie  an- 
cienne. Sénèque  a  composé  un  traité  sur  la  Paix  du  sage  :  De  tranquil- 
litate  sapientis. 

4.  Se.  Sur  la  place  de  ce  pronom,  voy.  p.  22,  note  3. 

5.  Galope.  Vers  imité  de  deux  vers  d'Horace  : 

Post  equitein  sedet  atia  cura.         (Od.,  II,  i,  40.) 
Cornes  atra  premil  scquiturque  fugacem.      {Sat.,  I,  vu,  89.) 
• —  M"'  de  Sévigné  emploie  souvent  cette  expression,  en  parlant  de  sa 
plume  :  «  Il  serait  à  souhaiter  que  ma  pauvre  plume,  galopant  comme 
elle  fait,  galopât  au  moins  sur  le  bon  pied.  »  (T.  V,  552.) 

6.  Parmi,  au  milieu  de.  Racine  :  par  (per),  et  mi,  (médium).  Celle 
préposition  s'emploie  donc  légilimement  partout  où  U  s  agit  d'exprimer 
par  le  milieu  : 

Il  conrt  parmi  le  monde  nn  livre  abominable.       (Mol.,  Mis.,  V,  u) 
Ce  m'est  quelque  plaisir  parmi  tant  de  tristesse. 

(Id.,  Ec.  des  Femiyies,  IV,  vu.) 
Parmi  les  déplaisirs  où  son  âme  se  noie, 
U  s'élève  en  la  mienne  une  secrète  joie. 

(Racine,  Andromaque,  I,  l.) 

«  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres?  »  (Molière,  Don  Juan,  III, 
II.)  —  «  Parmi  cette  envie  de  dire  toujours  tout  ce  qui  peut  plaire,  il  y 
a  bien  de  l'esprit  et  de  la  dignité.  »  (M""  de  Sévigné,  t.  VI,  287.) 

7.  S'ÉVITER.  «  Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  diver- 
tir le  roi,  el  l'empêchent  de  penser  à  lui.  Car  il  est  malheureux,  tout  roi 
qu'il  est,  s'il  y  pense.  »  (Pascal.) 

8.  Onde,  Imité  d'Horace  : 

Navibus  atque 
Qoadrigis  petimus  bene  vivere.      (Ep.,  I,  zi,  28.) 
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Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Gusco  •  : 

On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  '. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  ciiose. 

Mais,  sans  cesse  ignorants*  de  nos  propres  besoins 

Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins         60 

«  Oh  I  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire, 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ^  I 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence,  6o 

D'un  superbe  convoi  plaindrait*  peu  la  dépense I  » 
Disait,  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis*^ 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée.  70 

1.  Coco,  «  fruit  de  l'arbre  appelé  cocotier,  espèce  de  palmier  plus  grand 
et  plus  gros  que  les  autres.  Le  coco  est  une  noix  de  bon  goût  et  fort  saine, 
qui  ne  charge  point  l'estomac,  quelque  quantité  qu'on  en  mange.  Les 
climats  où  croissent  les  cocotiers  sont  l'Afrique,  l'Arabie  et  l'Amérique.  » 
(Trévoux.) 

2.  Cusco,  «  capitale  du  Pérou.  »  ('Boileau.)  —  Aujourd'hui  la  capitale  du 
Pérou  est  Lima;  sous  les  Incas,  c  était  Cusco. 

3.  PoTOSE.  Le  mont  (Cerro)  de  Potosi  dans  la  Bolivie,  célèbre  par  ses 
mines  d'argent  exploitées  depuis  le  quinzième  siècle  et  toujours  iné- 
puisables, s'élève  à  une  hauteur  de  4,888  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine.  Plus  de  5,000  ouvertures  sont  percées  dans  la  montagne  et 
plus  de  2,000  mineurs  sont  employés  à  l'exploitation.  —  Veines.  Celle 
expression  métaphorique  existe  aussi  en  latin  : 

Hœc  eadem  argenti  rivos  œriscjue  metalla 

Ostendit  venis,  atqua  auro  pluriina  fluxit.    (Virg.,  Géorg.,  11,  165.) 

4.  Ignorants  de.  Tournure  latine,  inscius  rei.  Elle  est  admise  en  fran- 
çais, où  l'on  dit  aussi,  n'ignorer  de  rien.  «  Ce  sont  gens  de  difficultés 
fies  avocats),  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience.  »  (Mol. 
Alal.  imaginaire,  I,  ix.)  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'au  dix-septième 
siècle,  la  règle  concernant  le  participe  présent  n'était  pas  aussi  absolue 
qu'aujourd'hui.  Souvent  ce  participe  s'accordait,  comme  l'adjectif  verbal, 
avec  le  substantif.  —  Racine  : 

Les  morts  se  ranimants  à  la  voix  d'Elisée.      {Athalie^  ï,  i.) 

Nos  cbofs  et  nos  soldats  brûlojits  d'impatience.    {Alexandre,  I,  i.) 

Eq  ces  sombres  regards  errants  à  l'aventure.  {Britannicus,  v.  380.) 

Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 

[Andromaque,  v.  1329.) 

5.  Deuil.  Imité  de  Perse.  (Sat.  ii,  9.) 

6.  Plaindrait.  Terme  du  style  familier  dans  le  sens  de  regretter. 

J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ôte. 

(Cor.n;.,  Uor.,  II,  m.) 

—  Racine  :  «  Je  suis  si  peu  inquiété  du  temps  que  j'ai  employé  pour 
ee  dessein  que  je  n'y  aurais  pas  plaint  encore  quinze  autres  jours.  » 
(Lettres,  t.  VI,  406.) 

7.  Commis,  employé  des  finances.  Voyez  pngo  90.  note  8. 
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La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  *  : 

Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  heureux*? 

Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 

Déjà,  nouveau  seigneur,  il  vante  sa  noblesse. 

Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin,  75 

Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin*. 

En  mille  vains  projets  à  toule  heure  il  s'égare  ; 

Le  voilà  fou.  superbe,  impertinent,  bizarre, 

Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux'. 

Il  vivrait  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux,  80 

Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  *  origine, 

Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile'  :        85 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile; 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat'  ; 
L'arg»*nt  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat'. 
a  Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme*  ? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  âme  :  90 

Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualilcs, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne?  » 


1.  Catarrheux.  Les  anciennes  éditions  portent  caterrheux,  mot 
vieilli. 

2.  VÉLIN.  Titre  de  noblesse,  comme  on  dit  «  ses  parchemins.  »  —  Vélin, 
peau  de  veau  préparée.  (De  l'ancien  français  vè'el,yeaa  :  vitellus  en  laLin.) 

3.  Ennuyeux.  C'est  le  sibi  gravis  des  Latins.  —  Voy.  la  même  pensée 
exprimée  dans  Massillon  :  «  Vos  passions  ayant  essayé  de  tout  ol  tout 
usé,  il  ne  reste  plus  qu'à  vous  dévorer  vous-mêmes.  Vos  bizarreries  de- 
viennent l'unique  ressource  de  votre  euuui  et  de  votre  satiété...  Quel 
nuage  éternel  sur  l'humeur!  quel  fonds  de  chagrin  et  de  caprice!  {Serm., 
3»  dim.  de  Carême,  3»  part.) 

4.  Vraie  origine.  Il  est  à  remarquer  ici  qu'au  dix-septième  siècle  on 
plaçait  très  souvent  ainsi,  en  prose  et  en  vers,  l'adjectif  vrai.  Aujour- 
d'hui nous  craignons  davantage  l'hiatus. 

5.  Stérile.  —  Horace  : 

0  cives,  eives,  quœrenda  pecunia  primnm  est  : 
Virtus  post  nummos.         {Èp.,  I  ,i,  53.) 

6.  Scélérat.  «  La  conscience,  l'honneur,  la  chasteté,  l'amour  et  l'estime 
des  hommes  sont  à  prix  d'argent.  Celui  qui  est  riche  et  libéral  possède 
tout,  n  (Vauvenargues.) 

7.  Magistrat.  Allusion  à  la  vénalité  des  charges  de  judicature.  Je  lis 
dans  Saint-Snnon  (chap.  clxx,  t.  XXVII,  éd.  Delloye),  qu'une  charge  de 
presidenl  a  moiiicr  au  parlement  de  Paris  se  vendait,  sous  Louis  XIV, 
«  750,000  livres,  sans  compter  20,000  livres  de  pol-dc-vin.  » 

8.  Infamc,.  Juvénal  : 

VJuid  enim  salrig  iofamia  Dumaiisl    (Sat.  t.  il.) 
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C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne*. 

Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir*,  95 

Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 

J'estime  autant  Patru',  même  dans  l'indigence. 

Qu'un  commis  engraissé*  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  '  insensé 

Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé,  100 

Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre I 

De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre'; 

Mais  je  tiens'  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 

La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 

Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ?  105 

Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa  pour  rouler'  et  pour  vivre, 

1 .  Raisonne.  «  A  force  de  faire  de  nouveaux  contrats  ou  de  sentir  son 
argent  grossir  dans  ses  coffres,  on  se  croit  enfin  une  bonne  tête  et  presque 
capable  de  gouverner.  »  ^La  Bruyère.) 

2.  DÉCEVOIR,  du  latin  aecipere.  Terme  un  peu  suranné,  d'où  l'on  avait 
fait  le  substantif,  inusité  aujourd'hui,  décevance,  et  l'adjectif  non  moins 
vieilli,  déceptif. 

Ce  présent  déceptif  a  bu  toute  leur  force.      (Corn.,  Méd.,  IV,  i.) 
—  Les  participes  décevant  et  déçu  sont  restés  dans  le  style  noble  et  sou- 
tenu. 

Ai-je  pu  résister  au  charme  décevant  ? 

(Racins,  Bérénice,  v.  623.) 

Madame,  je  vois  bien  que  votu  êtes  déçue,       {Bérénice,  861.) 

3.  Patru,  voy.  p.  19,  note  5. 

4.  Engraissé,  etc.  —  Voltaire  : 

J'estime  plus  un  vertueux  soldat 

Qu'un  important  que  sa  lâche  industrie 

Engraisse  en  pais  du  sang  de  la  patrie.    (Nanine,  III,  Tl.) 

5.  Sage.  «  Cratès,  philosophe  cynique.  »  (Boileau.) 

6.  Equilibre.  —  Horace  : 

Sunt  certi  deniyie  fines 
Quos  ultra  citraque  neq'iit  consistere  rectum.    (Sat.,  I,  i,  108.) 

7.  Je  tiens  que,  je  pense  quC;  je  juge  que  {pro  certo  habeo  ou  teneo)- 

Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable.    (Mol.,  Amph.,  Prol,^ 
Home  tient  maintenant  sa  victoire  assurée. 

(Racine,  Mithridate,  v.  1460.) 
Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 

{Andromaque,  12C0.) 
«  Plusieurs   savants  tiennent  que  ce  roi  est  le  même  que   Darius.  > 
(Préface  à'Esther.) 

8.  HouLER.  Subsister  (vitam  volvere),  passer  sa  vie  et  se  soutenir  dans 
le  monde,  et,  comme  on  dit  en  style  familier,  avoir  un  fonds  de  roule- 
ment. Ce  môme  verbe  est  souvent  employé  avec  le  sens  de  «  courir  le 
monde,  errer  et  voyager  çà  et  là.  »  —  «  Et  en  toutes  les  neuf  années  sui- 
vantes, je  ne  fis  autre  chose  que  rouler  çà  et  là  dans  le  monde,  tâchant 
d'y  être  spectateur  plutôt  qu'acteur...  n  (Descartes,  Disc,  de  la  méthode, 
m»  partie.)  ^  k  ,  , 

8. 
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Un  revenu  léger*,  et  son  exemple  à  suivre.  110 

Mais  bientôt,  amoureux^  d'un  plus  noble  métier, 

Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier, 

Pouvant  cliarger  mon  bras  d'une  utile  liasse,  il 

J'allais  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse.  ^ 

La  famille  en  pâlit  ^,  et  vit  en  frémissant  115 

Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant. 

On  vil  avec  horreur  une  muse  effrénée  - 

Dormir  chez  un  grefiier  la  grasse  matinée.  *^ 

Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer. 

Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer;  120 

Et  surtout,  redoutant  la  basse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  élude*. 

Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 

Qui^  l'eût  cru,  que  ]»our  moi  le  sort  dût  se  fléchir? 

Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite,  125 

Toujours  prêle  à  courir  au-devant  du  mérite, 

Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 

Et  d'abord^  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue "^  ni  l'envie,  à  mon  bonheur  contraires, 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires,  130 

Ne  purent  dans  leur  course  *  arrêter  ses  bienfaits. 

1.  LÉGER.  «  Euviron  douze  mille  écus  de  patrimoine,  dont  notre  auteur 
mit  environ  le  tiers  à  fonds  perdu  sur  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  qui  lui  fit 
une  renie  de  quinze  cents  livres  pendant  sa  vie.  Mais  son  bien  s'augmenta 
considérablement  dans  la  suite  par  des  successions  et  des  pensions  que 
le  roi  lui  donna.  »  (Note  de  l'édition  de  Saint-Marc.)  Voy.  plus  haut,  Vie 
de  Boileau,  page  xiii. 

2.  Amoureux,  Voyez  page  140,  note  2.  —  Fils,  etc.  Enumération  qui 
rappelle  celle-ci  : 

Moi,  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres! 

(Rac,  Brit.,  I,  II,  1669.) 

3.  Pâlit.  —  Racine  : 

Déjà  Priam  pâlit,  déjà  Troie  en  alarmes,  etc.    [Iphig.,  V,  ii,  1674.) 
La  Judée  en  pâlit  (de  l'approche  do  Titus).     {Bérénice,  a.  L  s.  i.) 
Achille  aura  pour  elle  impunément /jd/t.    [Jphigénie,  V.  1108.) 

4,.  Etude.  Ce  mot  (comme  studium  en  latin)  exprime  ici,  tout  ensemble, 
le  soin,  le  goût  cl  même  la  passion,  s'appliquant  à  une  chose. 

5.  Qui  l'eut  cru.  Les  poètes  emploient  ici  l'  euphonique  au  lieu  do  : 
Qui  eût  cru  cela  que,  etc. 

Qui  l'eût  cric  nn'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 

Présenterait  d  abord  Pylade  aux  yeux  d'Oresto?    (Rac,  And.,  I,  ;,) 

6.  D'abord,  aussitôt,  sans  me  faire  attendre.  Voy.  page  5,  note  4. 
—  Enfla,  Corneille  : 

Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leur»  provinces.    (Cinna,  A.  U,  s.  i.) 

7.  Brigue,  parti  formé  dans  un  but  d'ambition,  ou  avec  dessein  d« 
uire. 

8.  CouRsc  exprime  ici  la  rapidité  de  ces  bienfaits. 
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C'en  est  trop  ;  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits*. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  Fortune  me  joue  ; 
On  me  verra  dormir  au  branle  *  de  sa  roue. 

Si  quelque  soin^  encore  agile  mon  repos,  135 

C'est  i'ardeur*  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  ^. 
La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille  ; 
Me  dit  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter.  140 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 
Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur. 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère,  145 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi, 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 

1.  Souhaits.  —  Horace  : 

Doc  erat  in  votis 

Auctius  atqne 
Dî  melius  fecere.  Bene  est^  nihil  ampliug  oro.    {Sat,,  II,  vi,  1-3.) 

3.  Branle.  —  Corneille  : 

Ainsi  de  notre  esi)oir  la  fortune  se  joue; 

Tout  s'élève  ou  s'abaisse  au  branle  de  sa  roue.  {Illus.  com.,  a.  V.,  8.  v.) 

Au  figuré,  ce  mot  signifie  le  commencement,  la  première  impulsion  d'une 
entreprise  :  «  Les  importantes  négociations  qui  sous  son  règne  ont  donné 
le  branle   à  toute  l'Europe.   »  (Racine,   Disc,  académique,  t.  IV,  364.) 

3.  Soin,  souci  (cura).  —  «  Je  dors  ici  dix  heures  toutes  les  nuits,  et 
sans  que  jamais  aucun  soin  me  réveille.  »  (Descartes,  Lettre  à  Balzac, 
29  mars  1631.)  —  La  vigilance  de  celle  princesse  ne  calme  pas  les  soins 
qui  la  travaillent.  »  (Bossuet,  Or.  fun.  du  prince  de  Coudé.) 

J'ai,  comme  Bajazet,  mon  chagrin  et  mes  soins. 

(Racine,  Bajazet,  v.  1063.) 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soins. 

(Andromaque,  a.  I,  s.  2.  \ 

4.  Ardeur  s'emploie  souvent  avec  le  sens  de  désir  ardent,  impétueux  : 

Tout  ce  que  peut  lo  monde  offrir  d  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appaSj  do  biens  et  de  gvan. leurs. 

(Corn.,  la  Suiv.,  IV,  vu.) 

«  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'entrer  dans  votre  alliance.  » 
Mol.,  Pourc,  III,  ix.) 

Que  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressée? 

(Racine,  Alexandre,  v.  305.) 
Choisi  pour  mettre  un  frein  à  tes  jeunes  ardeurs. 

{Britanntcus,  818.) 

5.  Tirant  par  l'oreille.  «  Ce  tirement  d'oreille  est  bien  tiré  et  bien 
bas.  »  (Pradon.)  —  C'est  par  ce  mélange  de  style  noble  et  de  style  fami- 
lier que  l'épitre  conserve  le  ton  qui  lui  est  propre,  et  qui  ne  doit  être  ni 
bas  ni  emphatique.  L'expression  a,  du  reste,  été  suggérée  par  Virgile  : 

Cam  canorem  reges  et  preelia,  Cynthius  aurem 
Vellit  et  admonuit.  (Egl.  tx,  3.) 
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ÉPITRE  VI 

A  M.  DE  LAJMOIGNON,  AVOCAT  GÉNÉRAL 
(1677) 

LES    PLAISIRS   DBS   CHAMPS 

L'auteur  oppose  ici  le  doux  loisir  des  champs  aux  en- 
nuyeuses fatigues  de  la  ville.  C'est  un  sujet  que  les  anciens 
ont  souvent  traité,  et  qu'Horace  n'a  pas  oublié  dans  la  sixième 
satire  du  livre  II®  et  dans  la  seizième  épître  du  livre  I^*".  La 
description  du  village  que  le  poète  habite  et  des  plaisirs 
qu'il  y  goûle  forme  contraste  avec  le  récit  des  inquiétudes 
qui  viennent  foudre  sur  lui  dès  qu'il  retourne  à  Paris.  Là  il 
n'est  question  que  de  jalousies  et  de  médisances.  Au  milieu 
de  ces  bruits,  la  muse  eilarouchée  reste  stérile  et  silencieuse. 
Elle  redemande  les  prés,  les  eaux,  les  bois.  En  terminant, 
Boileau  promet  à  M.  de  Lamoignon  d'aller  le  visiter  à  Bàville, 
dès  que  «  Cérès  aura  fait  place  à  Pomone  et  à  Bacchus.  »  — 
Cette  épître  est  de  1677.  L'auteur  avait  quarante  et  un  ans. 

Oui,  Lamoignon*,  je  fuis  les  chagrins*  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  relient  veux-tu  voir  le  tableau'  ? 
C'est  UQ  petit  village*,  ou  plutôt  un  hameau^ 
Bàli  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines,  5 

D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 

1.  Lamoignon.  Chréliea-François  de  Lamoignon,  depuis  présiiîent  à 
mortier,  élail  Qls  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris.  Le  célèbre  Maleslierbes  fut  son  petit-ûls.  Né  en  16 ii,  il 
mourut  en  1709.  Il  réunissait  chez  lui  tout  ce  q-ie  la  France  avait  d'hom- 
mes distingués  dans  tous  les  genres. 

2.  Chagrins,  synonyme  d'ennuis,  en  latin  txdia.  Ce  mot  est  souvent 
pris  dans  cette  acception  : 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre. 

(Mol.,  Mis.,  l,  t.) 

>«  Quelques-uns  pensent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  peuvent  aller  jus- 
qu'à 1,800  vers,  sans  laisser  un  chagrin  capable  de  faire  oublier  les  plus 
belles  choses...  J'en  ai  donné  pour  l'ordinaire  2,000  sans  avoir  sujet  de 
me  plaindre  que  mon  auditoire  ail  montré  trop  de  chagrin  pour  cette 
longueur,  n  (Corn.,  Discours  sur  la  trag.,  I.)  «  S'il  faut  que  cela  soit,  ce 
sera  seulement  pour  venger  le  public  du  chagrin  délicat  de  certaines 
gens.  »  (Mol.,  Crit.  de  L'Ec.  des  F.,  Préf.)VoY.  p.  141,  n.  1. 

3.  Tableau.  —  Horace  : 

Scribetur  tibi  forma  loquaciter  et  sitns  agri.    (Ep.,  I,  xvi,  4.) 

4.  Village.  «  Hautile  (llaute-lsle],  petite  seigneurie  prôs  la  Roche- 
Ouyon,  appartenant  à  mon  neveu,  Villustre  M.  Dongois,  greffier  en  chef 
du  Parlement.  »  (Boileau.)  —  Du  côté  de  Mantes  (Seine-et-Oise). 

5.  Hamiau.  —  Ce  mot  vient  de  l'anglo-saxon  hatn,  demeure. 
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La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flol  vient  laver, 

Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 

Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 

D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières.  10 

Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés, 

Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  ^ 

Le  village  au-dessus  forme  un  ampliilhéâtre'. 

L'iiabitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 

Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément,  15 

Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 

La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 

Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord'. 

Et  le  mont  la  défend*  des  outrages^  du  nord.  20 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  Aie. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main',  errant  dans  les  prairies,         25 


1.  Insultés.  —  Ovide  : 

Nux  ego  juncta  vi«e,  cum  sim  sine  crimine  vitœ, 
A  populo  saxis  prœtereiinte  petor.  {De  nuce.) 

2.  Amphithéâtre.  Un  amphithéâtre  est  une  rangée  de  gradins  super- 
posés et  construits  sur  un  plan  semi-circulaire,  qui  entourent  un  théâtre 
(àjjiipi  autour,  SéaTpov,  théâtre).  —  Par  extension,  ce  mot  s'applique  à 
tout  ce  qui  s'élève  par  degrés,  et  offre  un  aspect  semblable  à  celui  d'un 
véritable  amphithéâtre. 

3.  D'abord,  aussitôt  :  Ubi  primum  ortus  est.  —  Horace  : 

Continiii  montes,  nisi  dissocieotur  opaca 

Vallo,  sod  ut  veaiens  dextrum  latus  adspiciat  sol.     [Ep.y  \,  xti,  6.) 

.4.  DÉFEND.  —  Virgile  : 

Dum  teneras  defendo  a  frigore  myrtos.    (Egl.  vu,  «.) 
Heu!  maie  tum  mites  dcfendet  pampinus  uvas!    {Géorg.,  I,  H8.) 

5.  Outrages.  C'est  l'expression  latine  injuria,  inclemeniia,  appliquée 
lux  éléments.  Racine  : 

Mon  front,  déjjouillé  d'un  si  noble  avantage 

Du  Temps,  qui  l'a  flétri,  laisse  voir  tout  l'outrage. 

[Mithridate,  v,  1044.) 
Souffrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  Voutrage.    [Bérénice,  971.) 

—  La  racine  de  ce  mot  est  le  latin  ultra  qui  a  donné  outre,  outrer,  ou- 
trance, etc.  Il  signifie  «  excès  et  violence.  »  Dans  l'ancien  français,  on 
disait  quelquefois  oltrage.  Quesnes  de  Béthune  (douzième  siècle)  l'em- 
ploie avec  le  sens  de  «  hardiesse  indiscrète  dans  la  passion  :  » 

Et  se  (si)  je  sui  outrageus  (exces^Jif)  del  rover  (en  demandant) 
Ne  s'en  doit  pas  madame  à  moi  irer  (s'irriter). 
Mais  vers  amors  qui  me  font  dire  oltrage  ^ paroles  trop  hardies). 

(Bartsch,  Chrest.,  p.  237.) 

6.  Un    livre.    «    Boileau   lisait  alors   les  Essais   de    Montaigne.    » 

(Cu.   LOUANDRK.) 
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J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  chercliant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi*, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 
Quelquefois,  aux  appas*  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  ;  30 

Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table,  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain',  33 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne, 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux^l 
Que,  pour  jamais  *  foulant  vos  prés  délicieux,  40 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 
Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  "^  I 
Mais  à  peine  du  sein  de  vos  vallons  chéris 

1.  CoNSTRui.  Sur  la  suppression  de  Vs  final,  voyez  p.  66,  n.  4. 

2.  Aux  APPAS.  Ancienne  orthographe  du  mot,  employé  en  ce  sens.  «- 
Molière  : 

Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  lin  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas.  (F.  sav.,  V,  i.J 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas...    {Ec.  des  Femmes,  I,  i.) 

Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  appas. 

Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  ot  des  soldats. 

(Dritaiinicus,  a.  IV,  s.  i.) 
Je  reconnais  Yappas  dont  il  m'avait  séduite.    (Bajazet,  v.  1270.) 
Ce  mot  s'écrivait  primitivement  appast  et  au  pluriel  appasts  et  appas. 
De  là  vient  qu'il  a  gardé  quelquefois  Ys  au  singulier,  et  quelquefois  l'a 
rejeté  pour  conserver  le  t;  ds  là  vient  aussi   qu'on  l'a  écrit   au  plurieî 
appas,  ou  appâts. 

3.  Du  Broussain  (ou  Broussin).  «  C'était  un  comte  fort  habile  dan; 
l'art  de  la  bonne  chère.  Lorsque  Boilcau  faisait  la  satire  III,  du  Broussic 
lui  disait  :  «  Ecrivez  plutôt  contre  les  hypocrites,  vous  aurez  pour  vous 
»  les  honnêtes  gens  ;  mais  pour  la  bonne  chère,  croyez-moi,  ne  badinez 
»  point  là-dessus.  »  Boileau  donna  uujour  un  diner  où  se  trouvait  du 
Broussin,  et  dont  celui-ci  fut  fort  content  :  «  Vous  pouvez  vous  vanter, 
u  dil-il  au  poète,  de  nous  avoir  donné  un  diner  sans  faute.   »  (Daunou.) 

4.  Bergeuat,  «  fameux  traiteur.  »  (Boileau.) 

5.  CiEux.  —  Horace  : 

G  rus!  quando  ego  te  adspiciam?  Quandomie  licebit 
Nnnc  veleriim  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis 
Ducero  sollicitœ  jucunda  oblivia  vitœ?        (Sat.,  IL  vi,  60.) 

6.  Pour  jamais,  synonyme  de  à  jamais,  pour  toujours.  —  Cette  expres- 
sion est  formée,  comme  on  sait,  do  jam  magis.  Pour  prendre  le  sens  du 
latin  nunquam  {non  unquam,  non  jamais)  elle  a  besoin  de  s'unir  à  une 
négation,  exprimée  ou  sous-entendue.  —  Racine  : 

Au  lieu  de  l'enlever,  h\yQz-\&  pour  jamais.    {Andromaque,  v.  752.) 
Je  n'écoute  plus  rien,  et  pour  jamais  adieu.      (Bérénice,  1110.) 

7.  Tout  le  monde.  —  Horace  : 

Oblitusqne  meomm  obUvisceodas  et  illis  (L.  I.  Ep.  n.  %.) 
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Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 

Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage  ^    45 

Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage', 

Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter, 

Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter. 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables; 

L'un  demeure  au  Marais',  et  l'autre  aux  Incurables.        50 

Je  reçois  vingt  avis  qui  rae  glacent  d'effroi  : 

«  Hier*,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roi,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

—  Contre  vos  derniers''  vers  on  est  fort  en  courroux,      55 
Pradon  *  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 

Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 

1.  Au  PASSAGE.  Horace  : 

Aliéna  negotia  centum 
Per  caput  et  circa  saliunt  latus.    (Sat.,  II,  n,  8S.) 

2.  Parentage.  Ce  mot  est  ancien  dans  la  langue  avec  le  sens  de  pa- 
renté, extraction.  «  Il  a  vieilli,  dit  Ménage,  dans  ses  Observations  sur 
Malherbe,  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  beau,  et  il  est  plus  poétique  que  ce- 
lui de  parenté.  »  —  Corneille  l'a  employé  : 

Là,  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage.    (D.  Sanche,  V,  th.) 

Si  nommer  en  son  parentage 

Une  longue  suite  d'aïeux 

Est  réputé  grand  avantage...    (Malherbe,  Od.   IT.) 

Dès  que  tu  fus  par  ton  haut  parentage, 

Fort  jeune  d'ans,  au  temple  présentée... 

(Jehan  Molinet,  1351.) 

«  II  est  moult  gentilhomme  et  je  suis  ung  povrc  chevalier  de  bas  paren- 
tage... »  (Lancelot  du  Lac,  t.  IL) 

3.  Marais...  Incurables.  Le  Marais  est  un  quartier  de  la  partie  orien- 
tale de  Paris.  Les  Incurables,  hôpital  fondé  en  1637,  rue  de  Sèvres,  au 
sud-ouest.  —  Ce  trait,  sauf  les  noms,  est  emprunté  d'Horace  : 

Cubât  hic  in  colle  Qiiirini; 
Hic  extremo  in  Aventino,  visendus  uterque.    {Ep.,  II,  ii,  68.'» 

4.  Hier.  Ce  mol  est  ici  de  deux  syllabes,  et  dans  avant-hier  (huit  vers 
plus  loin)  il  n'en  forme  qu'une.  Cela  vient  de  ce  que  dans  l'ancienne  poé- 
sie française  hier  était  indifféremment  d'une  ou  de  deux  syllabes,  et  le 
plus  souvent  d'une  seule.  Formé  de  l'adverbe  latin  heri,  il  se  prononçait 
her.  Dans  hier,  comme  dans  les  substantifs  en  ter,  Vi  ne  se  prononçait 
pas.  On  disait  :  un  sangler,  un  boucler,  de  même  qu'un  rocher,  un  verger, 
quoiqu'on  écrivît  sanglier,  bouclier,  rochier,  vergier.  L'usage,  dans  la 
suite,  a  changé  l'orthographe  et  la  prononciation  de  certains  de  ces  mots 
qui,  dans  l'origine,  s'écrivaient  et  se  prononçaient  do  même.  On  trouve 
dans  Molière  sanglier,  ouvrier,  en  deux  syllabes  [l'Etourdi,  II,  i;  — 
Princ.  d'EL,  I,  ii),  et  hier  en  une  seule,  ainsi  que  dans  La  Fontaine  : 

nier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière.    (Mol.,  Mis,,  III,  v.) 
Le  marchand  repartit  :  Hier  au  soir  sur  la  brune.    (La  Font.,  IX,  i.) 

5.  Derniers  vers.  Il  s'agit  de  l'Epître  VII  (à  Racine),  composée  quel- 
ques mois  avant  celle-ci. 

6.  Pradon.  La  Préface  de  la  Phèdre  de  Pradon  (1617).  Sur  Pradon, 
Toy.  p.  62,  note  7. 
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Autour  d'un  caudcbec*  j'en  ai  lu  la  préface. 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna* 

Le  bruit  court  qu'avant-liier  on  vous  assassina  ;  60 

Un  écrit  scandaleux'  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'un  pasquin^  qu'on  a  fait,  au  Louvre*  on  vous  soupçonne. 

—  Moi?  —  Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal  ^.  » 
Douze  ans*  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 

Qu'un  "^  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume,        65 

Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 

Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours, 

Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade,  70 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi^; 

Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour*  et  la  ville  : 

«  Non  ;  à  d'autres,  dit-il;  on  connaît  votre  style. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté?       75 

—  Us  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité; 
Peut-on  m'attribuer  ces  sotlises  étranges? 

—  Ahl  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges.» 
Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 

Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé,  80 

Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  Muses  ^®. 

1.  Caudebeg,  «  sorte  de  chapeaux  de  laine,  qui  se  font  à  Caudebec,  en 
Normandie.  »  (Boileau.)  —  Caudebec  est  aujourd'hui  dans  la  Seine-Iafé- 
rieure  ;  c'est  l'ancienne  capitale  du  pays  de  Gaux.  On  cite  souvent  ce 
vers  comme  exemple  de  métonymie. 

2.  Scandaleux.  Un  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers,  attribué  à  Boileau 
et  à  Racine.  Il  était  parodié  sur  celui  que  M""*  Deshoulières  avait  fait 
contre  la  Phèdre  de  Racine. 

3.  Pasquin.  Pasquin  se  dit  d'une  satire  courte  et  plaisante.  On  dit 
aujourd'hui  pasquinade,  et  on  réserve  le  nom  de  pasquin  à  l'auteur 
de  la  pasquinade.  Voici  l'origine  de  ce  mot  :  Il  y  a,  à  Rome,  dans  un 
coin  du  palais  des  Ursins,  une  statue  tronquée  et  mutilée  où  l'on  at- 
tache des  satires  et  des  railleries.  On  donne  le  nom  de  pasquin  à  la 
statue. 

4.  Au  Louvre.  Voyez  page  25,  note  2. 

5.  Palais-Royal.  «  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans 
le  jardin  de  ce  palais.  »  (Boileau.) 

6.  Douze  ans,  etc.,  depuis  1666,  époque  de  la  1"  édition  des  Satires. 

7.  Que.  Sur  cette  locution,  voy.  p.  14,  û.  4. 

8.  Moi.  «  Dans  les  éditions  contrefaites  des  Œuvres  de  M.  Despréaux, 
les  libraires  ont  inséré  quantité  de  méchantes  satires  dont  il  n'est  point 
l'auteur,  et  qui  sont  indignes  de  lui.  Telles  sont  les  satires  contre  le 
mariage,  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques,  contre  les  directeurs,  contre 
les  abbés,  et  plusieurs  autres  pièces  de  la  même  force.  »  (Brossette.) 

9.  La  cour  et  la  ville.  Sur  cette  expression,  voy.  page  13,  note  2. 

10.  Muses.  —  Horace  : 

I  nunc,  et  versai  tecam  moditare  canoroal    {Bp.,  U,  n,  7t.) 
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Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses, 
Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement^. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre,    85 
Et  dans  Valcncienne*  est  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambrai 3,  des  Français  l'épouvantable  écueil*, 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  ; 
Que  devant  Saint-Omer  s,  Nassau,  par  sa  défaite. 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète.  90 

((  Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler*  I  » 
Dit  d'abord  '  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
El  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 

1.  Mandement.  Ce  terme,  qui  n'est  plus  guère  usité  que  dans  la  langue 
spéciale  de  la  procédure,  a  eu  primitivement  une  acception  plus  large. 
C'est  un  ordre  qu'un  supérieur  envoie  afin  qu'on  l'exécute.  Il  est  employé 
ainsi  par  nos  vieux  auteurs,  comme  traduction  du  latin  mandatum,  et 
comme  synonyme  de  commandement  : 

On  me  lit  da  Sénat  les  mandementê  sinistres. 

(Corn  ,  i'Ill.  corn.,  IV,  tu.) 

—  «  Les  vieilles  cohortes...  qui  avaient  pris  leur  marche  pour  aller  à 
Rome  au  mandement  de  Vitellus...  rebroussèrent  chemin.  »  (Mézerav, 
Hist.  de  Fr.,  II,  vi.) 

2.  Valenciennes,  ville  forte  du  département  du  Nord,  prise  en  moins 
d'une  demi-heure  en  1677. 

3.  Cambrai,  ville  forte  du  même  département.  «  Sous  les  règnes  précé- 
dents. Cambrai  avait  été  assiégé  inutilement  par  les  Français,  mais,  le 
17  avril  1677,  après  vingt  jours  de  siège,  le  roi  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  citadelle.  »  (Brossette.) 

4.  Ecueil.  Racine  : 

Rhodes,  des  Ottomans  le  redoutable  écueil, 

De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercueil,    (fîaj.,  II,  ii,  1672.) 

5.  Saint-Omer,  ville  forte  du  Pas-dc-Calais.  —  Nassau  (^Guillaume  de), 
prince  d'Orange,  vaincu  à  Cassel  le  11  avril  1677,  par  Philippe  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi.  Brosselle  dit.  au  sujet  de  ce  passage, 
que  Boileau  lui  a  fait  remarquer  «  qu'il  avait  employé  pour  peindre  les 
conquêtes  du  roi  tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  fort,  et  qu'en  parlant  des 
e.\]jloits  de  Monsieur,  il  a  pris  un  ton  plus  modeste,  pour  éviter  de  mettre 
ce  prince  en  parallèle  avec  le  roi.  » 

6.  S'en  vont  couler,  pour  vont  couler.  «  S'en  aller  »  pour  «  aller  » 
avec  un  infinitif  est  très  fréquent  dans  les  auteurs  du  dix-septième  siècle  : 

Le  jour  s'en  va  paraître,  affronteur,  àâte-toi.    (Corn.,  dit.,  I,  i.) 

Cette  vertu  triomphe,  et  tu  t'en  vas  régner.     {Perthar.,  V,  v.) 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre.    (Mol.,  Tart.,  UI,  i.) 

—  «  Le  siège  durait  depuis  trois  mois,  et  toutes  choses  nécessaires  s'en 
allaient  manquer  aux  assiégés.  »  (Méz.,  Ilist.  de  Fr.) 

7.  D'abord,  aussitôt.  —  Cajoler.  Les  anciennes  éditions  portent  cageo- 
1er.  Furetière  fait  dériver  ce  verbe  de  caye  :  en  cajolant  une  personne  on 
la  flatte  pour  en  obtenir  ce  qu'on  désire  d'elle,  de  même  qu'on  cherche  à 
attirer  doucement  et  adroitement  un  oiseau  dans  sa  cage.  —  Molière  l'em- 
ploie dans  le  sens  de  babiller  à  plaisir  : 

...  Comme  avac  lui  votre  langue  cajole.    (Bc.  des  F.    Y,  iv.) 


/ 
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Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment,  9S 

Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  soi-même,  en  un  coin  retiré  ;  100 

Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  1 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices,  105 

Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices*. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits. 
Sur  les  bords  du  Permesse*  aux  louanges^  nourris*, 
Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves. 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves.  HO 

Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait^  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  *  nous  ne  saurions  déchoir. 

1.  Caprices.  —  Comparez  Racan  : 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 

KfTacer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire, 

Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 

Kt  qui  loin,  retiré  de  la  foule  importune, 

Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 

A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs.    (Stances  sur  la  retraite.) 

2.  Permesse,  rivière  de  Béotie,  consacrée  aux  Muses.  Elle  prend  sa 
source  dans  l'IIélicon. 

3.  Aux  LOUANGES.  Nous  avons  déjà  remarqué  cet  emploi  fréquent  de  : 
aux,  avec  le  sens  de  dans,  par,  etc. 

Et  laver  mon  offense  au  sang  d'un  scélérat.    (Mol.,  Amph.,  UI,  v.) 
Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable.    [Id.,  Fem.  sav.,  III,  v.) 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  more  : 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière...    (Id.,  Ibid.,  I,  i.) 

S'il  ne  revivait  pas  au  (dans  le)  prince  Nicomède  ! 

(CoR.N.,  Me,  IIL  II.) 

•î.  Nourris,  élevés.  Sens  ordinaire  de  ce  mol  au  dix-scplièmc  siècle  : 
«  Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  c'est  que  tout  le 
monde  était  nourri  dans  l'esprit  de  les  observer...  Les  pères  nourrissaient 
leurs  enfants  dans  cet  esprit...  »  (Bossuet,  IJist.  univ,,  III*  part., 
ch.  III  et  V.) 

5.  S'est  fait  voir,  s'est  montré  (apparuit,  emicuit).  Expression  qui 
avait  alors  plus  d'énergie  qu'aujourd'hui. 

Il  n'est  point  de  peut-être; 
Seigneur,  s'il  en  décide,  il  se  fait  voir  mon  maître. 

(Corn-.,  Tit.  et  Bér.,  V,  iv.) 

6.  Eclat,  scandale.  —  Corneille  : 

Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  sa  jalousie 

Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie.     (Sertorius,  IV,  ii.) 

Après  l'éclat  et  les  pas  que  j'ai  faits.      (Racine,  Bérénice,  v.  1397.) 

*  J'ai  réduit  mon  approbation  au  courage  qu'il  faut  avoir  pour  soutenir 
tout  Yéclat  d'une  telle  affaire.  »  (M"»  de  Sévigné,  t.  VII,  177.) 
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Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 

Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveillesw 

Au  comble  parvenus,  il  veut  que  nous  croissions,  119 

Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 

Cependant  tout  décroît;  et  moi-même,  à  qui  l'âge 

D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  ^  le  visage, 

Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 

J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois*  :  i20 

Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues', 

Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 

Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 

Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouler. 

Ne  demande  donc  plus  par  quel  humeur  sauvage        125 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion*, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence  130 

Appellent  dans  Paris  aux  sublimes^  emplois. 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  la  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie*  ; 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  :  135 

Et  Thémis'  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile®, 

1.  Flétri  le  visage.  Il  y  a  dans  Salluste  une  expression  semblable  : 
«  faciès  serumnis  deformata.  »  [Jugurth.,  Disc.  d'Adherbal,  xi.) —  Boileau 
avait  alors  quarante  et  un  ans. 

2.  Bois.  —  Horace  : 

Scriplorum  chorus  omnis  amat  nemus  et  fugit  urbem.    (E]p.,  II,  n,  77.) 
.3.  Perdues,  c'est  le  «  avia  Pieridun  peragro  loca  »  de  Lucrèce. 

4.  Lion,  signe  du  zodiaque  que  parcourt  le  soleil  en  juillet.  —  Horace  : 

Ubi  gratior  aura 
Leniat  et  rabiem  Canis  et  momenta  Leonis.     {Ep.,  I,  x.  17.) 

5.  Sublimes,  e7eyes  ;  dans  le  sens  du  latin  sublimis.  Corneille  a  dit  de 
même,  quoique  avec  moins  de  correction  : 

Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime.     {Sert.,  I,  m.) 

6.  Ne  crie.  Expression  simple  et  énergique,  souvent  employée  : 

Le  sang  de  vos  rois  crie  et  n'est  point  écouté.    (Rac,  Ath.,  I,  \.) 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur?    {Phèdre,  v.  1453.) 

7.  Thémis,  déesse  de  la  Justice,  souvent  représentée  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux.  M.  de  Lamoignon  était  avocat  général.  Il  ne  se  démit  de  ses 
fonctions  qu'en  1707. 

8.  Inhabile.  Ce  mot  est  pris  ici  à  dessein,  dans  l'acception  qu'il  a  dans 
la  langue  du  droit  :  «  qui  n'est  pas  capable,  qui  n'a  pas  les  qualités,  les 
dispositions  nécessaires  pour  faire  ou  recevoir  quelque  chose.  »  De  là  le 
substantif  correspondant  (dans  la  langue  juridique)  inhabilité.  C'est  pour 
cela  que  cet  adjectif  peut  s'employer  ici  sans  régime  qui  le  détermine. 
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Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 

Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 

Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais,  140 

Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 

Et  que  Gérés*  contente  ait  fait  place  à  Fomoiic. 

Quaud  Bacclius  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix. 

Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville,  \Ad 

T'ira  joindre  à  f^aris,  pour  s'enfuir  à  Bâville*. 

Là,  dans"^  le  seul  loisir  que  Tliémis  t'a  laissé. 

Tu  me  verras  souvent,  à  le  suivre  empressé, 

Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace. 

Apprenti  cavalier,  galoper  sur  ta*  (race.  150 

Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux 

Oià  Polycrène"*  épand  ses  libérales  eaux, 

Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 

Discourir  •  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux;  155 

Si  l'honnête  homme  en  soi'  doit  souffrir  des  défauts ^ 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  *  la  vaste  science,  ou  la  voriu  solide. 

îi'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

1.  CÉHÈs,  déesse  des  moissons;  Pomone,  déesse  des  fruits  (Poma); 
Bacchus,  dieu  du  vin.  Les  poètes  du  dix-septième  siècle  ont  emprunté  à 
l'antiquité,  entre  autres  choses,  sa  mythologie.  Ce  n'est  pas  là  leur  meil- 
leur emprunt. 

2.  Baville,  «  maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  »  (Boileau.) 

—  A  neuf  lieues  de  Paris,  du  côté  d'Etampcs. 

3.  Dans,  «  pour  pendant.  »  C'est  la  traduction  du  latin  in  oîio.  — 
M""»  de  Sévigné  :  «  Je  vous  fais  toutes  ces  questions  agréablement,  dans 
mon  loisir,  et  vous  m'y  répondrez  dans  le  vôtre.  (T.  Vil,  88).  —  Racine  : 

l\  a  fait  pins  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulu 
Qu'elle  eût,  dans  son  absence,  un  pouvoir  absolu. 

{Bajazet,  a.  I,  s.  1.) 

4.  Ta  trace.  On  a  souvent  remarqué  l'harmonie  imitative  de  ce  vers 
en  le  comparant  à  celui  de  Virgile  : 

Quadrnpedante  putrem  sonitu  quatit  ungiila  campnm. 

{En.,  Vlll,  596.) 

5.  PoLYCRÈNE,  «  fontaine  à  une  demi-lieue  de  Bàville,  ainsi  nommée  par 
Mgr  le  premier  président  de  Lamoignon.  »  (Boileau)  —  Racine  :  «oXù;,  nom- 
breux, abondant;  «privï),  source. 

6.  Discourir.  Expression  qui  rappelle  le  vers  de  Virgile  : 

Mnlta  inter  sese  vario  sermone  serebant. 

—  Etude.  Sur  le  sens  précis  de  ce  mot,  voy.  p.  146,  note  4. 

7.  En  soi,  en  lui-même.  Sur  l'emploi  de  ce  pronom,  voy.  p.  53,  n.  2. 

8.  Ou ou.  Tournure  grecque  et  latine  (jtoTiçov...Y],  utrum...  an).  -^ 

Solide.  C'est  encore  ici  une  réminiscence  d'Horace  : 

Sermo  oritnr utrumne 

Divitiis  homines,  an  sint  virtute  beati,  etc.    {Sat.,  II,  vt,  71.) 
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Ilourcux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher,        IGO 

N'y  viennent  point  semer*  l'ennuyeuse  tristesse  I 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir, 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées',  165 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  î 


ÉPITRE  VII 

(1677) 
A  M.  RACINE 

DB  l'utilité  des  ENNEMIS 

Cette  épître  fut  composée  à  roccasion  de  la  Phèdre  de 
Racine,  représentée  le  jer  janvier  1677.  Le  duc  de  Nevers  et 
la  duchesse  de  Bouillon  sa  sœur,  qui  étaient  très  hostiles  à 
Racine,  avaient  engagé  Pradon  à  traiter  le  même  sujet,  et  la 
Phèdrp  de  ce  pitoyable  rimeur  fut  jouée  sur  un  autre  théâtre, 
deux  jours  après  celle  de  Racine.  Pour  assurer  le  succès  de 
Pradon,  ses  protecteurs  «  s'avisèrent  d'une  ruse,  dit  Racine 
le  fils  dans  ses  Mémoires,  qui  leur  coûta  quinze  mille  livres;  ils 
retinrent  les  premières  loges  pour  les  six  premières  représen- 
tations de  l'une  et  de  l'autre  pièce;  et  par  conséquent  ces  loges 
étaient  vides  ou  remplies  quand  ils  voulaient.  M™^  Derhou- 
lières  prit  parti  contre  Racine  et  fit  un  sonnet  contre  lui. 
Pour  le  consoler,  Boileau  écrivit  cette  épître.  Il  rappelle  à 
on  ami  que  c'est  le  destin   de   tous  les  génies  supérieurs 

1.  Semeh...  triste'sse.  Excellent  vers.  Semer  s'emploie  métaphorique- 
ment dans  des  acceptions  très  variées.  On  dit  semer  la  haine,  l'effroi, 
semer  la  gloire,  la  renommée,  etc.  » 

Et  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur.   (Corn.,  Hér.,  1,  i.) 
Qiii'à  bon  droit  voire  gloire  en  tous  lieux  est  semée!    (Rac,  Phèdre.) 
J'irai  senier  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes.    {Britannicus,  v.  923.) 
Tandis  qu'on  vous  verra  d'nne  voix  suppliante 
Semer  ici  la  plainte,  et  non  pas  l'épouvanle.    (/d.,  t.  316.) 

.  .  .  Jamais  éclat  pnreil 
Ne  sema  dans  la  nuit  les  clartés  du  soleil.    (Corn.,  Méd.,  II,  iv.) 

2.  Volées.  Cette  métaphore  désigne  d'ordinaire  une  troupe  de  gens 
qui  sont  de  même  âge,  de  même  profession,  ou  de  même  condition  et 
qui  vont  ensemble  comme  les  bandes  d'oiseaux.  —  M""  de  Sévigné  : 
«  Jouissez  du  plaisir  d'être,  présentement,  le  seul  homme  de  votre  volé« 
qui  puisse  se  vanter  d'avoir  du  pain.  »  (T.  III,  32.) 
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d'exciter  ranimosilé  de  l'envie.  Molière  a  subi  cette  loi  ;  l'au- 
teur des  Satires  lui-même,  bien  que  moins  célèbre,  n'en  est 
pas  exempt.  Mais  quel  est  l'effet  de  ces  haines  aveugles?  C'est 
de  stimuler  le  génie  et  de  l'avertir.  Pourquoi  s'inquiéter 
«  d'un  tas  de  sots  esprits,  »  puisque  l'équitable  avenir  fera 
justice  à  tous  et  que  l'arrêt  de  la  postérité  est  devancé  par  lô 
suffrage  des  plus  illustres  contemporains? 

Que  lu  sais  bien,  Racine  \  à  l'aide  d'un  acteur, 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  I 
Jamais  Iphigénie*,  en'  Aulide  immolée. 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé*,  5 

En  a  lait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé"^. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants^  ouvrages, 
Entraînant'  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 

1.  Racine.  Jean  Racine,  né  en  1639  à  la  Ferté-Milon  (Aisne),  mourut 
ea  1699,  Découragé  par  la  persécution  dont  Phèdre  fut  l'objet,  il  renonça 
au  théâtre  en  1677,  et  ne  rentra  dans  la  carrière  dramatique  qu'en  1689 
en  composant  Esther,  et,  deux  ans  après,  Athalie.  Il  mourut  de  douleur 
d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  pressa  Boileau  sur  son  oœur,  et  lui  dit  :  «  Je  regarde  comme  un  bon- 
heur pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

2.  Iphigénie.  Cette  pièce  fut  jouée  en  1674.  —  On  sait  qu'Iphigénie, 
fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  fut  immolée  aux  dieux  par  son 
père,  à  Aulis,  pour  obtenir  des  vents  favorables.  Ce  sacrifice  est  le  sujet 
d'une  tragédie  d'Euripide  que  Racine  a  imitée,  tout  en  restant  original 
et  créateur. 

3.  En  Aulide.  Le  grec,  dans  Euripide,  porte  Iv  Au>.iii,  à  Aulis,  que  les 
Français  du  dix-septième  siècle  ont  traduit  :  en  Aulide.  Us  ont  ainsi 
transformé  en  province  ce  qui  n'était  qu'une  bourgade,  ayant  un  port 
sur  l'Euripe,  entre  l'Eubée  et  la  Béolie. 

4.  Etalé.  Sur  l'emploi  de  ce  mot,  voy.  p.  137,  n.  2. 

5.  La  Champmeslé.  Marie  Desmares,  fille  d'un  président  au  parle- 
ment de  Normandie,  et  femme  de  l'acteur  Champmeslé,  née  en  16i4, 
morte  en  1698.  Racine  lui  donna  des  leçons  de  déclamation.  Elle  joua 
Ilermione,  Bérénice,  Roxane,  Monime,  Iphigénie  et  Phèdre. 

6.  Savants,  bien  composés,  fruit  d'un  art  supérieur  et  consommé.  Ho- 
race applique  l'épithète  doctus  au  poète  tragique  Pacuvius.  Dans  son 
Art  poétique,  il  expriipe  à  peu  près  la  même  idée  par  l'épithète  pulchra. 

Anfert 

Pacuvius  docti  famam  senis,  Accius  alti.    {Ep.,  I1,t,  55.) 
Non  salis  est  pulchra  esse  poemala,  diilcia  sunto.  (Art.  p.,  99.) 

7.  Entraînant.  Le  participe  présent  s'emploie  très  bien  ici,  comme  gé- 
fondif,  «  en  entraînant.  » 

Ilélas!  tu  m'as  perdu,  me  voulant  obliger!    (Corn.,  Ja  Veuve,  lU,  i.) 
Je  romprai  ce  combat,  feignant  de  le  permettre. 

(Id.,  D.  Sanche,  II,  i.) 
Le  cruel  Amniat, 
Avant  qu'an  fils  naissa7it  (eu  naissant)  eût  rassuré  l'Etat. 

(FIaci-ne,  Bajazct,  a.  I,  g.  1.) 
nritannicns  mourant  (en  mourant,  par  sa  mort)  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  pii-ls  à  prendre  s«  (juerelle.    {Britannicus,  v.  13M.) 
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Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré,  iO 

Eu  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ^  ; 

Et  son  trop*  de  lumière,  importunant'  les  yeux, 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie,  i5 

Peut  calmer  sur*  son  nom  l'injustice  et  l'envie, 

Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits, 

Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 

Pour  jamais^  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière',  20 

Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 

Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 

L'ignorance  et  l'erreur  à  ses  naissantes  pièces, 

En  habits  de  marquis,  eu  robes  de  comtesses, 

Venaient  pour  diffamer  "^  son  chef-d'œuvre  nouveau,        25 


1.  Croassent.  Pindare  {Olymp.,  II,  157)  a  comparé  les  envieux  à  des 
corbeaux  qui  croassent  contre  l'aigle. 

2.  Son  trop  de  lumière.  Expression  plus  usitée  au  dix-septième  siècle 
qu'aujourd'hui.  Trop  y  remplace  excès. 

De  son  trop  de  vertu  sachons  le  dégager.    (Corn.,  Perih.,  III,  vt.) 
Et  t'immoler  en  lâche  d  mon  trop  de  malheur.    {Id.,  Ibid.y  IH,  iv.) 

Didas,  îoti  trop  de  zèle  a  trahi  ta  prudence. 

(Th.  Corn.,  Pers.  et  D.,  III.  in.) 
J'abuse,  cher  ami,  de  ton  trop  d'amitié.  (Raclnk,  Andromaque,  v.  795.) 

3.  Importunant,  etc.  —  Horace  : 

Urit  enim  fulgore  suo  qn\  prœgravat  artes 

Infra  se  positas;  exstinctus  amabitiir  idem.    (Ep.,  U,  i,  13.) 

4.  Sur  son  nom.  Tournure  latine,  au  sujet  de...  de,  super.  —  Racine  t 

Oui,  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  père. 

(Andromaque,  a.  1,  s.  I.) 
Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 

{Atltnlie,  a.  1,  s.  ii.) 
Et  dans  son  nom  sur  eux  invoqué  tant  de  fois.    {Id.,  v.  1125.) 

—  L'envie.  Cotte  pensée  se  rencontre  fréquemment  chez  les  anciens. 

Yirtutem  incolumeiu  odimus, 

Siiblatam  ex  oculis  qnœrimus  invidi.  (IIouace,  1.  III,  Ode  xxiv,  31-32.) 

5.  Pour  jamais,  pour  toujours.  Voyez  page  150,  noie  G. 

6.  Molière.  Ce  grand  poète  mourut  le  vendredi  17  février  1673.  Excom- 
munié, comme  comédien,  on  lui  refusa  la  sépulture  ecclésiastique,  à  Sainl- 
Eustache,  sa  paroisse.  Le  roi  engagea  l'archevêque  de  Paris  à  prévenir  un 
scandale,  et  les  instances  de  la  veuve  obtinrent  que  les  restes  funèbres 
fussent  déposés  au  cimetière  Saint-Joseph, 

7.  Diffamer,  perdre  de  réputation,  critiquer  et  outrance.  Ce  mo.  ne 
comporte  pas  toujours  l'idée  de  calomnie. 

Emprunter  le  secours  d'aucun  pouvoir  humain. 

D'un  reproche  éternel  diffamerait  ma  main.    (Corn,,  Méd.,  V,  ▼.) 

Restes  de  ces  esprits  jadis  si  renommés  (les  précieuses), 

Qne  d'un  coup  ae  son  art  Molière  a  diffamés.  (BoitBiu,  sat.  r.) 
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Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 

Le  commandeur'  voulait  la  scène  plus  exacte  ; 

Le  vicomte'  indigné  sortait  au  second  acte. 

L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en^  jeu, 

Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ;  30 

L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 

Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre  *. 

Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 

La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains, 

On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée.  35 

L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 

En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 

Et  sur  ses  brodequins  ^  ne  put  plus  se  tenir*. 

Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique,  40 

Suis  les  pas  de  Sophocle  ',  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  ^  sais  consoler  Paris, 
Cesse  de  t'élonner  si  l'envie  animée* 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main^°,  quelquefois  te  poursuit.  45 

Ce  verbe  vient  du  latin  fama,  quB  l'ancien  français  traduisait  par  fime 
(renommée)  :  «  Votre  famé  n'est  mie  saine,  »  votre  réputation  n'est  pas 
bonne.  (Tr.  de  la  Bib.,  Rois,  p.  8.) 

1.  Le  commandeur.  Le  commandeur  de  Souvré  s'était  déclaré  contre 
l'Ecole  des  femmes  (1662).  Suf-  ce  personnage,  voy.  p.  28,  n.  2. 

2.  Le  vicomte.  Du  Broussin,  qui  sorlil  d'une  représentation  de  l'Ecole 
des  femmes,  au  second  acte,  n'ayant  pas,  disail-il,  la  patience  d'écouter  une 
pièce  où  les  règles  étaient  violées.  Sur  ce  personnage,  voy.  p.  150,  n.  3. 

3.  Mis  en  jeu.  Le  Tartufe  (1667).  Cette  pièce  fut  vivement  persécutée  et 
dénoncée.  Voy.  la  préface  de  la  première  édition. 

4.  PARTEiinE.  «  Plapisson,  qui  assistait,  placé  sur  le  théâtre,  à  une  re- 
présentation de  l'Ecole  des  femmes,  eut  l'insolence  de  se  tourner  vers  le 
parterre,  en  s'écriant  :  «  Ris  donc,  parterre,  ris  donc!  >>  Molière  a  retracé 
ce  fait  dans  la  sixième  scène  de  la  petite  comédie  intitulée  Critique  de 
l'Ecole  des  femmes.  »  (Daunou.) 

5.  Brodeouins,  en  latin  socci,  chaussures  des  acteurs  dans  la  comédie 
des  anciens.  Le  cothurne  était  réservé  aux  tragédies. 

6.  Ne  put  plus  se  tenir.  Chez  les  Romains,  quand  une  pièce  réussis- 
sait, on  disait  :  Fabula  stat,  la  pièce  se  lient  debout;  Fabula  cadit,  elle 
tombe,  quand  elle  ne  réussissait  pas.  (TIor.,  Ep.,  H,  i,  79.) 

7.  Sophocle,  le  plus  parfait  des  poètes  tragiques  de  l'antiquité.  Né  à 
Colone,  près  d'Athènes,  en  495  avant  J.-C,  il  mourut  l'an  406.  Des  cent 
treize  pièces  qu'il  avait  composées,  il  en  reste  sept. 

8.  Corneille  vieilli.  Agé  rie  soixante  et  onze  ans,  il  avait  donné  sa  der- 
nière tragédie,  Suréna,  en  1674. 

9.  Animée.  Terme  très  fort  sous  son  apparente  simplicité.  —  Racine  : 

On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée.     {Britannicus,  v.  1236.) 
Animé  d'un  regard,  je  puis  tout  entreprendre. 

(Andromaque,  a.  I,  8.  lit.) 

10.  En  main.  Allusion  aux  libelles  ou  satires  qu'on  se  passe  de  main  en 
main,  en  secret,  sous  le  manteau. 
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Eu  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 

Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté:  50 

Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté*  Ginna  doit  sa  naissance; 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus* 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrbus, 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue  53 

Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue.  60 

Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant^  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde. 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde, 
Je  sais  sur*  leurs  avis  corriger  mes  erreurs,  65 

Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 
C'est  en  me  guérissant  ^  que  je  sais  leur  répondre  ; 


1.  Persécuté.  Le  Cid  (1630)  fut  persécuté  par  la  jalousie  du  cardinal 
de  Richelieu  et  par  les  censures  de  l'Académie.  Horace  et  Cinna  paru- 
rent en  1639,  Polyeucte,  en  1640. 

2.  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  personnage  de  la  tragédie  d' Andromaque 
(1668).  Ce  caractère  fut  attaqué  par  la  critique,  comme  trop  violent,  trop 
farouche.  Le  grand  Condé  était  du  nombre  de  ces  censeurs.  —  Burrhus, 
conseiller  vertueux  de  Néron  dans  Britannicus  (1669). 

3.  En  marchant,  lorsque  jo  marche.  Tournure  elliptique  fort  usitée  en 
vers  et  en  prose.  —  Racine  : 

Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 

{Phèdre,  a.  I,  i.  n.) 

Mes  soins,  en  apparence,  épargnant  ses  douleurs, 
De  son  fils,  en  mourant,  lui  caeiièrent  les  pleurs. 

(Britannicus,  a.  IV,  s.  i.) 

—  M™'  de  Sévigné  :  «  J'embrasse  M.  de  Grignan  ;  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis  des  autres  :  je  crains  bien  qu'en  écrivant  cette  lettre,  tous  les  oiseaux 
ne  s'en  soient  envolés.  »  (T.  IX,  237.) 

4.  Sur,  d'après.  —  «  La  comédie  n'est  qu'un  portrait  de  nos  actions  et 
de  nos  discours.  Sur  celle  maxime,  je  t'iche  de  mettre  en  la  bouche  de 
mes  acteurs,  etc.  »  (Corneille,  la  Veuve,  Préf.  au  lect.) 

Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance.      (Rici.nb,  Esther,  v.  690.) 

■  Le  roi  avait  entrepris  cette  expédition  sur  les  seules  lumières.  »  {Id., 
Si^ge  de  IVamur,  t.  V,  3i7.) 

5.  Guérissant.  Un  défaut  ou  un  vice  étant  une  inSrmité,  une  maladie 

BOILEAD.  —   l'H.  -^ 
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Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger, 

Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger.  70 

Imite  mon  exemple;  et,  lorsqu'une  cabale*, 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale  2, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens  ', 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine?  75 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  mainicnir. 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi*  perfide,  incestueuse,  80 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné. 
Ne  bénira  d'abord  ^  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles. 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses*  merveilles  ! 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs  80 


de  l'âme,  il  est  naturel  que  «  guérir  »  (comme  mederi  en  latin)  soit  syno- 
nyme de  «  corriger.  »  —  La  Bruyère  :  «  Le  sage  guérit  de  rambilion  pai 
l'ambition  même.  » 

1.  Cabale.  Terme  qui,  au  propre,  désigne  une  secte  juive  de  commen- 
tateurs de  la  Bible,  et,  au  figuré,  un  complot  de  plusieurs  personnes  qui 
sont  dans  la  même  confidence  et  dans  les  mêmes  intérêts.  La  Bruyère  : 
«  Quelle  horrible  peine  à  un  homme  qui  est  sans  preneurs  et  sans  cabalt 
de  se  faire  jour,  etc.  »  (Gh.  l.) 

2.  Ravale.  —  Corneille  a  souvent  employé  celte  e.Tprcssioa  : 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale!    {Polyeucte,  II,  i.) 
Dois-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux?    {Othon,  II,  m.) 

—  «  La  dignité  de  la  matière  est  si  haute,  que  l'impuissauce  de  l'artisan 
ne  la  peut  ravaler.  »  {Polyeucte,  Ep.  dédie.) 

Quoi  !  Tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  l'on  me  ravale? 

(Haci.ne,  BriCannicus,  v.  879.) 

3.  Mauvais  sens,  goût  dépravé. 

4.  Malgué  soi.  Sur  l'emploi  de  soi,  voyez  p.  53,  n.  2.  —  Voici  l'expli- 
jation  de  ce  vers,  fournie  par  Racine  lui-même  :  «  Phèdre  est  engagée 
par  sa  destinée  et  par  la  colère  des  dieux  dans  une  passion  illcgilime 
dont  elle  a  horreur  toute  la  première;  elle  fait  tous  ses  eflforts  pour  la 
surmonter;  elle  aime  mieux  se  laisser  mourir  que  de  la  déclarer  à  per- 
sonne; et  lorsqu'elle  est  forcée  de  la  découvrir,  elle  en  parle  avec  une 
confusion  qui  fait  bien  voir  que  son  crime  est  plutôt  une  punition  des 
dieux  qu'un  mouvement  de  ses  volontés.  »  {Préf.  de  Phèdre.) 

5.  D'abord,  aussitôt,  sans  hésiter. 

6.  Pompeuses.  Terme  qui  exprime  ici  tout  ensemble  la  magnificence 
des  représentations  théâtrales  et  la  majesté  de  la  tragédie.  Celle  épithcle 
était  alors  plus  employée  qu'aujourd'hui  ;  l'observation  s'applique  aussi 
au  substantif  correspondant  po)??j9e,  un  peu  délaissé  maintenant,  fort  usité 
au  dix-septième  siècle. 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  ici  vos  pas. 

(Hicu<K,  Ândromaq'we,  a.  I,  ■.  l) 
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Qu'aigrissent  *  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 

Et  qu'importe*  à  nos  vers  que  Perrin'  les  admire; 

Que  l'auteur  du  Jonas  *  s'empresse  pour  les  lire  ; 

Qu'ils  charment  de  Senlis*  le  poète  idiot, 

Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot*  :  90 

Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées^ 

Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées  ; 

Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois; 

Qu'à  Chantilly  8  Condé  les  souffre  quelquefois  ; 

Qu'Enghien*  en  soit  touché;  que  Colbert^^»  et  Vivonne,  95 

Que  La  Rochefoucauld* S  Marsillac  et  Pomponne, 

1.  Aigrissent,  irritent,  rendent  plus  amers.  Terme  affectionné  par  noi 
poètes  : 

De  pour  que  mon  tourment  aigrît  ses  déplaisirs. 

(Corn.,  la  Suiv.,  IV,  Tni.) 
J*ai  TU  Burrhus,  Sènèqae,  aigrissant  vos  soupçons. 

(Racinb,  Britannicus,  a.  IV,  8.  I.) 
Ceux...  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition    (Iphiginie,  a.  I,  s.  i.) 
—  Les  charmantes  douceurs,  synonyme  ici  de  grâces,  beautés  sédui' 
santés,  en  latin  :  illecebrx,  vénères.  «  L'opposition  amaigrissent  et  de  cAa?'- 
mantes  douceurs  donne  à  ce  vers  une  singulière  délicatesse.  »  (Lebrun.) 

2.  Et  qu'importi,  etc.  Ce  vers  et  les  treize  qui  suivent  sont  imités 
d'Horace  : 

Men'moveat  cimex  Pantilius  ?  Aut  cruciet,  qnod 
Vellicet  absentem  Demetrius,  etc.    {Sat.,  l,  x,  78.) 

3.  Perrin.  Voy.  p.  62,  n.  6.  —  «  Il  a  traduit  VEnéide  et  a  fait  le  pre- 
mier opéra  qui  ait  paru  en  France.  »  (Boileau.) 

4.  Du  Jonas.  Goras.  Voy.  p.  87,  n.  2. 

5.  De  Senlis.  «  Linière,  dit  Brossctte,  avait  l'air  d'un  idiot,  et  se  don- 
nait le  nom  de  poète  de  Senlis.  »  —  Voy.  p.  93,  n.  6. 

6.  Amyot.  «  Ce  traducteur,  ".'est  l'abbé  François  Tallemant,  né  en  1620, 
mort  en  1692,  qui  donna,  en  i683,  une  version  des  Vies  de  Plutarque,  où 
il  n'avait  fait  que  rajeunir  et  le  plus  souvent  gâter  l'excellento  traduction 
A' Amyot.  »  ^Daunou.)  —  Amyot,  évèque  d'Auxerre  (né  en  1513,  mort  en 
1593),  dont  le  style  est  plein  de  grâce  et  de  naïveté. 

7.  IDÉBiTÉES,  prononcées,  récitées.  Allusion  à  l'éclat  du  «  débit  »  théâ- 
tral. —  Ce  verbe  débiter,  au  dix-septième  siècle,  s'employait  souvent 
ainsi  pour  signifier  «  exposer,  exprimer,  »  et  sans  aucune  idée  défavorable  : 
«  Dans  tous  les  siècles,  ils  ont  renouvelé  les  mêm.es  défenses,  débité  les 
mêmes  maximes,  prononcé  les  mêmes  arrêts.  »  (Bourdaloue,  S^^rm., 
3«  D.  apr.  Pâques,  I.) 

8.  Chantilly,  bourg  du  département  de  l'Oise,  à  40  kilomètres  au  nord 
de  Paris.  Le  grand  Condé  y  avait  un  château  et  un  parc  magnifique  où  il 
aimait  à  recevoir  Boileau,  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  etc.  Bossuet  en 
parle  à  la  fin  de  l'Oraison  funèbre  de  ce  prince.  —  Sur  Cpndé,  voy.  p.  136, 
n.  5. 

9.  Enghien  (Duc  de),  fils  aîné  du  prince  de  Condé.  Voy.  p.  136,  n.  5. 

10.  CoLBERT.  Voy.  p.  76,  n.  6.  —  Vivonne,  voy.  p.  135,  n.  4. 

11.  La  Rochefoucauld  (Le  duc  de),  l'un  des  principaux  personnages  de 
la  Fronde,  auteur  de  Mémoires  qui  parurent  en  1662,  et  du  célèbre  livre 
des  Maximes,  qu'il  publia  en  1665.  La  Fontaine  lui  dédia  la  fable  xi  du 
liv.  I",  et  la  fable  xv  du  livre  X.  Né  en  1613,  il  mourut  en  1680.  — 
Marsillac,  duc  de  La  Rochefoucauld,  prince  de  Marsillac,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1634,  mort  en  171  i. —  Pomponne  (Marquis  de),  neveu  d  a 
grand  Ârnauld  et  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères.  Il  mourut  ea 
1699. 
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Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  *  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer  I 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 

Que  Montausier*  voulût  leur  donner  son  suffrage!  100 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 
Que,  non  loin  de  la  place  oii  Brioché  ^  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son,  105 

Il  s'en*  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  I 


ÉPITRE  VIII 

(1675) 

AU  ROI 

Voici  l'un  des  ouvrngcs  les  plus  faibles  de  Boileau.  Le 
vers  se  traîne  péniblement.;  la  pensée  tourne  et  revient  sur 
ellt'-même  ;  la  lounnge  se  force  et  s'exagère.  L'auteur,  voulant 
remercier  de  nouveau  Louis  XIV  des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus, 
se  plaint  de  la  rapidité  et  de  la  grandeur  des  exploits  du  roi 
qui  ne  permettent  pas  à  la  poésie  de  les  célébrer  dignement. 
Ebloui  de  tant  de  merveilles,  son  génie,  né  pour  la  satire, 
ne  sait  plus  qu'admirer.  «  En  faveur  de  Louis,  il  fait  grâce  à 
tout  le  siècle.  »  Heureux  si,  à  l'exemple  d'Horace,  animé  du 
même  feu,  doué  de  la  même  vigueur,  il  pouvait  s'élever 
jusqu'à  l'ode  et  prendre  en  main  la  lyre  qui  immortalise  les 


1.  A,  par.  Rien  de  plus  français  que  cet  emploi  de  à,  surtout  avec 
laisser. 

Se  laissèrent  conduire  aux  traces  de  mon  sang.    {Corn.,  Clit.,  Ul,  i.) 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter?    (Rac,  Phéd.,  l,  iv.) 
Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide.    (Iphigénie,  v.  501.) 

2.  MoNTAUSiER  (Duc  de),  gouverneur  du  grand  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV;  célèbre  au  dix-septième  siècle  par  1  austérité  de  ses  mœurs. 
On  a  vu  plus  haut  que  ce  duc,  qui  n'aimait  point  la  satire,  disait  qu'il  fal- 
lait envoyer  notre  poète  au  fond  de  la  rivière,  couronné  de  lauriers.  Ce 
vers  le  réconcilia  avec  Boileau. 

3.  Brioché,  «  fameux  joueur  de  marionnettes.  »  (Boileau.)  —  Les  co- 
médiens du  roi,  qui  jouaient  la  Phèdre  de  Pradon,  avaient  leur  théàlr» 
dans  la  rue  Mazarine,  en  face  de  ta  rue  Guénégaud,  près  le  pont  Neuf. 

4.  Il  s'xn  aille.  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  153,  d.  ô. 
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héros  !  —  Toutes  ces  idées  étaient  éparses  dans  les  précé- 
dentes épîtres  et  dans  quelques  satires;  Boileau  les  a  rassem- 
blées et  développées  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 

Grand  Roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire*. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  salijre, 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer. 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs'  de  ce  zèle  incommode,  5 

Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt,  d'une  Enéide'  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjfi  le  plan  audacieux. 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie. 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ;  10 

Et  mes  vers,  en  ce  style,  ennuyeux,  sans  appas*, 
Déshonorent  ma  plume  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée. 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année, 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter,  15 

Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter". 
Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire, 
Le  siècle  m'oiïre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dmant  •  et  Limbourg  sont  forcés, 

1.  D'ÉCRIRE.  Ce  vers  fut  cause  que  cette  épître  ne  fut  pas  donnée  au  pu- 
blic en  1675.  La  fin  de  la  campagne  de  celle  année  n'avait  pas  été  heu- 
reuse. Un  coup  de  canoa  tua  le  maréchal  de  Turenne  le  27  juillet,  et 
noire  armée  battit  en  retraite.  Le  12  août,  le  maréchal  de  Créqui  perdit 
la  bataille  de  Consarbruck  et  fut  fait  prisonnier  dans  Trêves.  Boileau 
craignant  que  le  premier  vers  ne  parût  une  raillerie  dans  ces  circon- 
slauoes  défavorables,  essaya  de  le  changer  ainsi  :  Grand  roi,  sois  moins 
louable,  ou  je  cesse  d'écrire.  Mais  il  aima  mieux  attendre  le  retour  de  la 
fortune  que  de  gâter  son  début.  —  L'epilre  parut  en  1677. 

2.  Ardeurs,  sur  l'emploi  de  ce  pluriel,  voy.  p.  147,  n.  4. 

El  mon  cœur  érhaiiCTé  de  ses  nobles  ardeurs 

Ne  peut  lixer  ses  vœux  qi;'aii  faite  des  graruleurs. 

(Destouches,  l'Ambitieux  et  l'Indiscrète^  ï,  vlii.) 

3.  EiNÉiDE  «st  ici  synonyme  d'un  poème  épique  quelconque.  C'est  une 
anlonnmase. 

i.  Sans  appas,  sans  attraits.  —  Très  fréquent  dans  ce  sens  au  di-t-st'i- 
ticme  siècle.  \'oy.  p.  9i,  n.  A,  et  p.  150,  n.  2. 

5.  Se  racquitter,  se  dédommager,  se  récompenser.  Ce  verbe  signifie 
«  regagner  ce  qu'on  a  perdu.  »  Il  élail  moins  vieilli  et  moins  vulgaire  alors 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On  l'employait  même  dans  le  style  assez  soutenu  : 
«  Ces  orgueilleux  ennemis  ne  désespérèrent  pas  de  se  racquitter  de  leurs 
perles,  n  (Racine,  t.  V,  266,  Campagnes  de  Louis  XIV.) —  «  La  chambre 
ne  travaillera  pas  de  vingt  jours,  soit  pour  tâcher  de  se  racquitter  en  trou- 
vant des  informations  nouvelles,  etc.  »  (M"»  de  Sévigné,  t.  VI,  247.)  Au 
demeurant,  expression  peu  poétique. 

6.  Dînant,  ville  forte  des  Pays-Bas,  province  de  Naraur.  —  Limbourg, 
ville  forte,  dans  la  province  de  Liège.  Ces  places  s'étaient  rendues  en 
1675. 
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Qu'il  faut  clianter  Bouchain  *  et  Condé  terrassés*.  20 

Ton  couraj^e,  affamé  '  de  péril  et  de  gloire, 

Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 

Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 

Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles,  25 

Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles*, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  ; 
Te  voyant  de  plus  près,  je  t'admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  "  d'un  séjour  plein  de  charmes, 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  :  30 

De  ton  trône*  agrandi  porlani,  seul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts,  tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques"'. 
Ahl  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques, 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps,  85 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents. 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher  8,  de  colère  et  de  bile*. 

1.  Bouchain,  Condé,  places  fortes  du  départemeat  du  Nord,  sur  l'Es- 
caut. Ces  villes  furent  prises  en  1676. 

2.  Terrassés.  Ces  deux  villes  ou  ces  deux  forts  sont  ici  personnifiés. 
Troie  est  aussi  personnifiée  dans  Racine  : 

Oui,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups; 

Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous.    {Andr.,  1,  ii. 

3.  Affamé  de  péril.  —  Racine  : 

Ce  cœur  nourri  de  sang  et  de  guerre  affamé.     (Mithr.,  II,  ni,  —  1673.) 

4.  Versailles  n'était,  sous  Louis  Xlll,  qu'un  simple  rendez-vous  de 
chasse;  en  1661,  Louis  XIV  y  commença  des  travaux  d'agrandissement. 
Le  palais  et  les  jardins  coûtèrent  plus  d'un  milliard.  De  1680  à  1789,  ce  fui 
la  résidence  du  roi  et  de  la  cour.  Sous  Louis  XV,  Versailles  comptait 
80000  iiabitants.  Il  n'y  en  a  guère  aujourd'hui  que  30000. 

5.  Douceurs,  plaisirs,  agréments.  Expression  inspirée  par  le  dulcia  otia 
des  Latins.  —  Molière  : 

Quoi  I  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  soeur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  chaînante  douceur! 

{Femmes  sav.,  a.  I,  s.  1.) 

6.  Trône  agrandi.  «  Trône,  »  est  ici  pour  royaume.  Etat,  puissance, 
mais  la  métaphore  manque  de  justesse  ;  car  si  l'on  peut  porter  le  faix  d'un 
pouvoir  et  d'un  Etat,  on  ne  porte  pas  le  faix  d'un  trône. 

7.  Allusion  aux  deux  mille  livres  de  pension  que  Boileau  avait  reçues 
du  roi  après  lui  avoir  fait  hommage  de  la  I"  épitre. 

8.  Marcher,  s'animer,  prendre  de  la  force  et  de  la  vivacité.  —  Ce  mot 
était  fréquemment  employé  avec  celte  signiûcalion  ;  néanmoins  le  vers 
est  prosaïque. 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux? 

(Uaci.ne,  Alhalie,  v.  U40.) 
«  Dans  l'histoire  du  roi  tout  vit,  tout  marche,  tout  est  en  action.  »  {Id., 
Disc,  acad.,  t.  IV,  367.)  —  «  Le  style  des  Muses  marche  comme  dans  un 
char  roulant,  au  lieu  que  la  prose  marche  à  pied.  »  (/d.,  Remarq.  sur 
Pindare,  t.  VI,  42.)  ~  M"»  de  Sévigné  :  «  Vous  écrivez  comme  un  ange, 
je  lis  vos  lettres  avec  admiration  ;  cela  marche,  vous  arrivez.  »  (t.  IV.  254.) 

9.  Bile.  Juvcnal  a  dit  :  facit  indignatio  versum  (S.  i,  65). 
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Notre  style  languit  dans  un  remercîment  ; 
Mais,  grand  Roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment'. 
Oh!  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres  41 

De  CCS  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres, 
Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon*, 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que',  sans  les  faliguer  d'une  louange  vaine,  45 

Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  I 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée;  60 

Et  mes  chagrins  *,  sans  fiel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  ^  approuvée, 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  •  partout  règne  dans  les  écrits  ;  BS 

Déjà  le  mauvais'  sens  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques*, 
S'empare  des  discours  mêmes*  académiques. 


1.  Elégamment,  spirituellement.  C'est  le  sens  du  latin  déganter. 

2.  Lk  timon,  en  latin  regni  gubernacula.  —  Racine  : 

Ai-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  l'Etat 

Pour  le  conduire  au  gré  du  peuple  et  du  sénat?    {Brit.,  I,  i.) 

3.  Que,  combien.  Période  lourde  et  embarrassée. 

4.  Chaguins.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  141,  n.  1  et  p.  148,  n.  2. 

5.  La  Pharsale.  Brébeuf  (né  en  1618,  mort  en  1661)  avait  traduit  en 
vers  ampoulés  la  Pharsale  de  Lucain.  Il  a  laissé  en  outre  des  Poésies  di- 
verses. 

6.  J.A  LICENCE.  Boileau  ne  parle  ici  que  des  défauts  littéraires.  L'adjectif 
licencieux  s'employait  aussi  très  souvent  dans  ce  sens  :  «  Cette  opinion 
(de  la  règle  des  vingt-quatre  heures)  est  un  peu  licencieuse...  »  (Corn.,  Tr. 
Disc.)  —  «  Entre  cette  prononciation  licencieuse  et  irrégulicre  du  langage 
familier  et  la  prononciation  des  orateurs,  il  y  en  a  une  moyenne,  qui  n'est 
ni  tout  à  fait  aussi  licencieuse  que  celle  de  la  conversation,  etc.  »  (Saint- 
RÉAL,  Delà  crit.,  12.)  —  «  Les  anciens  étaient  encore  bien  plus  licencieux 
quand  ils  ne  donnaient  à  leurs  tragédies  que  le  nom  des  chœurs.  »  (Corn., 
G.  du  P.  —  Examen.) 

7.  Le  mauvais  sens,  le  mauvais  goût.  —  Ses  esprits,  sa  force,  sa  vigueur.' 
Le  mauvais  goût  est  ici  personnifié. 

8.  Epiques.  «  Childchrand  et  Charlemagne,  poèmes  qui  n'ont  point 
réussi.  »  (Boileau.)  Le  premier  avait  paru  en  1666,  le  second  en  166i. 
L'auteur  de  Childebrand  était  le  sieur  Jacques  Carel  de  Sainte-Garde, 
conseiller  et  aumônier  du  roi,  né  en  1620,  mort  postérieurement  à  1680. 
Charlemagne  était  de  Louis  Le  Laboureur,  né  en  1615,  mort  en  1679. 

9.  Mêmes.  Primitivement  même,  adverbe,  s'écrivait  avec  un  s  à  la  fin, 
en  vers  et  en  prose.  «  Quand  mesme  est  adverbe,  dit  Ménage,  on  veut  qu'il 
vienne  de  maxime,  et  c'est  pourquoi  il  se  devrait  écrire  sans  «  à  la  fin... 
Mais  nonobstant  cette  raison,  nous  disons  mesmes  pour  même,  non  seule- 
ment en  vers,  mais  en  prose.  »  {Dict.  étym.^  —  Vaugelas,  de  son  côté,  dit  : 
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Perrin*  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon; 

Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Fradon. 

Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume,  GO 

J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume^  ; 

Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 

Ne  regarde,  n'entend,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée  Oo 

N'est  point  en  moi  l'effet  dune  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se'  pouvait  cacher. 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ;  70 

Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accablcr*, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime, 
Au  fort"  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  Roi,  dans  mes  nouveaux  écrits,       75 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute*  mes  transports  à  ma  reconnaissance  ; 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité  ' 

t  Même  et  mêmes,  adverbe,  tous  deux  sont  bons,  et  avec  s  et  sans  s.  »  La 
règle  d'invariabilité  date  du  dix-huitième  siècle.  —  Exemples  : 

On  a  vu  des  Césars,  et  mêmes  des  pins  braves...    (Corn.,  Att.,  IV,  m.) 

Dispensez-moi  du  récit  des  blasplièmes 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes,    (/d.,  Pol.,  111,  ii.) 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir,  etc.. 

(Mol.,  DcpU  amoureux,  1,  i.) 

u  Des  mérites  incommodes,  et  mêmes  des  mérites  importants.  »  (Bouno., 
S.  p.  la  Touss.,  I.)  —  Même  ne  vient  pas  de  maxime,  comme  le  croyait 
Ménage,  mais  de  metipsissimus  contracté  en  metipsimus,  lequel  a  formé 
medisme,  puis  meïsme,  mesme  et  enfin  même.  On  trouve  la  forme  medisme 
dans  la  Chanson  de  saint  Alexis  (XI*  siècle)  : 
A  grand  dol  met  la  soe  cliarn  medisme. 
«  Elle  associe  sa  chair  même  à  la  douleur  qui  l'oppresse.  » 

1 .  Perrin.  Voy.  p.  62,  n.  6.  —  Pradon.  Voy.  p.  62,  n.  7. 

2.  VoLu.ME.  Boileau  et  Racine  furent  nommés  en  1677  historiographe» 
du  roi. 

3.  Ne  se  pouvait.  Sur  la  place  du  pronom,  voy.  p.  22,  n.  3, 

4.  M'accabler.  Vers  qui  rappelle  celui  de  Corneille,  dans  le  passage 
où  Auguste  dit  à  Giana  : 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler; 

Je  t'en  avais  comoie,  je  veux  t'en  accabler.    (Acte  V,  ui.) 

5.  Au  FORT.  Sur  celte  e.\pression,  voy.  p.  115,  n.  7. 

6.  N'impute,  n'attribue.  Ce  verbe  s'emploie  avec  l'idée  d'éloge  ou  d» 
blâme,  mais  plus  souvent  avec  l'idée  de  blâme  {imputare,  mettre  sur  le 
compte  de...)  — -  Voici  quelques  exemples  où  il  est  pris  en  bonne  part  : 
«  On  a  voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qui  fut  imputée  à  grandeur  de 
courage.  »  (Corneille,  Préf.  du  Cid.)  —  «  Cette  entreprise  ne  vous  sera 
pas  imputée  à  gloire  par  le  Seigneur.  »  (Bossuet,  Politique,  etc.,  VII,  v.) 

7.  DÉCRéoiTJ^,  qui  a  perdu  son  crédit,  son  autorité.  Telle  est  la  forme 
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N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité.  80 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse*. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse' 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager*, 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 
Ah  I  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie;  85 

Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  *,  en  son  temps,  comme  moi  tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  ^  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile*  :  90 

Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius"^, 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius^, 
Il  sut  fléchir  Glycère',  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  sa  lyre  une  cadence  juste. 

classique  de  ce  mot.  «  L'art  se  décrédite  lui-même,  il  se  trahit  en  se  mon- 
trant. »  (Fénelon,  Lettre  à  l'Académie,  IV.)  La  forme  usitée  aujourd'hui 
est  «  discréditer.  » 

1.  Te  blesse,  t'offense,  te  Ixdit.  —  Corneille  : 

Un  vif  ressentiment  dont  il  se  croit  blessé.    (Rodog.,  1,  v.) 
Tout  autre  objet  le  blesse. 

(Racine,  A^idromaque,  t.  693.) 
Phèdrs  ici  vous  chagrine  et  blesse  votre  vue.    (Phèdre,  a.  I,  s.  i.)] 

—  «  La  vie  est  pleine  de  clioses  qui  blessent  le  cœur.  »  (M""  de  Sévigné, 
t.  IV,  105.)  «  Je  suis  blessée  de  le  quitter.  »  (T.  IX,  12.) 

2.  Largesse,  libéralité.  Ce  mot  s'emploie  mieux  au  pluriel,  comme  dans 
ce  vers  de  Racine  : 

Ma  main  sous  votre  nom  répandait  ses  largesses. 

(Dritannicus,  r.  1168.) 

3.  S'engager,  oser,  entreprendre.  —  Corneille  : 

Tontes  deux  à  ma  perte  a  l'envi  s'engager!     (Tois.  d'or,  V,  vi.) 

Mille  exemples  fameux  pourraient  raiitoriser: 

Mais  je  n'en  veux  poiot  suivre  où  ma  gloire  s  engage.    (Cid,  I,  n.) 

4.  Vapeurs,  humeurs  bizarres  qu'on  attribuait  alors  à  des  vapeurs  qui 
étaient  supposées  partir  de  la  rate,  du  foie,  des  hypocondres,  etc.  —  «  Le 
départ  de  ma  fille  m'a  causé  des  vapeurs  noires.  »  (M°"  de  Sévigné, 
t.  Il,  6i.) 

5.  Rate.  Les  anciens  ont  cru  que  la  rate  était  le  réservoir  de  l'humeur 
mélancolique  ;  de  là  vient  qu'on  dit  de  ceux  qui  se  réjouissent  qu'ils  s'épa- 
nouissent la  rate.  —  Molière  : 

Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 

Que  ja  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate.    {Femm.  sav.,    II,  vu.) 

6.  Encre,  etc.  Ce  vers  offre  une  image  peu  agréable.  On  a  prétendu  à 
tort  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  l'encre  :  ils  l'appelaient  atra- 
mentum,  et  Horace  en  parle  dans  l'Epîlre  I''"  du  livre  II.  Encre,  qui  s'est 
d'abord  prononcé  et  écrit  enqae,  vient  du  latin  encaustum. 

7.  TuLLius  ou  Tillias,  sénateur  exclu  du  sénat  par  J.  César.  Il  était 
d'une  avarice  sordide.  (V.  Hor.,  Saf.  I,  vi,  24.) 

8.  TiGELLius,  «  fameux  musicien,  le  plus  estimé  de  son  temps  et  fort 
chéri  d'Auguste.  »  (Boileau.)  — V.  Hor.,  Sat..  l,  m.,  12^;  iv,  71  ;  ix,  25.) 

9.  Glycèrk.  V.  Hor.,  Od.,  I,  xix.  —  Auguste,  M.,  ibid.,  l,  ii  et  xi; 
|V,  XT,  XI  et  XII. 
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Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain.  95 

A  ces  mois,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 

Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt^  d'entreprendre, 

Je  crois  voir  les  rochers'  accourir  pour  m'entendre  ; 

Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 

Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  «  Arrêtez  /       100 

Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 

Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  ; 

Vous  passez  en  audace  et  Perse  ^  et  Juvénal  ; 

Riais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne*  est  votre  égal.  » 

A  ce  discours,  grand  Roi,  que  pourrai-je  répondre?        105 

Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 

Et,  sans  trop  relever  ûes  reproches  si  vrais, 

Je  m'arrête  à  l'instant,  j'admire,  et  je  me  tais. 


ÉPITRE  IX 

(1675) 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY,  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT 

RIEN  n'est  beau   QUE  LE  VRAI 

Boileau  donne  ici  le  secret  de  son  talent  et  la  règle  de  son 
art.  Exprimer  la  vérité,  prêter  au  bon  sens  le  secours  de  la 
poésie,  tel  est  le  but  qu'il  a  constamment  poursuivi.  Aussi 
est-il  supérieur,  par  ce  sincère  amour  du  vrai,  à  ces  rimeurs 
frivoles  qui,  accumulant  de  vagues  épilhètes,  parlent  pour 
ne  rien  dire,  et  lorsqu'ils  entreprennent  de  louer  un  héros, 

1.  Prêt  de.  Voy.  p.  92,  n.  4. 

2.  Les  rochers,  etc.  Imité  d'Horace  et  de  Virgile  : 

Dictiis  et  AmphioD,  Tbebanœ  conditor  arcis 

Saxa  movere  sono  testudiais,  et  prece  blanda 

Ducere  qno  vellet.  (Art  poétique,  r.  393.) 

Tum  vero  in  numeriim  faunosque  ferasqne  videres 

Lndere,  tnm  rigidas  motaro  cacumina  quercus.    {Eq.,  VI,  27.) 

—  Autre  imitation  d'IIoraoc  dans  les  vers  qui  précèdent  :  Et  marquer  sur 
la  lyre  une  cadence  juste 

Legitimumque  sonum  digitis  callcmus  et  aure    {A.  p.,  274.) 

3.  Perse.  (A.  Persius  Flaccus),  satirique  latin,  né  à  Volaterre,  l'an  34 
après  J.-C,  mort  à  28  ans.  Ses  satires,  qui  sont  au  nombre  de  six  et  qui 
ne  forment  pas  plus  de  600  vers,  sont  remarquables  par  leur  énergie, 
quoique  très  obscures.  —  Juvénal,  voy.  p.  88,  n.  7. 

4.  PiNCHÊNE.  Voy.  p.  140,  n.  6.  Pinchène  avait  publié  un  recueil  de 
poésies  intitulé  :  «  Eloges  du  roi,  des  princes  et  princesses  de  son  sang  et 
de  toute  la  cour.  » 
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«  lui  donnent  de  l'encensoir  au  travers  du  visage.  »  Le  faux 
déplaît  dans  la  vie  comme  dans  les  écrits.  Pourquoi  certaines 
personnes  se  rendent-elles  insupportables?  Parce  qu'elles 
ont  la  manie  de  paraître  ce  qu'elles  ne  sont  pas.  a  Chacun 
pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi.  »  Mais  la  sincérité  ne 
convient  qu'à  la  vertu  ;  le  vice  a  besoin  d'un  masque.  Aimons 
donc  la  franchise,  en  écrivant  et  en  agissant  ;  et  si  nous  nous 
permettons  la  louange,  qu'elle  soit  méritée. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay*,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Ébre*  jusqu'au  Gange, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter  3,  5 

S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet*  placés  au  rang  des  dieux, 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  ^  radieux  ;  10 

Et,  fiers  du  haut  étage*  où  La  Serre'  les  loge, 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix  : 
Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 
Qui  regimbent'  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte;     15 
Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 

1.  Seignelay.  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  ministre  et 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  marine,  mort  en  1690. 11  était  ûls  du 
grand  Colbert,  mort  en  1683. 

2.  L'Ebre,  fleuve  d'Espagne,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  après  un 
cours  de  500  kilomètres,  —  Gange,  fleuve  des  Indes. 

3.  RÉVOLTER.  Horace  dit  de  même  en  parlant  d'Auguste  : 

Cui  maie  si  palpera,  recalcitrat  nndique  tutus.    (Sat.,  Il,  i,  20.) 

4.  Sonnet.  Poésie  renfermée  en  quatorze  vers,  qui  consiste  en  deux 
quatrains  et  deux  tercets,  dont  les  huit  premiers  vers  doivent  être  sur 
deux  rimes  seulement.  Ce  mol  vient  de  l'italien  sonetto,  petit  chant,  petite 
pièce  de  vers.  Celte  forme  est  entrée  dans  la  poésie  française  au  seizième 
siècle. 

5.  L'Olympe,  montagne  de  la  Thessalie,très  élevée.  Les  poètes  en  ont 
fait  le  séjour  des  dieux.  —  Vers  qui  parait  inspiré  par  Virgile  : 

Candidiis  insiiotum  miratiir  limen  Olympi, 

Sub  pedibusqne  videtnubes  et  sidéra  Daphnis.    {Egl.,  V,  86.) 

6.  Etage  de  gloire.  Synonyme  familier  de  degré,  Boileau  l'emploie  ici 
à  dessein.  Molière  a  dit  un  étage  de  vertu  :  «  C'est  un  haut  étage  de  vertu 
que  celle  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  âme.  » 
(Préf.  de  Tart.) 

7.  La  Serre.  Voy.  p.  35,  n.  6.  —  Loge,  avalent.  Termes  très  familiers 
dont  l'auteur  se  sert  ici  non  sans  motif. 

8.  Regimbent,  c'est  le  recalcitrat  d'IIoraoo. 
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Dout  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens, 

Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  ;  20 

Va  louer  Monterey  *  d'Oudenarde  forcé  2, 

Ou  vante'  aux  électeurs*  Turenne^  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur*  blesse  une  âme  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père  "^j 

Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux*  zèle  emporté,        25 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence. 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 

Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars,  -30 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène^, 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  *<>  ou  d'AIcmène  ; 

Ses  yeux,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis*^, 

1.  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  général  espagnol,  fit  le  siège 
d'Oudenarde,  après  la  bataille  de  Senef.  Le  grand  Condé  le  força  de  lever 
le  siège  précipitamment,  le  12  septembre  1674.  —  Oudenarde,  ville  des 
Pays-Bas,  sur  l'Escaut. 

2.  Forcé.  «  Louer  d'Oudenarde  forcé  »  est  un  latinisme  (laudare  ali- 
'luem  ob  expugnatum  oppidum).  —  Voici  un  exemple  analogue  : 

Quoi!  vous  vous  offensez  d'Hysipile  quittée!     (Corn.,  T.  d'or., TV,  lu.) 

3.  Vante  Torenne  repoussé...  fait  valoir  aux  électeurs  la  défaite  de 
Turenne,  la  célèbre  devant  eux,  en  s'adressant  à  eux.  C'est  encore  un 
latinisme  (praedicare  alicui  victum  fuisse  ducem  hostium).  —  On  peut 
comparer  ce  latinisme  à  certaines  expressions  que  nous  offrent  les  vers  de 
Racine  : 

De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille.    {Athalie,  v.  1688.) 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée.    {Id.,  v.  1751.) 

4.  Aux  électeurs,  princes  de  l'empire  d'Allemagne  qui,  depuis  le  trei- 
zième siècle,  avaient  le  privilège  d'élire  l'Empereur.  Il  y  en  avait  huit  : 
les  archevêques  de  Cologne,  de  Trêves,  de  iVIayence  ;  les  ducs  de  Bran- 
debourg, du  Palatinat,  de  Saxe,  le  roi  de  Bohème  et  celui  de  Bavière. 
Turenne  les  battit  à  Turckheim,  en  Alsace,  le  5  janvier  1675. 

5.  Turenne  (Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de),  maréchal  de 
France.  Né  en  1611,  il  fut  tué  le  27  juillet  1675  d'un  coup  de  canon  à 
Salzbach,  au  moment  où  il  se  disposait  à  livrer  une  bataille  décisive  à 
MonlécucuUi. 

6.  Imposteur.  —  Racine  : 

Pi'êt  d'imposer  silence  à  ce  bruit  imposteur.    {Iphigénie,  t.  776.) 

7.  PÈRE,  le  grand  Colbert.  —  Voy.  p,  76,  n.  6. 

8.  D'un  faux  zèle.  Sur  cet  emploi  de  de,  synonyme  de  par,  voy.  p.  6, 
note  4. 

9.  MÉCÈNE.  Voy.  p.  18,  n.  1. 

10.  PELÉE,  roi  de  la  Phtiotide,  en  Thessalie,  époux  deThétis,  père  d'A- 
chille.  —  Alcmène,  femme  d'Amphitryon,  roi  de  Tirynthe,  mère  d'IIcr- 
cuie. 

11.  Yeux...  éblouis.  Lebrun  a  dit  que  lesyeuo?  ne  pouvaient  ètree6/o(/tJ 
d'un  discours.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  qu'il  s'agit  d'un  tableau, 
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Bientôt  dans  ce  tableau  rrcoDDaîtrail  Lcuis*; 

Lit,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète,  35 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 

Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  '  me  sert  en  eflet  qu'un  admirateur  fade 

Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade  ;  40 

Si,  dans  cet  instant  même,  un  feu  séditieux  ^ 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux? 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai:  le  vrai  seul  est  aimable*; 

Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable; 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté  43 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité*. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peuple  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux', 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux,  50 

Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux  et  va  saisir  le  cœur  ; 

d'une  peinture  {Au  lieu  de  peindre  en  lui,  etc.  Bientôt  dans  ce  ta- 
bleau, etc.),  et  que  ce  discours  est  censé  peindre  et  faire  éclater  aux 
yeux  les  exploits  de  Louis.  C'est  le  cas  d'appliquer  l'adage  d'Horace  : 
Ut  picturapoesis.  —  D'ailleurs,  au  dix-septième  siècle,  éblouir  a  souvent  le 
sens  général  de  «  tromper,  fasciner;  »  aussi  s'emploie-t-il  fréquemment 
avec  des  termes  abstraits,  comme  «  discours,  promesses,  raisons,  »  etc.  ; 

Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux. 

(Racine,  Britannicus,  a.  IV,  s.  1.) 
Inventez  des  raisons  qui  puissent  m^éblouir.  {Mithridate,  v,  722.) 
Veulent-ils  m'éblouir  par  une  feinte  vaine?    {Phèdre,  v.  1453.) 

1.  LotJls.  Cette  tirade  est  imitée  d'Horace  : 

Si  quis  bella  tibi  terra  pnfïnata  mariqne 

Dicat...  Angusti  laudes  agnoscere  possis.    {Ep.,  I.  xvi,  25-29.) 

2.  Que  me  sert  que...  Sur  cette  locution,  voy.  p.  47,  n.  4,  et  p.  33, 
n.  3. 

3  Un  feu  séditieux,  expression  neuve,  qui  peint  le  désordre,  le  tu- 
multe intérieur.  Bossuet  a  dit  «  les  mouvements  séditieux  des  passions.  » 
—  Mes  yeux.  La  pensée  est  empruntée  à  Horace  : 

Occultam  febrem  sub  tempns  edendi 
Dissimules,  donec  manibus  tremor  incidat  unetis.    {Ep.,  I,  xvi,  19.) 

4.  Aimable.  «  Il  faut,  dit  Pascal,  de  l'agréable  et  du  réel  ;  mais  il  faut 
que  cet  agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai.  » 

5.  VÉniTÉ.  «  Boileau  a  été  le  premier  à  observer  cette  loi  qu'il  a  don- 
née. Presque  tous  ses  ouvrages  respirent  ce  vrai  ;  c'est-à-dire  qa'ils  sont 
une  copie  fidèle  de  la  nature.  Ce  vrai  doit  se  trouver  dans  l'historique, 
Jans  le  moral,  dans  la  fiction,  dans  les  sentences,  dans  les  descriptions, 
dans  l'allégorie.  »  (Voltaire.) 

6.  Nombreux,  harmonieux;  en  latin  numerosi  a  souvent  ce  sans. 
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Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  *  au  juste  ;  58 

Que  jamais  un  faquin'  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 

Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 

Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 

Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 

Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose.     60 

C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 

C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas'*  ni  Childcbrand, 

Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sorueltes*. 

Montre*,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes, 

Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien,  65 

Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  *  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse  ; 
Cessons  de  nous  flatter  :  il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit.  70 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun,  que  tout  le  monde  évite,  75 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
Il  n'est  pas  sans  esprit,  mais,  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant; 


1.  PRISÉS;  appréciés  (du  bas  latin  pretiare,  mettre  le  prix).  -  Co^ 
aeille  : 

Je  prise  auprès  des  tiens  si  peu  mes  intérêts...    (LaSuiv.,  ÎI,  Tm.) 
Prisent  moins  le  nectar  q^ne  le  plaisir  extrême 
D'être  auprès  de  Louis. 

(Racibb,  Poésies  diverses.) 

Ce  mot,  dont  la  forme  primitive  était  prisier,  preisier,  pretier,   se  ren- 
contre à  l'origine  même  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises  : 

Je  remanrai  Gorairt  ke  bien  me  prise. 

(Romances  du  douzième  siècle.) 

•  J'attendrai  Gérard  qui  me  prise  beaucoup. 

Puisque  je  ai  seignor  qui  m'aime  et  prise. 

(Id.,  Audefroi  le  Bastard,  douzième  siècle.) 

2.  Un  faquin.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  16,  n.  1. 

3.  JoNAS,  poème  de  Coras.  Voy.  p.  87,  n.  2.  —  Childcbrand,  poème  de 
Sainte-Garde.  Voy,  p.  167,  n.  8. 

4.  Sornettes  (en  latin  nugx),  de  l'ancien  français  some,  tiré  du  celtique 
twrn,  bagatelle. 

5.  Montre..  —  «  La  Montre  d'amour,  »  mélange  de  vers  et  de  prose 
par  Bonnecorse.  Montre  signifie  ici  étalage,  exposition.  —  Miroir  d'à- 
mour,  ou  la  Métamorphose  d'Oronte  en  miroir,  conte  de  Charles  PcrraulU 
—  Amitiés,  amours,  amourettes,  recueil  de  vers,  par  Le  Pays.  Voy,  p.  3d 
n.  2. 

6.  Vapeurs  a  ici  le  sens  de  fumées^  Sur  ce  mot,  Toy.  p.  169,  a.  4. 
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Il  s*est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire.  80 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant,  dont  la  langue  sans  fard*, 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant  ;  85 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord*  on  la  sent: 

C'est  elle  seule  eu  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même, 

Chacun,  pris  dans  son  air,  est  agréable  en  soi  ; 

Ce  n'est  que  l'air  d'aulrui  qui  peut  déplaire  en  moi*.       90 

Ce  marquis  était  né  doux,  commode*,  agréable; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable: 
Mais,  depuis  quelques  mois,  devenu  grand  docteur, 
Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose  ;  95 

Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers, 
Et  va  voir  l'opéra^  seulement  pour  les  vers. 
Voulant*  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie, 
Et  d'un  original'  on  fait  une  copie.  100 

1.  Sans  fard,  sans  affeclatioa.  Cette  expression  est  très  usitée  en 
poésie  : 

Et  son  frère  pipé  du  fard  de  mon  langage.    (Corn.,  la  Veuve,  I,  ii,) 
Moi  qui  n'ai  jamais  vu  de  fard  en  son  langage.    (W.,  Clit.,  V,  iv.) 
Que  ne  peut  l'artifice  et  le  fard  du  langage?    (/d.,  PI.  roy..  UI,  vi.) 
De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard.    {Id.,  Rod.,  II,  iv.) 

Avec  la  liberté 

D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité.    (Rac,  Brit.,  I,  n.) 

—  M">»  de  Sévigné  :  «    Voilà  une  expression  qui  n'est  point  du  tout  far- 
dée. »  (T.  IX,  2.38.) 

2.  D'aboud,  aussitôt  (statim).  —  «  La  nature,  qui  seule  est  bonne,  est 
toute  familière  et  commune.  »  (Pascal.) 

3.  En  moi.  «  Oa  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vérités  mo 
raies,  exprimées  avec  la  précision  poétique  qui  les  rend  plus  piquantes. 
On  sait  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui,  pour  être  désagréables,  n'ont  besoin 
que  d'être  ce  qu'ils  sont  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  principe  général 
ne  soit  très  juste,  et  que  tout  ce  morceau  ne  soit  plein  do  ce  bon  sens  que 
nous  aimons  dans  les  vers  d'Horace.  »  (La  Harpe.) 

4.  Commode,  d'un  commerce  facile.  Ce  mot  est  pris  en  ce  sens  à 
l'imitation  du  latin  commodus,  qui  s'applique  aux  personnes  avec  cette 
acception. 

5.  L'opéra,  ouvrage  dramatique  mêlé  de  vers  et  de  musique,  mais  où 
la  poésie  est  souvent  sacrifiée  aux  effets  que  veut  produire  le  musicien. 
«  Je  ne  sais  pas  comment  l'opéra,  avec  une  musique  si  parfaite  et  une 
dépense  toute  royale,  a  pu  réussir  à  m'ennuyer.  »  (La  Bruyère,  ch.  i.{ 

6.  Voulant,  etc.  Sur  ce  participe  présent,  employé  comme  gérondif, 
«  en  voulant,  etc.,  »  voy.  p.  158,  n.  7. 

7.  Original  (en  latin  cxemplar),  ce  qui  n'est  point  imité  ni  copié,  ce  qui 
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L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 

Rien  n'est  beau,  je  reviens*,  que  par  la  vérité; 

C'est  par  elle  qu  on  plaît  et  qu'on  peut  longtemps  plaire^ 

L'esprit  lasse  aisément  si  le  cœur  n'est  sincère. 

En  vain,  par  sa  grimace,  un  bouffon'  odieux  103 

A  table'  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  ; 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre*. 

Prenez-le  tête  à  tête,  ôtez-lui  son  théâtre, 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin^  ténébreux; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux.  110 

J'aime  un  esprit  aisé,  qui  se  montre,  qui  s'ouvre. 

Et  qui  plaît  d'autant  plus  que  *  plus  il  se  découvre. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté. 

Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité  ; 

Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise;       115 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  jamais  trompé. 


«ert  de  type  et  de  modèle,  ce  qui  est  en  soi  et  par  soi.  —  «  Le  duc  de 
Saint-Aignan  était  unique  en  son  espèce,  et  un  grand  original  sans  copie.  • 
M"*  de  Sévigné,  t.  VIII,  63.)  —  «  Je  vous  envoie,  en  original,  un  mor- 
ceau de  la  lettre  de  M"»»  de  Coulanges.  »  {M.,  t.  VI,  509.) 

1.  Je  reviens,  je  le  répète.  Tournure  usitée  dans  les  dissertations,  et 
qu'Horace  emploie  dans  ses  satires  et  dans  ses  épîtres  :  Illuc,  unde  abii, 
redeo. 

2.  Bouffon  (en  latin  scurra),  personnage  de  théâtre  dont  l'emploi  est 
de  faire  rire  par  des  gestes  ou  des  plaisanteries  de  mauvais  goût  (de 
l'italien  bu/jfone). 

3.  A  TABLE.  L'usage  était  alors  d'appeler  des  acteurs  dans  les  soirées 
ou  dans  les  dîners  de  gala  pour  divertir  les  invités.  Cet  usage  était  une 
antique  tradition  du  temps  où  florissaient  \es  jongleurs  du  moyen  âge. 

4.  Plâtre.  Les  acteurs,  surtout  dans  la  farce  et  la  comédie,  s'enfari- 
naient  le  visage,  ou  le  déguisaient  sous  le  plâtre  et  la  céruse,  pour  pro- 
voquer le  rire  par  leur  seul  aspect. 

5.  Coquin  ténébreux.  «  La  plupart  des  commentateurs,  tout  en  louant 
cette  expression,  ont  trouvé  qu'elle  était  exagérée  en  l'appliquant  à  un 
bouffon.  Suivant  Brossette,  Boileau  dans  ce  passage  aurait  fait  allusion  à 
Lulli,  dont  l'esprit  était  fort  divertissant  et  le  caractère  très  peu  recom- 
mandable.  »  (Ch.  Louandre.)  —  Coquin  vient  du  latin  coquinus,  homme 
de  cuisine,  goujat,  etc.  Coquinus  étant  l'adjectif  formé  de  coqiius,  cui- 
sinier, et  ce  substantif  ayant  fourni  le  vieux  mot  queux  (maître-queux, 
cuisinier-chef)  qui  en  s'adoucissant  a  donné  gueux,  on  voit  que  coquin 
et  gueux,  qui  semblent  si  différents,  ont  une  seule  et  même  origine. 

6.  Que  plus,  etc.  Le  second  ja^us  est  placé  avant  le  verbe  par  inversion. 
Tournure  permise  en  poésie  : 

Plus  grande  en  est  la  peine,  et  plus  grande  est  la  gloire! 

(Corn.,  Imit.,  I,  m.) 

Plus  obscure  est  la  nuit,  et  plus  l'étoile  y  brille!  (Lauart.,  Hartn.,  IV.) 

Soutiens-moi,  Fabian  ;  ce  coup  de  foudre  est  grand. 
Et  frappe  d'autant  plus,  que  jnus  il  me  surprend. 

(CoRHEiLLB,  Polyeucte,  t.  II,  t.  l^ 
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On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 

Le  Normand  *  môme  alors  ignorait  le  parjure  ;  120 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 

N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours*. 

Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 

L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 

La  mollesse  amena  la  fausse  vanité  ;  \2^ 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 

Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe'  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  l'émoraudo,  on  tailla  le  rubis  ;  130 

Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 

Apprirent*  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins^  ; 

La  coquette  tendit  ses  lacs  -tous  les  malins  ; 

Et,  mettant  la  céruse*  et  le  plâtre  en  usage,  133 

Composa'  de  sa  main  les  fleurs  de  sou  visage. 

L'ardeur*  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi; 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi*. 

1.  Le  Normand.  Voy.  p.  122.  n»  6. 

2.  DÉTOURS,  ruses,  artifices.  —  Racine  : 

Le  roi,  toujours  fertile  en  dangereux  détour». 

(Mithridate,  v.  369.) 

3.  Pompe,  mot  qui  s'employait  volontiers  là  où  nous  mettons  aujour- 
d'hui «  luxe.  »  —  «  Et  ie  ne  puis  me  passer  d'incorporer  en  ces  présents 
mémoires  les  pompes,  1  ordre  et  la  manière  de  faire  des  dites  noces.  » 
(Oliv.  de  la  Marche,  Mém.  II,  iv.)  —  Racine  : 

La  pomjie  de  ces  lieux 
Je  le  vois  bien,  Arsace,  est  nouvelle  à  tes  yeux. 

{Bérénice,  a.  I,  b.  i.) 

4.  Apprirent.  Expression  poétique  et  figurée,  traduite  de  Virgile  : 

Née  varios  discet  mentiri  lana  colores.    {Egl.,  lY,  42.) 

5.  Patins.  —  Régnier  : 

Qu'elle  ente,  en  son  palais,  ses  dents  tous  les  matin?  ; 
Qu'elle  doive  sa  taille  au  bois  de  ses  patins.  {Sai.,  IX.) 

6.  CÉRUSE  ET  LE  PLATRE.  L'usagc  du  fard  et  du  rouge,  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle,  était  général  dans  le  monde  élégant.  On 
voit  dans  les  mémoires  du  temps  qu'un  seul  «  pot  de  rouge  pris  chez  la 
bonne  faiseuse  »  coulait  70  louis  (le  louis  était  de  2i  francs).  —  Voy. 
Mém.,  de  M"Ma  baronne  d'Oberkik,  t.  I  (année  17SG). 

7.  Composa,  etc.  Expression  qui  rappelle  cette  épigramme  de  Lebrun: 

E?lé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers  : 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

8.  L'ardeur  de  s'enrichir.  Sur  cette  locution,  voy.  p.  147  n.  4. 

9.  A  SOI,  comme  en  latin  sibi.  Sur  cette  imitation  du  latin,  voy.  p.  53, 
2. 

Quels  démons,  quels  serpents  tralne-t-elle  après  soi? 

(Uacine,  Andromaque,  v.  1C36.) 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toiijours  maître  de  soi.    (Id,  v.  1323.) 
Charmant  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  sot. 

(W.,  P/ièdre,  a.  II,  i.  V) 
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Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie; 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie.  140 

Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs. 

Diffama  ^  le  papier  par  ses  propos  ^  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 

Stances',  odes,  sonnets,  épîtres  liminaires*, 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil,  145 

Et  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil  ^ 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur*  ce  discours  bizarre, 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable*^  est  l'âme  des  beaux  vers.  130 

Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie. 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t'exalter. 
Mais,  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues,      155 
Il  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues  : 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée'  en  ta  maison; 

1.  Diffama.  Sur  le  sens  précis  de  celte  expression,  voy,  p.  159,  n.  7. 

2.  Propos,  synonyme  ici  de  «  paroles  »  (en  latin  dicta),  comme  dans  ces 
vers  de  Corneille  : 

U  me  souvient  touionrs  de  ses  derniers  propos, 

Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots.    (D.  Sanche,  IV,  i.) 

3.  Stances.  Une  stance  est  an  certain  nombre  réglé  de  vers  qui  con- 
tiennent un  sens  au  bout  duquel  il  se  fait  un  repos.  De  l'italien  stanza 
(demeure),  parce  qu'à  la  fin  de  chaque  stance  il  faut  qu'il  y  ait  un  sens 
complet.  On  appelle  stances,  au  pluriel,  une  suite  de  plusieurs  coiipicls 
qui  sont  tous  du  même  nombre  de  vers  et  de  la  même  nature  que  le 
premier.  Les  stances  irrégulièrea  sont  celles  dont  la  mesure  varie. 

4.  Liminaires,  terme  qui  a  vieilli.  Son  composé  préliminaire  est  seul 
en  usage.  Il  vient  du  latin  limen  (seuil,  commencement)  et  désigne  les 
épîtres  dédicatoires  mises  en  tête  de  certains  ouvrages,  qui  étaient  si  fré- 
quentes au  dix-septième  siècle. 

5.  Soleil.  —  Ménage  dans  l'églogue  intitulée  Christine,  ayait  dit  : 

Le  grand,  rillustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil. 
Plus  clair,  pins  pénétrant  que  les  traits  au  soleil. 
«  Or,  ce  grand  Abel,  ce  grand  esprit,  ce  soleil...   était  borgne;  c'était 
Abel  Servien,  comte,  baron,  sénéchal,  conseiller  d'Etat,  surintendant  des 
finances,  etc.,  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française.  Il  est  mort 
en  1659.  «  (Daunou.) 

6.  Sur,  d'après.  Voyez  page  161,  note  i.  —  Malignement.  Remarquons 
ici  que  l'adverbe  maligne  en  latin  signifie  «  avec  avarice,  avec  parcimo- 
nie. » 

7.  Agréable,  spirituelle,  délicate.  —  Je  tiens,  voy.  p.  28,  n.  7. 

8.  Puisée,  expression  conforme  aux  habitudes  du  style  classique  du 
dix-septième  siècle.  —  Racine  : 

La  fierté  des  Nérons,  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 

(Dritannicus,  a.  I,  s.  i.) 
—  M»»  de  Sévigné  :  «  Je  connais  le  style  où  Pauline  a  puisé  sa  lettre.  » 
(T.  IX,  499.) 
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A  servir  ses  desseins  la  vigilance  heureuse  ; 

Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse.  ICO 

Tel  qui  hait*  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  même,  Condé*,  ce  héros  formidable', 

Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  (latlcurs  redoutable, 

Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau  165 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et,  dans  Senef*  en  feu  contemplant  sa  peinture', 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  •  ni  Voiture. 

Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux. 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  I  170 

Il  aurait  beau  crier:  Premier  prince  du  monde  1 

Courage  sans  pareil  !  Lumière  sans  seconde''  ! 

Ses  vers,  jetés  d'abord'  sans  tourner  le  feuillet, 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolel*. 

1.  Qui  hait  a,  en  latin  :  quem  txdet,  qui  horret...  Boileau  a  dit  :  haïr 
à,  comme  on  dit  aimer  à.  —  On  disait  également  haïr  à  et  hair  de.  — 
M""  de  Sévigné  :  «  Je  hais  de  vous  déplaire.  »  (T.  X.  5ii.)  —  «  Je  hais 
mortellement  à  vous  parler  de  tout  cela.  »  (T.  VI,  52i.)  —  Racine  :  «  Ne 
haïssant  pas  à  se  faire  de  fêle.  «  {Port-Royal,  t.  IV.) 

2.  Condé.  Voy.  p.  136,  n.  5. 

3.  Formidable.  Se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

Moïse  à  Pharaon  parut  moins  formidable. 

(Racine,  Athalie,  v.  40.3.) 

4.  Senef.  bourg  du  lïainaut  (Pays-Bas),  où  Condé liattit  les  Allemands, 
les  Espagnols  et  les  Hollandais,  commandes  par  le  prince  d'Orange,  le 
li  août  1674. 

5.  Peinture,  portrait.  —  Molière  : 

Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture.  {Sgan. ,.xiii.) 
En  revanche,  on  trouve  portrait  employé  comme  synonyme  de  peinture, 
tableau  : 

Je  «lois  aux  yenx  d'Alcmene  un  portrait  militaire 

Du  grand  combat  qui  mit  nos  ennemis  à  bas.      {Amph.,  I,  l.) 

6.  Malherbe,  voy.  p.  24,  n.  .3.  —  Voiture,  voy.  p.  36,  n.  3.  —  Voiture 
n'est  pas  ici  pour  la  rime.  Il  avait  célébré,  en  16i5,  les  victoires  de  ce 
prince  dans  une  fort  belle  épîlre. 

7.  Sans  seconde.  «  Commencement  du  poème  de  Charlemagne.  » 
(Boileau.)  L'auteur  (voy.  p.  167,  n.  8)  commençait  ainsi  ce  poème  : 

Premier  prince  du  sang  dn  phis  grand  roi  du  monde, 
Courage  sans  pareil,  lumière  sans  seconde,  etc. 

8.  D'abord,  aussitôt,  sans  aller  plus  loin. 

9.  Pacolet.  «  Fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.  »  (Boi- 
leau.)— «  Louis  Le  Laboureur  ayant  présenté  au  prince  de  Condé  le  poème 
de  Charlemagne,  le  prince  en  lut  quelques  vers  et  donna  le  livre  à  Pa- 
colet. »  Ch.    LOUANDRE.) 
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ÉPITRE  X 

(1695) 

A  MES  VERS 

«  Despréaux,  dit  Daunou,  aimait  beaucoup  celle  épîlre  ;  il 
l'appelait  ses  inclinations.  »  —  Voici  ce  que  Boileau  en  dit 
dans  une  lettre  à  Maucroix,  du  29  avril  1695.  Ce  passage 
indique  l'intention  de  l'auteur,  et  contient,  en  môme 
temps,  l'analyse  de  la  pièce  ;  —  «  Quand  je  fais  des  vers,  je 
songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore  dit  en 
notre  langue.  C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans 
une  nouvelle  épîtrc,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les 
critiques  qu'on  a  faites  contre  ma  dernière  satire  (la  X»,  1694). 
J'y  conte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au  monde  ; 
j'y  rapporte  mes  défauts,  mon  âge,  mes  inclinations,  mes 
mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je  suis  né; 
j'y  marque  les  degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ai  été  à  la 
cour,  comment  j'en  suis  sorti,  les  incommodités  qui  me  sont 
survenues,  les  ouvrages  que  j'ai  faits.  Ce  sont  de  bien  petites 
choses  dites  en  assez  pou  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas 
plus  de  cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  cl 
je  ne  l'ai  pas  même  encore  écrite;  mais  il  me  paraît  que 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  »  —  Elle  vit  le  jour  en  1695. 
Boileau  avait  alors  cinquante-neuf  ans.  On  peut  la  rapprocher 
de  l'épître  xx  du  livre  1"  d'Horace. 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine. 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour  \ 
Et  déjà  chez  Barbin^,  ambitieux  libelles',  5 

1.  Jour.  Martial  dit  de  même  au  recueil  de  ses  vers  : 

I  fnge;  sed  poteras  tutior  esse  domi.  [Ep.,  I,  iv.) 

2.  Barbin,  «  libraire  du  palais.  »  (Boileau.) 

3.  Libelles.  Terme  qui,  dans   l'origine,  a  signifié  «  petit  écrit,    >•    du 
latin  libellas  : 

Phœdri  libelles  légère  si  desideras. 
Dans  la  suite,  il  a  signifié  «  écrit  injurieux,  diffamatoire,  »  et  il  n'a  plus 
aujourd'hui  que  ce  sens.  Au  temps  de  Boileau,  il  commençait  h  perdre  sa 
première  signification,  et  l'auteur  le  prend  à  la  fois  dans  les  deux  sens, 
d'un  cdité  par  modestie,  de  l'autre  par  ironie,  en  faisant  allusion  aux  re- 
proches que  ses  ennemis  adressaient  à  ses  satire». 
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Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  faibles  eufants  de  ma  vieillesse  nés, 

Vous  croyez,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés, 

Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux  ^irinccs, 

Charmer  égalemonl  la  ville  et  les  provinces  *  ;  10 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant. 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez 2  cette  erreur  dont  l'appas^  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force, 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons*,  15 

De  si  riches  couleurs  habillait"^  ses  leçons  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime^, 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès*^, 

Et  s'attaqua  soi-même*  avec  tant  de  succès.  20 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage. 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue,  25 

Sous  mes  faux  cheveux  blonds^  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesants, 

1.  Provinces.  Nous  avons  vu  souvent  la  ville  opposée  à  la  cour;  ici 
elle  est  opposée  aux  provinces.  Celte  double  opposiliou  était  entrée,  en 
effet,  dans  le  langage  habituel.  Aujoui-d'hui,  l'un  des  termes  a  disparu, 
c'est  la  cour;  et  l'opposition  n'existe  plus  qu'entré  Paris  et  les  départe- 
ments. —  Voy.  p.  13,  n.  2. 

2.  Perdez,  renoncez  à,  défaites-vous  de...  —  Corneille  : 

Madame,  voyez-vous,  qu'on  perde  ces  caprices.    [Galerie  du  pal.,  IV,  m,) 
J'en  dois  perdre  plutôt  jusques  au  souvenir.    (RACl^E,  Bérénice,  v.  290,) 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords.    (Id.,  Ath.,  lll,  m.) 

3.  Appas.  Voy.  p.  94,  n.  4  et  p.  150,  n.  2. 

4.  Nourrissons.  Allusion  à  V Art  poétique,  publié  en  1674. 

5.  Habillait.  On  dit  ordinairement  reuêtir  de  couleurs  (vestire  colori- 
bus)  ;  c'est  par  analogie  que  Boileau  a  dit  habiller  de  couleurs.  —  «  Le 
monde  aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  imposteurs  qui  s'habillent  inso- 
lemment du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre.  »  (Mol., 
l'Avare,  V,  v.) 

6.  Rime.  Satire  II,  dédiée  à  Molière  (1664). 

7.  Procès.  Satires  IV  et  VIII  (166S-1667). 

8.  Soi-même.  Sur  ce  pronom,  voy.  p.  53,  n.  2,  et  p.  177,  n.  9.  —  Succès. 
Satire  IX  (1667), 

9.  Blonds.  «  L'auteur  avait  pris  perruque.  »  (Boileau.)  —  Chenue, 
blanche,  en  cheveux  blancs.  «  Ce  mot  a  vieilli,  et  on  peut  le  regretter, 
surtout  pour  le  langage  poétique.  »  (Andrieux.)  —  Chenu  vient  du  bas 
latiù  canut  us  ;  la  forme  ancienne  est  canut,  quenu. 

Li  niés  Droûn  al  vieill  e  al  canut. 

{Chanson  de  Roland.  Bartsch,  p.  36.) 
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Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans*, 

Cessez  de  présumer,  dans  vos  folles  pensées, 

Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées  JO 

Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés. 

Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés; 

Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 

Du  public  exciter  les  justes  moqueries  ; 

Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier'  préféré,  35 

A  Pincliêne,  à  Liniôre,  à  Perrin  comparé'. 

Vous  aurez  beau  crier  :  a  0  vieillesse  ennemie  I 

N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie*?» 

Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards' 

Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts.  40 

«  Que  veut-il?  dira-t-on  ;  quelle  fougue  indiscrète* 

Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 

duels  pitoyables  vers!  quel  style  languissant I 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillisant', 

«  Le  neveu  de  Droon  le  vieux  et  le  chenu.  »  Canus  a  donné  chêne  qol 
lignifiait  «  cheveu  blanc  »  : 

Un  bel  prodome  seoir  vit 

Qui  e»toit  do  chênes  moslez. 

{Li  contes  del  Graal,  XII»  s.—  Bartsch,  p.  181.) 

«  Il  vit  s'asseoir  un  beau  prudhomme  dont  la  tête  était  mêlée  de  cheveux 
blancs.  »  —  D'Alembert  et  Marmontel  ont  reproché  à  Boileau  d'avoir 
cherché  h  parler  poétiquement  de  sa  perruque;  mais  Voltaire  a  pris 
contre  d'Alembert  parti  pour  notre  poète  :  «  Vous  frondez,  lui  dit-il, 
dans  une  lettre  du  iS  octobre  1760,  la  perruque  de  Boileau.  Vous  avez  la 
tête  bien  près  du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épîtro  à  sa  perruque,  bon; 
mais  il  en  parle  en  un  demi-vers  pour  exprimer  en  passant  une  chose 
difficile  à  aire  dans  une  épitre  morale  et  utile.  »  (Gh.  Louandre.) 

1.  Ans,  cinquante-huit  ans;  mais  Boileau  en  avait  réellement  cinquante- 
neuf  en  1695.  —  Comparez  Ovide  et  Horace  à  notre  poète  : 

Et  jnm  complerat  genitor  sua  fata,  novemque 

Adiliderat  lustris  altéra  lustra  novem.    (Trist.,  IV,  x,  77.) 

Forte  meum  si  quis  te  percontabitur  œvum, 

Me  quater  uadenos  sciât  implevisse  décembres.      {Ep.,l,  xx,  86.) 

2.  RÉGNIER.  Voy.  p.  9i,  n.  3.  —  Pinchêne,  voy.  p.  140,  n.  6.  —  Linièrf , 
voy.  p.  93,  n.  6.  —  Perrin,  voy.  p.  62,  n.  6. 

3.  Comparé.  Boileau  avait  d'abord  écrit  à  Sanlecque,  à  liegnard,  à  Del- 
toc  comparé.  Ces  trois  auteurs  avaient  composé  des  satires  contre  lui; 
mais  il  ne  voulut  pas  livrer  leurs  noms  à  l'impression;  il  mit  ces  troi3 
autres  poètes  qui  étaient  morts.  D'ailleurs,  Regnard  se  réconcilia  avec 
lui  et  lui  dédia  sa  comédie  des  Ménechmes. 

4.  Infamie,  «  vers  du  Cid.  »  (Boileau.)  Acte  I,  scène  iv. 

5.  Brocards.  Primilivemenl  ce  mot  désignait  un  recueil  de  sentences 
et  d'aphorismes  juridiques  compilé  au  onzième  siècle  par  un  certain  Bur- 
chard  ou  Brocard,  évêque  de  Worms.  Par  extension,  et  par  plaisanterie, 
les  «  sentences  brocardiques  »  ont  donné  leur  nom  aux  paroles  mo- 
queuses, d'un  tour  vif  et  incisif. 

6.  Indiscrète,  imprudente,  qui  ne  sait  pas  discerner  quand  il  faut  agir 
on  se  reposer. —  Vain,  affaibli;  en  latin,  e/fetus, 

7.  Vieillissant.  —  Horace  : 

Soive  senescentem  mature  sanus  eqvum,  ne 

Peccet  ad  oxtremum  rideudus  et  ilia  ducat.  {Ep.,  I,  i,  I.) 


ÉPITRE  X.  18;{ 

De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 

Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène.  » 

Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux*  ; 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 

Pièce  à  pièce  épluchant*  vos  sons  et  vos  paroles, 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles*  ;  50 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 

Huer  la  métaphore*  et  la  métonymie, 

Grands  mots  que  Pradon"  croit  des  termes  de  chimie  ; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté*  ;  55 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  ; 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 

Trouver  au  magasin  Pyrame'^  et  Régulas^  60 

Ou  couvrir  chez  Thierry'  d'une  feuille  encor  neuve, 


1.  Sourcilleux.  Voy.  p.  107,  n.  1. 

2.  Epluchant,  examinant  avec  un  esprit  de  critique  minutieuse  et  maS 
Teillante.  —  Voici  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  cette  expression  : 
«  Vous  avez  épluché  les  vers  de  ma  pièce,  jusqu'à  en  accuser  un  manque 
de  césure.  »  (Corn.,  Lett.  apol.)  —  »  A  esplucher  par  le  menu  tous  les  au- 
tres glands  capitaines...  «  (MoNTAiGNK,  Ess.,  II,  xxvi.) —  Mon  avis  était 
qu'il  fallait  éplucher  un  homme  en  sa  vie,  et  non  pas  en  son  origine,  » 
(Malh.,  Lett.) 

3.  Hyperbole,  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  exagère  en  bien  ou 
ea  mal,  afin  de  rendre  la  réalité  plus  saisissante  par  l'exagération  mèmd 
(du  grec  0iitp5o).Ti,  excès). 

4.  MÉTAPHORE  (du  grec  jjietafejEiv,  transporter),  figure  par  laquelle  on 
transporte  à  un  mot  la  signification  d'un  autre  mot,  en  vertu  d'une  com- 
paraison qui  se  fait  dans  l'esprit.  Exemple  :  «  Cet  liomnie  est  un  lion  .» 

—  Métonymie,  figure  ou  trope  qui  consiste  à  donner  un  nouveau 
sens  à  un  nom  (ixt-ta,  avec  changement,  ovoiia,  nom),  en  vertu  d'un  rap- 
port aperçu  entre  ce  nom  et  le  nouveau  sens  qu'on  lui  donne.  Par  exem- 
ple :  B ace hus,  pour  \e  vin;  Cérès,  pour  \cs  moissons,  etc. 

5.  Pradon.  Voy.  p.  62,  n.  7.  —  L'iguoranco  Jo  Pradon  était  célèbre. 
On  lui  reprochait  un  jour  d'avoir  mis  en  Europe  une  ville  d'Asie.  «  Ex- 
cusez-moi, répondit-il,  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronologie.  »  —  Chi- 
mie, science  qui  apprend  à  connaître  la  nature  intime  et  la  composition 
des  corps. 

6.  Effronté.  Allusion  à  ce  vers,  fort  critiqué,  de  la  X'  satire,  où 
l'auteur,  parlant  des  femmes  qui  se  font  passer  pour  malades,  disait  : 

Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujours  maladei, 
So  font  dos  mois  entiers,  sur  vn  lit  effronté, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé. 

7.  Pyrame  et  Régulus,  «  pièces  do  théâtre  de  Pradon.  »  (Boiliao.) 

—  L'une  fut  jouée  en  1674,  l'autre  en  1688. 

8.  Thierry,  libraire  du  temps.  «  Brossette  raconte  que  Despréaui, 
étant  un  jour  dans  la  boutique  de  Thierry,  son  libraire,  vit  les  tragédies 
de  Pradon  servant  de  couverture  aux  méditations  pieuses  des  jésuites 
Busée  et  Hayneuve.  »  (Daunou.)  —  Le  P.  Busée,  mort  en  1611,  eu» 
une  certaine  réputation.  —  Hayn*uve  mourut  en  1663. 
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Les  Méditations  de  Busée  el  d'IIayneuve, 
Puis,  en  tristes  lamb»'aux  semés  dans  les  marchés, 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  *  reprocliés. 

Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque,     65 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna  ',  à'Andromaquey 
Tous  croyez  à  grands  pas  ciiez^  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin*  de  l'immortalité! 
Eh  bien,  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  ; 
Montrez-vous,  j'y  consens  ;  mais  du  moins,  dans  mon  livre, 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits.        70 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume. 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes''  un  jour  le  lecteur  gracieux*,  75 

Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux. 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure. 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture*'  : 
Et  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits.  80 

Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible. 


1 .  Jonas,  «  poème  héroïque  non  vendu.  »  (Boileau.)  —  Voy.  p.  87,  n.  2. 

2.  Cinna,  tragédie  de  P.  Corneille,  représentée  en  1639.  —  Andromaque, 
tragédie  de  Racine,  qui  est  de  1367. 

3.  Chez  la  postérité,  chez  nos  descendants,  auprès  de  la  postérité, 
apnd  posteras. 

Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité 

Moias  pouf  l'avoir  conquis  (l'empire)  que  pour  l'avoir  quitté. 

{Cinna,  a.  11^  i.) 

4.  Au  COIN.  En  termes  de  monnaie,  le  coin  est  un  morceau  de  fer 
trempé  et  gravé  qui  sert  à  frapper  el  à  graver  les  pièces.  Métaphorique- 
ment, on  a  comparé  les  vers  à  des  pièces  de  monnaie.  —  Horace  : 

Signatum  prsBsente  nota  producere  nomen.  (Art  poét.,  69.) 

5.  MÊMES.  Sur  cette  orthographe,  voy.  p.  167,  n.  9. 

6.  Gracieux,  favorable,  clément,  bien  disposé.  Même  sens  que  dans 
ics  vers  : 

Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Volère, 

Et  laccueil  gracieux  qu'il  refevait  de  vous 

i.ui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux.  (Corn.,  Bor,,  I,  ii.) 

M™»  de  Sévigné  emploie  souvent  ce  mot  avec  le  sens  de  doux,  agréable, 
bienfaisant,  en  l'appliquant  aux  choses  :  u  Pendant  que  nous  mourions 
de  chaleur  à  Paris,  il  faisait  ici  un  orage  jeudi  qui  rend  encore  l'air  tout 
gracieux.  »  (T.  V,  516.)  —  «  L'air  d'Avignon  est  doux  et  gracieux.  » 
(t.  V'iII,  444.)  —  Il  y  a  deux  jours  que  je  prends  des  eaux;  elles  sont 
douces,  gracieuses  et  fondantes.  »  (T.  VIII.  105.)  —  Tout  le  passage  est 
inspiré  d'Horace  : 

Quum  tibi  sol  tepidus  plurei  admovorit  aures.. 

(fîp.,  1,11,19.) 

7.  Peinture,  voy.  p.  179,  n.  5. 
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Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité. 

Qui,  clierchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 

Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices,  85 

Et  qu'enfin  sa  candeur*  seule  a  fait  tous  ses  vices. 

Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 

Jamais,  blessant ^  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs; 

Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage. 

Assez  faible  de  corps,  assez  doux  de  visage,  90 

Ni  petit,  ni  trop  grand,  très  peu  voluptueux, 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux^. 

Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune, 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune*. 
Contez-lui^  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats^,  95 

Fils  d'un  père  greffier',  né  d'aïeux  avocats, 

1.  Candeur,  sincérité  (libertas,  na{){>rierta.) 

2.  Blessant,  en  blessant.  Sur  cette  ellipse  de  en,  voy.  p.  158,  n.  7. 

3.  Vertueux.  «  Beau  vers,  qu'il  s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  fait, 
dit  un  de  ses  biographes,  moins  sans  doute  pour  le  mérite  du  vers  que 
pour  la  justesse  du  trait  ;  moins  en  poète  charmé  de  son  art  qu'en  hommo 
sincère  qui  s'est  peint  tel  qu'il  était.  »  (Nisard.)  —  Comparez  le  passag* 
d'Horace  déjà  signalé  : 

Me  libertino  natum  pâtre,  et  in  tenui  re 
Majores  pennas  nido  exteodisse  loqueris  : 
Ut  quantum  generi  demas,  virtutibus  addas; 
Me  primis  urbis  belli  placuisse  domique  ; 
Corporis  exigui,  prœcanutn,  solibus  aptum, 
Irasci  celerein,  tamen  ut  placabilis  essem. 

(L.  1,  ETp.  M,  20-28.) 

4.  Fortune,  au  sens  du  latin  fortuna,  la  destinée  comme  dans  ces 
rera  : 

Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellum.      (Horace,  Art  poét.,  137.) 

Ce  mot  a  presque  toujours  cette  acception  dans  le  français  classique  : 

Voyons  ciuolie  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre.    (Mol.,  Amph.,llî,  iv.) 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes.    (Corn.,  Hor.,  Il,  m.) 

Vous  sortez  7  —  Vous  avez  entendu  sa  fortune. 

(Racine,  Athalie,  v.  659.) 

Suivre  d'un  pas  égal  mes  fortunes  diverses.    (Bérénice,  v.  144.) 

«  Le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour 
moi.  »  (Mol.,  l'Av.,  V,  v.)  —  «  En  racontant  toutes  ses  fortunes  ei.  tous 
ses  longs  voyages.  »  (D'Urfé,  l'Astr.,  I,  ii.) 

5.  Contez-lui,  exposez-lui,  racontez-lui.  —  Racine  : 

Ariane  aux  rochers  confan/ ses  injustices.    [Phèdre,!,  i.) 

Hélas!  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter.    (Iphigénie,  v.  1199.) 

(Nos  lévites)  Ont  conté  son  enfance  au  peuple  dérobée. 

(Athalie,  v.  1751.) 

6.  Magistrats.  «  MM.  de  Bragelone,  Amelot,  présidents  à  la  cour  des 
aides;  Gilbert,  président  des  enquêtes,  gendre  de  M.  Dongois;  de  Lionne, 
grand  audiencier  do  France;  et  plusieurs  autres  maisons  illustres  dans 
la  robe.  »  (Brossette.) 

7.  Greffier.  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  Grand'Chambre, 
né  en  lô8i.  —  Aïeux  avocats.  Parmi  les  ancêtres  de  Despréaux,  Jean 
Raileau,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  avait  obtenu  des  lettres  de  noblesse 
eu  1371,  et  quelques-uns  des  descendants  de  ce  Jean  Boileau  furent  de 
célèbres  avocats.  Voy.  Vie  de  Boileau^  p.  10. 
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Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère*, 

Réduit,  seize  ans*  après,  à  pleurer  mon  vieux  père, 

J'allai,  d'un  pas  hardi,  par  moi-môme  guidé, 

Et  de  mon  seul  génie'  en  marchant  secondé,  100 

Studieux  amateur*  et  de  Perse ^  et  d'Horace, 

Assez  près  de  Régnier  '  m'asseoir  sur  le  Parnasse  ; 

Que,  par  un  coup  du  sort"^  au  grand  jour  amené, 

Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné  8, 

Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles,  105 

Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes ^  ; 

Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 

Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât*®  ses  exploits  ; 

Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse**  -, 

Que  ma  vue  à  Colbert*^  inspirait  l'allégresse  ;  liO 

Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens*'  affaibli, 

1.  MÈRE.  Il  n'avait  que  onze  mois  quand  sa  mère  mourut  en  1638. 

2.  Seize  ans  après.  Cette  date  est  inexacte.  C'est  dix-huit  ans  et 
demi  après  qu'il  fallait  dire.  Le  père  de  Boileau  naquit  en  1657.  Mais  ni 
dix-sept  ans,  ni  dix-huit  ans  ne  pouvaient  entrer  dans  le  vers. 

3.  GÉNIE,  instinct  naturel,  sentiment  de  la  vocation  de  l'esprit.  Sens  fré- 
quent de  ce  mot  au  dix-septième  siècle,  et  très  conforme  à  l'étymologie 
latine,  ingenium.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  que  ce  mot  a  pris  l'accep- 
lion  moderne  de  talent  original  et  supérieur.  Pour  lui  donner  ce  sens,  au 
temps  de  Boileau,  il  faut  y  ajouter  une  épithète  «  sublime,  extraordi- 
naire, etc.  »  Racine  : 

Enfin,  Burrhus,  Néron  découvre  son  génie.  (Britannicus,  v.  800.) 

«  M.  le  duc  de  Luynes  avait  un  très  beau  génie  pour  la   traduction.  » 
(7d.,  iWt-Royal,  t.  IV,  459.) 

4.  Amateur.  —  Racine  : 

Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles.  (Prolo^îe  A'Esther.) 

5.  Perse,  Horace.  Voy.  p.  170,  n.  3,  et  p.  64,  n.  4. 

6.  RÉGNIER.  Voy.  p.  94,  n.  3. 

7.  Coup  du  sort,  comme  on  dit,  «  coup  de  la  destinée,  coup  de  mal- 
heur, »  etc  ;  c'est-à-dire  une  occasion  où  le  sort  s'est  signalé,  où  la  des- 
tinée a  éclaté. 

8.  Entraîné.  Il  fut  présenté  au  roi  en  1669  parle  duc  de  Vivonne. 

9.  Ailes.  —  Horace  : 

Majores  pennas  nido  extendisse  loqueris.    {Ep-^  I,  zx,  21.) 

10.  Crayonnât,  terme  plus  modeste  qae  peignît,  décrivît.  On  disait  :  un 
iimpîe  crayon,  un  léger  crayon,  dans  le  même  sens.  «  Ce  n'est  ici  qu'un 
Hmple  crayon  dont  le  roi  a  voulu  faire  un  divertissement.  »  (Mol.,  Préf. 
de  l'Am.  méd.)  —  Ses  exploits.  Racine  et  Boileau  furent  nommés  histo- 
riographes du  roi  en  1677. 

11.  Tendresse.  Henriette  d'Angleterre,  première  femme  du  frère  de 
Louis  XIV,  le  grand  Condé,  le  duo  de  Vivonne,  le  premier  président  de 
Lamoignon,  d'Aguesseau,  etc. 

12.  Colbert.  Voy.  p.  76,  n.  6.  Ce  ministre  était  d'un  caractère  froid  et 
réservé.  M""  de  Sévigné,  dans  sa  correspondance,  le  désigne  toujouri 
J0U8  oe  nom  :  «  le  Nord.  » 

13.  De  dcuz  sens,  la  vue  et  I'ouIa. 
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Retiré  de  la  cour*,  et  non  nns  en  oubli, 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mou  ét;îdo, 

Vient  quelquefois  chez  moi^  goûter  la  soliludc. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  ^  étonnant  115 

Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant. 

Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 

Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace* 

Étant,  comme  je  suis,  ami  ^  si  déclaré. 

Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré,  120 

Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 

Arnauld,  le  grand  Arnauld*,  fit  mon  apologie. 

Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer', 

Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer; 

Allez,  jusqu'oià  l'Aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  ',      125 

Chercher  pour  le  graver  le  plus  précieux  jaspe. 

Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  m.oi  frappe  à  la  porte  :  130 

Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui;  j'entends  sa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

1.  Cour.  «  Il  n'y  allait  plus  depuis  l'année  1690.  Après  la  mort  de 
M,  Racine,  il  alla  voir  le  roi  pour  lui  apprendre  celte  mort  et  recevoir 
ses  ordres  par  rapport  à  son  Histoire  dont  il  se  trouvait  seul  chargé.  Sa 
Majesté  le  reçut  avec  bonté,  et  quand  il  voulut  se  retirer,  le  roi,  en  faisant 
voir  sa  montre,  qu'il  tenait  par  hasard  à  la  main,  lui  dit  obligeamment  : 
«  Souvenez-vous  que  j'ai  toujours  à  vous  donner  une  heure  par  semaine, 
»  quand  vous  voudrez  venir.  »  (Note  de  l'édition  de  1775.) 

2.  Chez  moi,  à  Auteuil. 

3.  Astre,  de  mon  étoile,  de  la  constellation  qui  a  présidé  à  ma  des- 
tinée. Sur  cette  métaphore,  voy.  p.  84,  n.  5. 

•  4.  Ignace,  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites,  né  en  1491,  mort  en  1550. 

5.  Ami.  Il  étaill'ami  des  PP,  Rapin,  Bourdaloue,  Bouhours,  etc.  Cette 
amitié  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  attaques  des  journalistes  de  Trévoux,  qui 
appartenaient  à  la  compagnie  de  Jésus.  (Voy.  Vie  de  Doileau,  p.  xxiv.) 

6.  Arnauld,  chef  du  parti  janséniste.  Voy.  p.  19,  n.  6  et  124,  n.  1.  — 
Apologie.  «  M.  Arnauld  a  fait  une  dissertation  où  il  me  justifie  contra 
mes  censeurs.  »  (Boileau.)  —  Il  s'agit  de  la  Lettre  d'Arnauld  à  Perrault 
écrite  à  l'occasion  de  la  satire  X.  Voy.  Vie  de  Boileau,  page  20. 

7.  L'énoncer,  énoncer  cela,  le  dire  clairement,  en  termes  nets  etprécis. 
Racine  :  «  Les  grandes  vérités  de  l'Ecriture,  et  la  manière  sublime  dont 
elles  sont  énoncées.  »  (Préface  d'Esther.)  —  Le  graver,  graver  cela,  ce 
que  je  viens  de  dire.  —  L'étaler,  étaler  cela.  Sur  le  sens  de  ce  mot, 
voy.  p.  137,  n.  2. 

8.  Hydaspe,  fleuve  des  Indes,  au  nord-ouest.  Alexandre  le  traversa  en 
326  av.  J.-C.  et  y  battit  Porus. 
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ÉPITRE  XI 

(1595) 

A  MON  JARDINIER 

On  lit,  dans  l'édition  de  1775,  que  Despréaux,  travaillant  à 
Bon  Ode  sur  la  prise  de  Namur  (1693),  se  promenait  dans  les 
allées  de  son  jardin  d'Auteuil.  «  Il  tâchait  d'exciter  son  feu, 
et  s'abandonnait  à  l'enthousiasme.  Un  jour  il  s'aperçut  que 
son  jardinier  l'écoutait  et  l'observait  au  travers  des  feuillages. 
Le  jardinier  surpris  ne  savait  à  quoi  attribuer  les  transports 
Je  son  maître,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  soupçonnât 
d'avoir  perdu  l'esprit.  Les  postures  que  le  jardinier  faisait  de 
son  côté,  et  qui  marquaient  son  étonnement,  parurent  fort 
plaisantes  au  maître,  de  sorte  qu'ils  se  donnèrent  quelques 
temps  la  comédie  l'un  à  l'autre  sans  s'en  apercevoir.  Cela  fit 
naître  à  Despréaux  l'envie  de  composer  son  épître  XL  »  — 
Cette  épître,  qui  est  de  1695,  roule  tout  entière  sur  celte 
idée  :  quoi  qu'en  pense  le  vulgaire,  le  travail  de  l'esprit  est 
plus  pénible  que  le  travail  des  mains.  Mais,  que  ce  soit  la 
pensée  ou  la  main  qui  travaille,  l'occupation  est  nécessaire 
à  l'homme,  elle  lui  est  bienfaisante;  c'est  l'oisiveté  qui  est 
mortelle  à  l'âme  et  au  co/ps.  Horace  (1.  I^r,  ép.  xiv)  s'adresse 
aussi  à  son  fermier,  mais  sous  un  titre  semblable  le  sujet 
diffère.  Le  poète  latin  oppose  au  goût  de  son  esclave  pour  la 
ville  l'amour  que  lui-même  ressent  pour  la  campagne. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître, 
Antoine*,  gouverneur  '  de  mon  jardin  d'Autcuil  ', 
Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil, 
Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie,  5 

1.  Antoine.  Ce  jardinier  s'appelait  Antoine  Riquié  ou  Riquet.  Il  sur- 
técutàson  maître  pendant  trente-huit  ans  et  mourut  presque  centenaire. 

2.  Gouverneur,  qui  diriges.  Lorsqu'on  critique  ces  expressions 
comme  étant  une  vague  périphrase,  on  ne  remarque  pas  qu'elles  renfer- 
ment une  allusion  ironique.  Le  jardinier  est  assimilé  plaisamment  à  un 
gouverneur  et  à  un  directeur.  D'autres  sont  gouverneurs  du  roi  en  pro- 
vince, lui  est  gouverneur  du  jardin  de  Boileau.  D'ailleurs  le  mot  diriger 
est  juste  puisqu'il  s'agit  de  l'if  et  du  chèvrefeuille  dont  l'un  est  taillé  de 
mille  façons  diverses  et  dont  l'autre  grimpe  et  serpente  dans  toutes  les 
directions. 

3.  AoTEUU..  C'est  en  1Ô85  qae  Boileaa  acheta  cette  maison.  ~-  Chè- 
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Sais  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quintinie*  ; 

Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  roDces,  les  épines, 

Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines*  î  10 

Mais  parle  ;  raisonnons.  Quand  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche  ou  portant  l'arrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux,  13 

Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux. 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon. 
Ainsi  que  ce  cousin '  des  quatre  fils  Aimon,  20 

Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine,  en  marchant,  quelque  endroit  du  grimoire*? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit* 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance',    25 
Que  Charlemagne"^  aidé  des  douze  pairs  de  France. 

ure/euî7,  l'orthographe  ordinaire  du  mot  est  chèvrefeuille.  BoïleaM  a  suivi 
l'orthographe  usitée  de  son  temps. 

1.  La  QuiNTiNiE  (Jean  de),  né  en  1626,  mort  en  1688,  apprit  en  Italie 
l'art  de  l'agriculture  et  du  jardinage.  Célèbre  par  ses  expériences,  il  fut 
appelé  à  Versailles  par  Louis  XIV  pour  prendre  soin  des  jardins  de  cette 
résidence.  On  lui  doit  :  Instruction  pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers  et  un  Traité  des  Orangers. 

2.  Racines.  Pensée  d'Horace  : 

Certemus,  spinas  animone  ego  fortius  an  tu 

Evellas  agro,  et  melior  sit  Uoratius,  an  ras.    {Ep.,  I,  ziT,  h.) 

3.  Ce  cousin.  Maugis,  enchanteur  et  nécromancien.  —  Aimon.  Ce  duo 
et  ses  quatre  ûls  sont  des  personnages  qui  figurent  dans  les  romans  du 
moyen  âge.  Ils  appartiennent  aux  poèmes  épiques  du  douzième  siècle. 
Aimon  était  duc  deDordogne;  ses  fils  s'appelaient  Renaud,  Guiscard, 
Richard  et  Alard.  C'est  sous  Charlemagne  qu'on  place  leur  existence. 
Froissart  raconte  leur  histoire  dans  sa  Chronique  (t.  III,  ch.  xviii.)  Re 
naud  de  Montauban,  l'un  d'eux,  joue  un  grand  rôle  dans  le  roman  do 
l'Arioste. 

4.  Grimoire,  livre  des  sorciers  pour  évoquer  les  démons.  (De  l'anciea 
français  gramaire,  grammaire,  tiré  du  latin  grammaticam  :  d'où  l'expres- 
sion lire  ou  savoir  le  grimoire,  être  un  savant,  un  habile  homme.) 
—  M"*  de  Sévigné  :  «  Le  bien  Bon  vous  répond  sur  votre  bâtiment;  il 
vous  déchiffrera  son  grimoire.  »  (T.  VI,  418.) 

5.  Coucher  par  écrit.  Expression  populaire  qui  signifie  «  étendre, 
mettre  par  écrit,  »  parce  qu'il  semble  qu'on  étende  ses  paroles  sur  l'écrit, 
comme  ou  étend  quelque  chose,  de  l'argent,  par  exemple,  sur  une  table. 

6.  Vaillance,  terme  qui  a  quelque  chose  d'antique  et  de  chevale- 
Jesque,  très  bien  placé  ici  par  conséquent. 

7.  Charlemagne,  fils  de  Pépin  le  Bref,  né  ^n  743,  mort  en  814.  La  ÛO' 
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Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur, 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  ^  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  l'on  t'allait*  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  ^  des  gestes  d'Alexandic,        30 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait*  de  ses  folles  pensées? 
Mon  maître,  dirais-tu,  passe  pour  un  docteur,  35 

Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres,  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  fallait  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser^,  40 

Et,  dans  i'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi*, 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toi? 
Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage  45 

Si,  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage. 
Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  "^  esprit, 

tion  lui  attribue  l'institution  des  douze  pairs  de  France.  On  appelait 
pairs,  dans  le  langage  de  la  féodalité,  tous  les  vassaux  immédiats  du  roi. 
Ce  titre  les  constituait  égaux  (pares)  devant  la  couronne.  11  y  avait, 
comme  on  sait,  des  pairs  laïques  et  des  pairs  ecclésiastiques.  Dans  les 
romans  du  moyen  fige,  Charlemagne  est  représenté  entouré  de  ses  douze 
pairs,  c'est-à-dire  de  ses  douze  capitaines  les  plus  vaillants. 

1.  Mons,  Namur,  villes  fortes  de  Belgique.  Namur  fut  prise  le  5  juin 
1692  après  dix  jours  de  siège.  La  prise  de  Mons  est  de  1691. 

2.  T'allait.  Sur  la  place  du  pronom  te,  voy.  p.  22,  n.  3.  —  Daunou  a 
pensé  qu'il  fallait  lire  :  «  Si  l'on  allait  l'apprendre;  »  mais  la  leçon 
du  texte,  quoique  un  peu  dure,  est  la  vraie;  car  elle  est  conforme  aux 
habitudes  de  syntaxe  du  dix-septième  siècle. 

3.  GHnoNiQUEUR,  auteur  de  chroniques.  Ce  terme  de  chroniques  dési- 
gnait, au  moyen  âge,  des  récits  en  vers  et  en  prose.  11  y  avait  des  chro- 
niques de  gestes,  ou  narrations  rimécs  des  exploits  du  temps.  —  Gestes, 
àa  la.l\n  g  es  ta,  actions  d'éclat  et  de  vaillance;  terme  fort  usité  dans 
l'ancien  français,  et  qui  ne  s'emploie  plus  guère  que  dans  le  style  très 
familier. 

4.  Portrait,  tableau,  description.  Voy.  p.  179,  n.  5. 

5.  Palisser  (palis,  pieux),  c'est-à-dire  faire  des  espaliers,  attacher  des 
branches  d'arbre  contre  un  mur  ou  un  treillage. 

6.  Voi.  Sur  la  suppression  de  l's,  voy.  p.  66,  n.  4,  et  p.  91,  n.  4. 

7.  Bel  esprit,  esprit  brillant,  noble,  distingué,  cultivé,  homme  d'es- 
prit et  de  talent.  Telle  est  la  première  acception  de  ce  mot,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  l'entendre  ici. 

Chacun  fait  ici-bas  la  flçnre  qu'il  peut, 

Ma  tante,  et  bel  esprit,  il  ne  l'estjjas^ui  veut. 

{Les  Femmes  savantes,  a.  II,  se.  ii.) 

Ce  mot  s'est  pris  en  mauvaise  part,  lorsque  les  beaux  esprits  ont  fait 
prcrfessioD  et  métier  de  leur  esprit. 
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Tu  t'allais  engager*  à  polir  un  écrit 
Qui  JU,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 
Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses,         50 
Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité  ; 
Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 
Sût  plaire  à  d'Aguesseau^,  sût  satisfaire  Termes'  ; 
Sût,  dis-jo,  contenter,  en  paraissant  au  jour,  55 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus*  fins  et  la  ville  et  la  cour'  I 
Bientôt,  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle, 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  haie', 
Tu  dirais,  reprenant  '  ta  pelle  et  ton  râteau  : 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau,  60 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 
Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues  *, 
Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants* 
Prendre,  dans  ce  jardin,  la  lune  avec  les  dents. 
Approche  donc  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'apprenne,  65 


1.  S'engager,  entreprendre.  Sur  ce  sens,  voy.  p.  169,  n.  3. 

2.  D'Aguesseau.  Henri-François  d'Aguesseau,  né  en  1668,  mort  en  1751, 
célèbre  par  ses  plaidoyers  éloquents  et  par  les  sages  réformes  qu'il  fit 
adopter  dans  la  jurisprudence.  Il  ctnit  alors  avocat  général.  Plus  tard 
procureur  général,  chancelier  en  1717,  exilé  en  1718,  rappelé  en  1720, 
renvoyé  en  exil  en  1722,  les  sceaux  uc  lui  furent  rendus  qu'en  1737.  Ami 
de  Racine  et  de  Boileau,  il  avait  fait  sous  leurs  yeux  d'excellents  vers 
qu'il  ne  voulut  jamais  publier. 

3.  Termes.  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes. 

4.  Plus  fins,  les  plus  fins.  Le  comparatif  tient  lieu  ici  du  superlatif. 
Rien  de  plus  fréquent  que  cet  emploi  du  comparatif  dans  la  langue  clas- 
sique, en  vers  et  en  prose;  c'est  une  sorte  d'ellipse. 

Tout  ce  qu'amour  a  de  nœuds  plus  puissants.  (Racine,  Bérén.,  v.  541.) 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères.  [Bajazet,  v.  875.) 

«  Je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a  paru  plus  écla- 
tant dans  la  sienne.  »  (Préface  de  Phèdre.) 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  ce  qui  plus  m'embarrasse. 

(Corneille,  Sertorius,  IV,  ii.) 

D.  La  ville  et  la  cour.  Voy.  p.  13,  n.  2. 

6.  Hale,  sécheresse  prolongée.  (Du  flamand  hael,  sec.) 

7.  Reprenant,  en  reprenant.  Voy.  p.  158,  n.  7. 

8.  Visions  cornues,  imaginations  folles,  apparences  extravagantes.  — 
Molière  : 

Peut-être  sans  raison 
Me  snis-je  en  tête  mis  ces  visions  corjiues.    {Sgan,,  xni.) 

Corneille  a  dit  des  conséquences  cornues  :  «  Et  vous  avez  avancé  des  ma- 
ximes de  théâtre,  dont  toutefois,  quand  elles  seraient  vraies,  vous  ne  pour- 
riez tirer  les  conséquences  cornues  que  vous  en  tirez.  »  (Lettre  apolog.) 

9.  S'entr'accordants.  Sur  ce  participe  prenant  la  maraue  du  pluriel, 
contrairement  à  la  règle,  voy.  p.  56,  u.  6. 
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Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  ^  et  que  peine. 

L'homme  ici-bas  toujours  inquiet*  et  gêné, 

Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 

La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 

Les  neuf  trompeuses  sœurs,  dans  leurs  douces  retraites,    70 

Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 

Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 

La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 

La  riche  expression,  la  nombreuse  ^  mesure, 

Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord*  les  charmer,  75 

De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 

Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  *, 

On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 

Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment, 

Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement.  80 

Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 

Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude*, 

Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 

Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 

D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire,  85 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Vainement  offusqué  de  ses  pensers'  épais, 

Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse. 

Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse,  90 

1.  Ce  QUE  c'est  que  fatigue,  etc.  Ellipse  de  l'article,  très  fréquente,  en 
vers  : 

Il  vous  assure  et  vie,  et  gloire  et  liberté.  (Corn.,  Nie,  V,  ii.) 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie.    {Id.,  ibid.,  III,  n.) 

2.  Inquiet,  sans  repos  {in  privatif,  quies,  repos).  —  Gêné,  tourmenté. 
Voy.  p.  4,  n.  3. 

3.  Nombreuse.  Voy.  p.  173,  n.  6. 

4.  D'abord.  Voy.  p.  5,  n.  4.  —  Charmer,  ensorceler.  Sens  premier  de 
ce  mot  (du  latin  carr.:en,  incantation).  De  là,  l'expression  :  jeter  un 
charme  sur  quelqu'un.  —  Racine  : 

Maître,  n'en  doutez  point;  d'un  cœur  déjà  charmé. 
Commandez  q.u'on  vous  aime  et  vous  serez  aimé. 

(Britannicui,  v.  457.) 

Par  quel  charme  oubliant  tant  de  tourments  soufTerts...? 

{Andromaqiie,  I,  l.) 

Ilf  s'aiment!  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 

{Phèdre,  y.  1231.) 

5.  FÉES,  «  les  muses.  »  (Boileau.)  On  entend  ordinairement  parce  mot 
des  divinités  fantastiques  douées  d'une  puissance  surnaturelle  et  de  la 
•  iience  de  l'avenir.  Elles  jouent  un  grand  rôle  dans  la  littérature  du 
moyen  âge.  Ce  mot  vient  de  fata  (destinées.) 

6.  Sans  étude,  sans  goût  ni  passion  qui  l'attache.  Voy.  p.  146,  n.  4. 

7.  Pensers.  Voy.  p.  19,  n.  4. 
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Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir*, 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir*  ; 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  ;  95 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 
La  pierre,  la  colique,  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guénaud  ^ ,  Rainssant,  Brayer,  presque  aussi  tristes  *  qu'elles, 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux 5  douloureux  le  viennent  accabler;  100 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes  ', 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes, 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante,  105 

Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  conteiite 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  "*  prouver  deux  vérités  : 

1.  Pouvoir.  Pensée  de  Perse  : 

Si  intus  et  in  jecore  œgre 
Nascantur  domini.    {Sat.,  I,  129.) 

—  Absolu  pouvoir.  Remarquons  ici  que  les  poètes  disent  plus  volontiers 
absolu  pouvoir  que  pouvoir  absolu,  même  lorsque  le  vers  permet  de  dire 
l'un  ou  l'autre  indifféremment  : 

De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse.    (Rac,  Ath.,  IV,  m.) 

2.  Émouvoir,  mettre  en  mouvement,  tirer  de  sa  torpeur  (du  latin  emo- 
vere).  Molière  a  dit,  dans  un  sens  analogue,  émouvoir  un  débat;  Cor- 
neille, ne  rien  émouvoir,  ne  rien  troubler  : 

Un  débat  qn'ont  ému  nos  divers  sentiments.    {Le*  Fâch.,  II,  vr.) 

Si  tu  n'étais  qu'un  lâclie,  on  aurait  quelque  espoir 

Qu'enfin  tu  pourrais  vivre,  et  ne  rien  émouvoir.    (Perth.,  V,  v.) 

.  3.  Guénaud,  etc.,  «  fameux  médecin.  »  (Bo'"\au.)  — Brayer  était  cé- 
lèbre par  son  habileté,  sa  fortune  et  sa  bienfaisance.  Il  donnait,  dit-on, 
12000  fr.  par  an  aux  pauvres,  et  lorsqu'il  était  appelé  chez  l'indigent,  il 
y  laissait  Vécu  d'or  qu'il  avait  reçu  du  riche.  —  Rainssant,  médecin  et 
numismate,  directeur  du  cabinet  des  médailles  du  roi,  membre  de  TAta- 
demie  des  inscriptions  ;  se  laissa  tomber  dans  la  pièce  d'eau  dite  des 
Suisses,  au  parc  de  Versailles,  et  s'y  noya  en  1689. 

4.  Tristes,  funestes.  Ce  mot  est  pris  au  sens  latin  :  triste  lupus  sta- 
bulis.  (Virgile.) 

5.  Travaux,  pris  ici  au  sens  du  latin  labores,  fatigues,  tourments.  Le 
verbe  correspondant  a  une  signification  semblable  :  se  travailler.  —  Ce 
mot  vient  du  bas  latin  trabaculum  dérivé  de  la  forme  classique  trabes. 
Ou  a  dit  aussi  primitivement  traveil.  L'emploi  de  ce  mot  au  sens  de 
«  peine,  fatigue,  souffrance  »  est  très  fréquent  dans  la  langue  classique. 

Pensez-vous  que  ces  cœurs  tremblants  de  leurs  défaites 
Cherchent  avidement  sous  un  ciel  étranger 
La  mort,  et  le  travail,  pire  que  le  danger? 

(Racinb,  Mithridate,  a.  III,  s.  i.) 

6.  GÊNES,  tourments,  supplices.  Sens  premier  et  énergique  de  ce  mot. 
Voy.  p.  4,  n.  3. 

7.  Sur  cela,  à  ce  sujet 

10. 
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L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire. 

Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  '  ;  HO 

El  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 

C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 

Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône', 

Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'uue  aune  3, 

Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton.  115 

Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon  ; 

Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent, 

Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 

S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 

On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau.     120 

1.  Misère,  synonyme  poétique  de  «  malheur.  » 

As-tu  bien  vu  sa  haine  et  vois-tu  ma  misère^    (Corn.,  Pol.,  V,  i.) 
Ciel  qui  vois  ma  misère  et  qui  fais  les  heureux!    (Id.,la  Veîiue.lV.ix.) 
Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère.    (Rac,  Andr.,  I,  n.) 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère.    (M.,  v.  1617.) 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères.    {Id.,  v.  1161.) 
J'ai  tantôt  sans  respect  affligé  sa  misère.    (Iphigènie,  v.  862.) 

2.  Prone  (du  latin  prxconium),  instruction  faite  chaque  dimanche  à  la 
messe  paroissiale,  et  quelquefois,  par  extension,  discours  sérieux,  mono- 
tone et  ennuyeux. 

3.  Aune,  du  latin  ulna,  bras,  brassée.  La  forme  primitive  est  aine, 
Aulne  (1  mètre  20.)  —  Molière  : 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille  et  tout  du  long  de  Vaune. 

^Tartuffe,  «.  I,  ■.  i.) 


ART  POETIQUE* 


CHANT  PREMIER 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse*  un  lémcraire  auteur 
Pense  de  Part  des  vers  atteindre*  la  hauteur'  : 
S'il  ne  sont  point  du  ciel  l'influence*  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant"  ne  l'a  formé  poète, 
Dans  son  génie ^  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase''  est  rétif. 

0  vous  donc  qui,  bridant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Gourez  du  bel  esprit®  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer*, 


1.  Parnasse.  Voy.  p.  3,  n.  2. 

2.  Atteindre,  gagner  la  hauteur,  en  latin  assequi,  attingere,  avec  le 
régime  direct.  On  dit  de  même  :  «  toucher  un  but,  atteindre  un  but,  attein- 
dre ou  gagner  un  lieu.  »  Voilà  pourquoi  Boileau  n'a  pas  employé  la  pré- 
position à,  et  à  l'exemple  des  Latins  s'est  servi  du  régime  direct.  En  gé- 
néral, la  règle  veut  que  atteindre  prenne  la  préposition,  lorsqu'il  indique 
un  effort,  une  difficulté  à  vaincre.  Mais  la  règle,  au  temps  de  Boileau, 
n'était  ni  précise  ni  rigoureuse. 

3.  La  hauteur.  Vauquclin  de  La  Fresnaye,  dans  son  Art  poétique  avait 
dit  : 

Ce  brave  auteur, 
Nul  ne  peut  en  sa  langue  atteindre  sa  hauteur.    (Ch.  1".) 

4.  Influence...  astre...  Métaphores  empruntées  à  l'astrologie  judiciaire. 
Voy.  p.  16,  n.  3,  et  p.  84,  n.  5. 

5.  En  naissant,  lorsqu'il  est  né,  à  sa  naissance.  —  Rien  de  plus  fré- 
quent que  ce  tour  elliptique,  en  prose  comme  en  vers,  dans  l'ancienne 
langue  et  dans  celle  du  dix-septième  siècle  : 

Car  il  semblait,  le    regardant, 

Un  vray  mulet  de  président.    {Sat.,  Ménippée.) 

o'est-à-dire  :  lorsqu'on  le  regardait. 

Si  mon  père,  en  naissant,  m'avait  pu  faire  don 
De  l'esprit  poétique,  ainsi  que  de  son  nom... 

(Racan,  Madrigal  à  Anne  d'Autriche.) 

Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 

(Uacinu,  Phèdre,  v.  234.) 

Des  climats  où  mon  sort,  en  naissant,  m'a  jeté. 

(Voltaire,  Orphelin  de  la  Chine,  IV,  4.) 

6.  GÉNIE,  disposition  naturelle  et  inclination  particulière  de  l'esprit. 
C'est  le  sens  premier  do  ce  mot.  Voyez  plus  haut,  p.  186,  n.  3.  Ce  mot, 
dans  la  langue  classique  traduit  souvent  le  latin  imjenium  ou  indolem. 

7.  PÉGASE.  Voy.  p.  3,  n.  I.  —  Horace  : 

Natura  flerct  Iniulabile  carmen,  an  arte 

Quœsitum  est  :  ego  nec  studium  sine  divite  vena, 

Nec  rude  quid  possit  video  ingenium.    {Art  poét.,  408.) 

8.  Bel  esprit,  talent  littéraire.  Sens  premier  de  ce  mot.  Voy.  p.  92, 
n.  6.  —  Cou7'ez,  voy.  p.  115,  n.  1. 

9.  Consumer.  —  Horace  : 

Tu  nihjl  invita  dices  faciesve  Minei^a.    {Art  poét.,  !585.) 
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Ni  prendre  pour  génie  un  amour  *  de  rimer  :  10 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces*, 
Et  consultez'  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents*, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  ; 
L'un  peut  tracer  envers  une  amoureuse  flamme,  15 

L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme; 
Malherbe*  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois, 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  Halte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie*,  et  s'ignore  soi-même'.  20 

Ainsi  tel  *,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret 
Charbon ner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret, 
S'en  va%  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante  . 

1.  Un  amour,  un  vif  désir,  au  sens  du  latin  amor.  —  Voyez  page  85, 
note  5. 

2.  Amorces,  appâts,  attraits  {illecebrx).  ~  Corneille  : 

Que  pour  lui  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 

[Id.,  D.  Sanche,  UI,  i,) 
Un  pardon  est  souvent  Yamorce  d'un  forfait.     {Id.,  PI.  Roy.,  Il,  i.) 

Ce  substantif  est  tiré  du  participe  passé  féminin  {amors,  amorse),  de  l'an- 
cien verbe  amordre  qui  veut  dire  goûter. 

3.  Consultez.  —  Horace  : 

Sumite  materiam  vestr's,  qui  scribitis,  œquam 
Viribus,  et  versate  diu  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humeri.    (Art  poét.,  38.) 

4.  Excellents,  supérieurs,  transcendants,  qui  excellent.  —  Ce  mot 
avait  alors  une  énergie  qu'il  n'a  plus.  «  11  fut  appelé  à  cette  excel- 
lente fonction  de  ministre  du  Dieu  vivant...  »  (Bourd.,  Saint  Ign.,  II. j 
—  «  Ils  admiraient  en  sa  personne  une  excellente  beauté,  une  adresse 
agréable,  etc.  y  (Mézeray.  Fr.  /•■■,  1515.)  —  «  Cet  excellent  génie  w  a 
dit  Racine,  en  parlant  de  Corneille  dans   son  Discours  à  l'Académie, 

5.  Malherbe.  Voy,  p.  24,  n.  3.  —  Racan,  voy.  p.  85,  n.  2.  —  Philis, 
voy.  p.  2i,  n.  1. 

6.  GÉNIE,  en  latin  indolent,  naturam.  Voy.  plus  haut.  —  Méconnaît, 
qui  signiûe  au  propre  ne  pas  reconnaître,  signifie  aussi  «  «'oublier,  s'igno- 
rer soi-même,  par  aveuglement  ou  infatualion.  » 

7.  Soi-même.  Sur  l'emploi  fréquent  de  sot  au  lieu  de  lui,  voy.  p.  153, 
D.  2. 

8.  Tel,  «  Saint-Amand,  auteur  de  Moïse  sauvé.  »  (Boileau.)  Voy. 
p.  18,  n.  2.  —  Faret^  membre  de  l'Académie  française,  né  en  1600,  mort 
en  16i6.Jl  a  laissé  un  livre  intitulé  l'Honnête  Homme.  Ce  Faret  était 
sobre,  et  même  homme  de  bonne  compagnie.  Il  dit,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, «  que  la  commodité  de  son  nom,  qui  rimait  trop  bien  avec  caba- 
ret, élait  en  partie  cause  delà  réputation  de  buveur  que  les  poètes  du 
temps  s'étaient  avisés  de  lui  faire.  »  (Ch.  Louandre.) 

9.  S'en  va.  Sur  l'emploi  du  verbe  s'ert  aller  avec  un  infinitif,  voy. 
p.  153  n.  6.  —  Insolente.  En  latin  insolens  signifie  «  qui  est  contre  la 
coutume,  »  (in  privatif,  soleré)\  ici  insolente  a  quelque  chose  de  ce  sens 
du  latin. 
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Et,  poursuivant  Moïse  *  au  travers  des  déserts,  25 

Court  avec  Pharaon  se  noyer  *  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime*, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir.  30 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  *  ou  s'évertue^ 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug*  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
El,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle,  35 

Et,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison*  ;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix'. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée  8, 

1.  Moïse.  Le  législateur  du  peuple  hébreu  est  né  environ  1705  ans  avant 
J.-G.  11.  a  vécu  cent  vingt  ans.  Sa  fuite  d'Egypte  est  de  l'an  1625  av.  J.-C,  et 
du  monde,  2575. 

i.  Se  noyer.  Certaines  éditions  portent  s'enfoncer  (in  fundo  immergi). 
—  Pharaon,  nom  commun  sous  lequel  on  désigne  les  anciens  rois 
d'Egypte  avant  Psamménit.  Le  pharaon  qui  se  noya  dans  la  mer  Rouge 
fut,  vlil-on,  le  père  de  Sésostris. 

3.  Sublime,  élevé,  au  sens  du  lalin  sublimis. 

4.  D'abord,  tout  de  suite,  dès  le  commencement.  —  S'évertue,  mot 
énergique  et  très  ancien  dans  la  langue,  composé  de  ex  ou  es  et  de  vertu, 
courage,  effort,  «  se  donner  de  la  vertu,  faire  effort.  » 

Met  sei  sur  piez  (Rolland),  quanqu'il  poet  s'esvertuet,    (V.  2298.) 

Voici  d'autres  exemples  de  Corneille  : 

A  présent  il  est  temps  que  ma  voix  s'évertue.    [La  Veuve,  III,  x.) 
Ma  constance  contre  elle  à  regret  s^évertue.    {Hor.,  II,  v.) 
Dégourdis-toi,  courage!  Allons  qu'on  s'évertue!  {Racine,  Les  Plaideurs.) 

5.  Au  JOUG...  FLÉCHIT,  SOUS  le  joug,  etc.  C'est  un  des  nombreux  emplois, 
déjà  remarqué,  de  au,  etc.,  remplaçant  la  préposition  dans,  sur,  sous, 
par,  pour,  etc.  Voy.  p.  154,  n.  3.  —  Molière  : 

11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination.    (Mis.,  I,  i.) 

Faites  qu'd  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir.    (Corn.,  Cin.,  in,  n.) 

0.  Aimez  donc  la  raison,  attachez-vous  à  la  raison.  Horace  : 

Scribendi  recte  sapera  est  et  principium  et  fons.   (Art  poét.,  309.) 

Amare,  en  latin,  a  aussi  ce  sens  de  suivre,  s'attacher  à  : 

Littus  ama,  et  lœvas  stringat  sine  palmula  cautes. 

(ViRG.,  En.,  Y,  163.) 

7.  Prix.  «  Le  caractère  du  faux  esprit  est  de  ne  paraître  qu'aux  dépens 
de  la  raison.  »  (Vauvenargues.)  —  Lustre,  éclat,  beauté.  Se  dit,  au 
propre,  des  étoffes,  etc.,  et  par  métaphore,  du  mérite,  Jes  dignités,  des 
écrits. 

On  pent  donner  du  lustre  à  leurs  invention'v.    (La  Font.,  Fables,  U,  i.) 
...    Et  angustis  hune  addere  rébus  honorem. 

(ViRO.,    Géorg.,  III,  290.) 

8.  Emportés  d'une  fougue.  Emploi  fréquent  et  déjà  remarqué  de  la 
préposition  de  avec  le  sens  de  par.  On  disait,  d'une  manière  analogue, 
l'emporter   4e  colère,   s'emporter  de  chaleur  .*  «  il  peut  s'emporter  de 
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Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chcrclicr  leur  pensée;    4') 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès;  laissons  à  l'Italie^ 
De  tous  ces  faux  brillants ^  l'éclalante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir        4^) 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  3. 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie  : 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie  *. 
Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet  ^, 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet.  50 

S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face*  ; 
11  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  ; 


colère  et  tuer  son  rival  dans  un  premier  mouvement.  »  (Cohn.,  2*  Disc.) 

—  «  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  avait  plus  de  cœur  que  d'expérience, 
s'emporta  de  chaleur,  il  sortit   de  son  poste.   »  (Retz,  Mém.,   II,  1619.) 

1.  L'Italie.  Le  mauvais  goût,  les  pointes,  les  concetti  qui  déparent  la 
poésie  italienne  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  avaient  long- 
temps régné  en  France  et  n'avaient  pas  encore  perdu  tout  empire.  L'em- 
phase espagnole  s'ajoutait  à  la  mignardise  espagnole?  Les  modèles  de  ce 
faux  goût  étaient,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  YAdoniHf 
en  vingt  chants,  du  cavalier  Marin,  qui  parut  en  1G23,  les  Lettres  d'Antonio 
Ferez,  ministre  de  Philippe  II.  réfugié  en  France  sous  Henri  IV  (1598),  et 
les  ouvrages  do  Gongora  publiés  à  Madrid  en  1630.  Les  pastorales  ita- 
liennes, fort  imitées  alors  sur  notre  théâtre,  donnaient  crédit  à  tous  ces 
faux  brillants  et  en  perpétuaient  la  vogue.  —  Le  cavalier  Marin,  né  ea 
1569,  mort  en  1625,  vint  en  France  en  1615,  appelé  par  Marie  de  Médi- 
cis;  Ferez  mourut  en  France  en  1611  ;  Gongora  vécut  de  1561  à  1627. 

2.  Faux  brillants.  Le  substantif  brillants,  au  sens  moral  et  au  sens 
littéraire,  a  longtemps  été  employé  : 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants.  (Mol.,  Mélicerte,  I,  it.) 
Pour  les  petits  brillants  d'une  faible  victoire.     {Id.,  Mis.,  LU,  v.) 

—  Il  faut  les  couvrir  (les  absurdités)  de  tant  de  brillants  qu'elles  puissent 
éblouir.  »  (Corn.,  Exam.  du  CiJ.)  —  «  Les  brillants  dont  il  a  semé  cet 
ouvrage.  »  {Id.,  2'  Disc.)  —  «  Je  n'ai  pas  manque  de  lui  faire  voir  le 
brillant  de  cette  cour...  »  (M"""  de  Sévigné,  t.  V.I,  397.) 

3.  Tenir,  suivre  avec  fermeté.  Du  latin  ienere  iter. 

4.  Voie.  «  La  raison  tient  de  la  vérité,  elle  est  une;  on  n'y  arrive  que 
par  un  chemin,  on  s'en  écarte  par  mille.  »  (La  niiuvÈRt:.) 

5.  Ob.iet,  Terme  1res  eniitloyé  alors  et  qui  signifie  :  l'tdée  qu'on  se  fait 
d'une  cho.se  ou  d'une  personne  et  dont  on  est  obsédé,  species  opposita, 
objecta,  chose   ou  personne   qu'on  a  devant  les  yeu.'s  ou  dans  l'esprit. 

—  Corneille  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant.  (Polyeucte,  II,  ii.) 

—  Racine  : 

Et  Rome,  unique  objet  d'un  désespoir  si  beau, 

Du  fils  de  Mitiiridate  est  le  digne  tombeau.    {Mithridate,  r.  9*5.) 

6.  Face.  Scudéry,  dans  Alaric,  Ut.  III,  emploie  près  de  trois  cents 
Ters  à  décrire  toutes  les  parties  d'un  palais,  depuis  la  façade  jusqu'au 
jardio. 
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Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  baluslre  *  d'or. 
H  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ;  55 

K  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales*.  » 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail'  inutile.  60 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant*  : 
Qui  ne  sait  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire  ^. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire*. 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur;  65 

J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  ; 
L'un  n'est  point  trop  fardé  ',  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ^  ? 

1.  Balustre  petit  pilier  façoané  qui  sert  de  clôture  ou  d'ornement  :  ba- 
lustrade, rangée  de  ces  piliers. 

2.  Astragales,  petites  moulures  rondos  dont  on  orne  le  haut  et  le  bas 
des  colonnes  ;  elles  ont  la  forme  d'anneaux  et  de  bracelets  (en  grec  à«-xpA- 
yaloi,  talon).  —  Boileau  a  substitué  astragales  à  couronnes,  que  porte  le 
vers  de  Scudéry  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  couronnes, 
Bases  et  chapiteaux,  pilastres  et  colonnes. 

3.  DÉTAIL.  Ce  singulier  avait  alors  toute  la  force  du  pluriel. 

4.  Instant.  Horace  : 

Omne  supervacuiim  pleno  de  pectore  manat.    [Art  poét.,  337. 

5.  Ecrire.  «  Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop.  «  (Vauvenargues.)  — 
«  La  véritable  éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il  faut,  et  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut.  »  (La  Rochefoucauld.)  —  Voltaire  : 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

6.  Pire.  Horace  : 

Decipimar  specie  recti  :  brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fîo  ;  sectanlem  la?via  nervi 
Deficiunt  animique;  i)rofessus  grondia  turget; 
Serpit  liumi  tutus  niminm  timidusque  procellœ;... 
Iq  vitium  ducitculpie  fnga,  si  caret  arle... 
Aut,  dum  vitat  humum,  nubes  et  inania  captet. 

(Art  poét.,  23-28,  31,  230.) 

7.  Fardé,  Voir  sur  l'emploi  de  fard  et  farder,  au  sens  moral  ou  litté- 
raire, la  page  175,  note  1. 

S.  Amours,  suffrages,  applaudissements.  Condillac  critique  cette  expres- 
sion ;  sa  critique  n'a  pas  de  fondement.  Amours  est  ici  une  expression 
poétique  dont  le  sens  est  juste  et  clair.  On  peut  rapprocher  des  vers  de 
Boileau  ce  passage  de  Racine  : 

Cette  Esther,  rinnocence  et  la  sagesse  même, 

Que  je  croyais  du  Ciel  les  plus  chères  amours.    {Esther,  v.  1038.) 

—  Discours,  propos,  style.  L'emploi  de  ce  mot  avec  cette  acception  est  très 
permis  à  un  poète;  d'ailleurs,  il  est  conforme  aux  habitudes  de  la  vieille 
langue  française,  où  «  discours  »  a  souvent  ce  sens.  Remarquons,  une 
fois  pour  toutes,  que  la  plupart  des  reproches  faits  à  nos  écrivains  clas- 
siques vienneat  de  deux  motifs  :  ou  d'ua  défaut  de  sens  poétique,  ou 
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Sans  cosse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier*. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère        75 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  1 
Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  ^  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse; 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse.  80 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque'  effronté 
Trompâtes  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté*. 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  ; 
La  licence  à  rimer  ^  alors  n'eut  plus  de  frein;  85 

Apollon  travesti*  devint  un  Tabarin"^. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc®  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs, 

d'une  ignorance  regrettable  des  origines  de  la  langue.  L'un  et  l'autre 
cas  ne  sont  pas  rares  chez  les  critiques,  surtout  au  dix-huitième  siècle. 

1.  Psalmodier,  réciter  des  psaumes  sans  inflexion,  et  toujours  sur  une 
même  note.  —  Horace  : 

Ut  citharœdiis 
Ridetur,  chorda  qui  semper  oberrat  eadem.    (Art  poét.,  35S.) 

8.  Barbin,  voy.  p.  180,  n.  2.  —  Acheteurs.  Horace  : 

Omne  tulit  pnnctum,  qui  miscuit  utile  dulci... 
Hic  meret  sera  liber  Sosiîs,...  [Art  poét.,  343.) 

3.  Le  burlesque  (de  l'italien  burlesco,  moqueur,  burla,  moquerie); 
c'est  la  boufi'onnerie  transportée  dans  la  littérature 

4.  Nouveauté.  «  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  en  vogue  jusque 
vers  1660,  où  il  tomba.  »  (Boileau.)  —  Dans  le  vers  précédent,  le  manu- 
scrit portait  :  sous  l'appui  de  Searron  au  lieu  de  :  au  mépris  du  bon  sens. 
L'imprudent  hémistiche  fut  changé,  en  considération  de  la  veuve  de  Sear- 
ron (M""*  de  Mainlenon). 

5.  A  RIMER,  en  rimant.  A  est  ici  employé  pour  en,  comme  dans  ce» 
phrases  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  d  la  répandre. 

(Mol.,  Éc.  des  Femmes,  IV,  vi.) 

«  On  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens.  »  {Id.,  Bourg,  gen- 
Hlhomme,  III,  xii.)  —  Licence.  Sur  l'acception  littéraire  de  ce  mot, 
voy.  p.  167,  n.  6. 

6.  Travesti.  Allusion  au  Virgile  travesti  de  Searron.  Searron,  né  en 
1610,  mourut  en  1660.  On  a  de  lui,  outre  trois  chants  de  l'Enéide  tra- 
vestie, et  le  3oman  comique,  deux  comédies  et  des  poésies  diverses. 

7.  Tabarin,  «  bouffon  grossier,  qui,  de  1620  à  IQ'.iO,  était  le  valet  d'ua 
charlatan  nommé  Mondor,  très  fameux  au  commencement  du  dix-.<»cp- 
tième  siècle.  Les  farces  de  Tabarin  sont  imprimées  sous  le  titre  de  Ques- 
tions et  fantaisies  tabarinigues.  »  (Daunou.) 

8.  Clerc,  voy.  p.  14,  n.  2.  —  Bourgeois,  p.  103,  n.  5. 
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Et  jusqu'à  d'Assoucy*,  tout  trouva  des  lecteurs.  90 

Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 
El  laissa  la  province  admirer  le  Typlion*. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage.  95 

Imitons  de  Marol  '  l'élégant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf*. 
Mais  n'allez  point  aussi  i*,  sur  les  pas  de  Brébeuf®, 
Même  en  une  Pbarsale,  entasser  sur  les  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives''.  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art,  101 

Sublime*  sans  orgueil,  agréable  sans  fard*. 

1.  D'AssoucY.  «  Pitoyable  auteur,  qui  a  composé  V Ovide  en  belle  Au- 
meur.  »  (Boileau.)  —  Charles  Coypeau  d'Assoucy,  né  en  1604,  mort  en 
1679,  a  mis  en  vers  burlesques  l'Enlèvement  de  Proserpine  par  Glaudien, 
et  une  partie  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  fut  très  sensible  au  trait 
lancé  contre  lui  par  Boileau.  «  Ah  !  cher  lecteur,  s'écrie-t-il,  si  tu  savais 
comme  ce  tout  trouva  me  tient  au  cœur,  tu  plaindrais  ma  destinée!,.. 
Charles  d'Assoucy,  d'empereur  du  burlesque  qu'il  était,  premier  de  ce 
nom,  n'est  aujourd'hui  que  le  dernier  reptile  du  Parnasse  et  le  marmiton 
des  Muses!  »  (De  Saint-Surin.) 

2.  Typhon,  ou  la  Gigantomachie,  ou  la  Guerre  des  dieux  contre  les 
géants,  poème  de  Scarron,  publié  en  1644. 

3.  Marot  (Clément),  né  en  1495,  mort  en  1544.  Ses  meilleures  poésies 
consistent  en  épigrammes,  épîtres,  rondeaux  et  ballades.  «  Marot,  par  son 
tour  et  par  son  style,  semble  avoir  écrit  depuis  Ronsard  :  il  n'y  a  guère 
entre  le  premier  et  nous  que  la  différence  de  quelques  mots.  »  (La 
Bruyère.)  —  Elégant,  de  bon  goût,  spirituel,  le  contraire  de  trivial,  de 
grossier. 

4.  Pont-Neuf.  «  Les  vendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marion- 
nettes se  mettent  depuis  longtemps  sur  le  Pont-Neuf.  »  (Boileau.) 

5.  Aussi.  Aujourd'hui,  la  grammaire  exige  non  plus,  quand  le  tour  de 
la  phrase  est  négatif.  Mais  cette  règle  n'existait  pas  alors.  Les  exemples 
de  l'emploi  d'aussi  avec  1©  sens  négatif  sont  très  nombreux  dans  la 
langue  classique.  «  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  con- 
vaincre d'imposture,  et  elles  ne  servent  pas  aussi  davantage  pour  justi- 
fier Vasquez.  »  (Pascal,  XI1«  Provinciale.) 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 
—  Je  n'irai  pas  aussi.    (Molière,  Ecole  des  Femmes,  I,  i.) 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents.    {Ibid.,  TV,  8.) 
Se  relever  plus  forts,  plus  ils  gont  abattus. 
N'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus.    {Polyeucte,  V.  •.) 

«  Comme  ce  changement  n'est  pas  fort  considérable,  je  ne  crois  pas  aussi 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  marquer  au  lecteur.  »  (Racine,  Préf.  de  Baja- 
zet.)  —  Aussi  est  formé  des  mots  latins  aliud-sic. 

6.  Brébeuf.  Voy.  p.  167,  n.  5. 

7.  Plaintives.  Ce  vers  de  Brébeuf  est  la  traduction  de  tôt  corpora  fusa 
de  Lucain  {Phars.,  vu,  625.) 

8.  Sublime,  élevé,  au  sens  du  latin  sublimis;  de  même  qu'on  dit  en  rhé- 
torique «  le  style  sublime  »  par  opposition  «  au  style  simple.  »  —  Or- 
gueil. Ce  mot,  comme  faste,  ambition,  etc.,  peut  s'employer  dans  un  sens 
littéraire  par  métaphore,  en  poésie. 

9.  Fard,  Voy.  p.  175,  n.  1. 

BOILEAU.    —    FR,  il 
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N'offrez  rien*  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plair^ 
Ayez  pour  la  cadence  *  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots      103 
Suspende  l'hémistiche  ',  en  marque  le  repos. 
Gardez  *  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez ^  des  mauvais  sons  le  concours^  odieux  :  HO 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée. 


1.  Rien.  Le  mot  à  mot  de  ce  vers  est  :  «  n'offrez  aucune  chose  au  lec- 
teur que  ce  qui  peut  lui  plaire.  »  On  sait  que  le  sens  premier  de  rien  (rem), 
c'est  «  quelque  chose.  »  C'est  avec  ne  exprimé  ou  sous-sntcndu  qu'il  est 
négatif.  Corneille  a  dit  à  peu  près  de  même  ; 

Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages.      {La  T.  d'or.,  I,  ii.) 

—  Qu'il  nen  échappe  rien  trop  indigne  de  vous.      {Théod.,  IV,  iv.) 

2.  Cadence,  chute  harmonieuse  des  phrases  et  de  leurs  différents  mem- 
bres. —  Oreille  sévère. 

Legitimumque  sonum  digitis  callemus  et  aure.    (Hor.,  Art  poé^,  274.) 

3.  HÉMISTICHE,  moitié  d'un  vers  héroïque  ou  de  douze  syllabes  (îiiaio-u; 
demi,  axiyo;,  vers).  —  Repos.  Ce  repos,  c'est  la  place  de  ce  qu'on  appelle 
césure,  l'endroit  où  le  sens  en  s'arrêtant  coupe  (cxdere)  le  vers. 

4.  Gardez  que,  faites  attention  que.  —  Corneille  : 

Adieu;  sors  et  surtout,  garde  bien  qu'on  te  voie.    {Le  Cid,  III,  iv.) 

—  J'ai  des  gens  là  dehors  qui  gardent  qu'on  écoute. 

{Id.,  S.  du  Ment.,  III,  i.) 

—  «  Gardons  bien  que,  par  nulle  autre  voie,  elle  en  apprenne  jamais 
rien.  »  {Am.  magn.,  111.)  Ce  mot  vient  du  haut  allemand  loarten  et  s'est 
écrit  autrefois  guarder.  On  trouve  celte  expression  dans  nos  plus  anciens 
textes  du  moyen  âge,  emijloyée  avec  le  même  sens  que  dans  l'Art  poé' 
tique  et  signifiant  «  prendre  garde  que,  faire  attention  que...  » 

Guardez,  Seignur,  que  il  n'en  algent  vif. 

{Chanson  de  Roland,  dans  Bartsch,  p.  87.) 

«  Prenez  garde,  seigneurs,  qu'ils  ne  partent  d'ici  vivants.  » 

5.  Fuyez,  u  Fuir,  »  au  lieu  de  «  éviter  avec  soin,  »  est  une  expression 
imitée  du  latin,  où  fugere  s'emploie  ainsi.  On  a  même  dit  en  français  au- 
trefois, toujours  à  l'exemple  des  Latins,  fuir  de  faire  quelque  chose  : 
«  Il  fuyait  d'entendre  la  vérité.  »  (Bourd,,  Serm.  IV"  dim.  apr.  Pàq.,  11.) 

Fuir  d'en  être  témoin,  est-ce  chérir  ma  gloire? 

(Th.  Corn.,  Ant.,  I,  ui.) 

6.  Concours,  rencontre,  choc.  Expression  latine,  concursus.  Elle  est  du 
style  des  grammairiens,  en  ce  sens.  —  Odieux,  fâcheux,  insupportable. 
Sens  assez  fréquent  de  ce  mot.  Racine  : 

De  festons  odieux  ma  fille  couronnée.    {Iphigénie,  v.  1694.) 
«...  Pour  faire  jouer  ce  ressort  odieiix    {Britannicus,  v.  1089.) 

—  «  C'est  à  Lyon  que  le  marquis  de  Villeroi  est  exilé;  cette  demeure 
n'est  pas  odieuse  pour  lui,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  longue.  (M""»  do  Sô- 
vigne,  t.  II,  49G.)  —  Blessée.  Racine  a  dit  d'une  manière  analogue  ; 

De  leur  superbe  oreille  offenser  la  mollesse.    (Aih.,  III,  lu.) 
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Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  François, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois*. 
La  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure,        115 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre*  et  de  césure ^ 
Villon*  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller^  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers •. 
Marot,  bientôt  après,  fit  fleurir  les  ballades  ', 
Tourna  des  Iriolets®,  rima  des  mascarades.  120 

A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux', 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins*®  tout  nouveaux. 


t.  Lois,  François.  Sur  ces  rimes,  voy.  p.  128,  n.  1,  et  p.  36,  n.  4. 

2.  Nombre.  Terme  littéraire  qui  exprime  la  plénitude  et  l'harmonie  de 
la  phrase.  Voy.  p.  173,  n.  6,  et  p.  192,  n.  3. 

3.  CÉSURE.  Dans  les  cinq  ou  six  vers  de  ce  passage  il  y  a  de  graves 
erreurs.  Boileau,  comme  tout  son  siècle,  méprisait  la  poésie  du  moyen 
&ge  et  ne  la  connaissait  pas.  Il  en  parle  ici  on  termes  vagues  et  inexacts. 
«  Tous  les  anciens  monuments  de  la  poésie  nationale  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  nous,  dit  M.  Ch.  Louandre,  sont  soumis  à  la  mesure,  et  les  poètes 
suivaient  des  règles  fixes.  »  Sur  les  anciennes  règles  de  la  versification 
française,  voy.  notre  livre  Origines  et  formation  de  la  langue  et  de  lamé- 
trique  françaises,  ch,  vu. 

•i.  Villon  (François  Corbucil  dit),  poète  parisien,  né  en  1431,  mort 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  C'était  un  enfant  du  peuple,  né  avec  le  gé- 
nie de  la  poésie.  Sa  vie  se  passa  en  espiègleries,  farces,  immoralités,  bri- 
gandages de  temps  en  temps  punis  de  la  prison.  Ses  vers  se  sentaient  de 
cette  existence  vagabonde  et  ignoble,  mais  on  y  voit  étinceler  de  rares 
beautés  et  percer  un  sentiment  de  mélancolie  qui  est  pour  lui  la  source 
d'heureuses  inspirations.  Sur  Villon,  sa  vie  et  ses  poésies,  voy.  notre 
Histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge,  t,  I.'    p.  122-137. 

5.  DÉBROUILLER,  olc.  Vers  inexact  et  ji  atteste  le  peu  de  science  de 
Boileau.  Villon  n'a  rien  débrouillé  ;  il  s>  est  servi  des  formes  poétiques 
usitées  de  son  temps  et  avant  lui.  Son  originalité  a  consisté  à  s'affranchir 
de  l'imitation  du  Roman  de  la  Rose  et  des  poèmes  en  vogue  au  moyen 
âge.  Sa  poésie  est  personnelle  :  il  chante  ses  aventures,  ses  joies,  ses  mal- 
heurs, et  exprime  ce  qu'il  ressent. 

6.  Romanciers.  Auteurs  de  poèmes  épiques  en  vers,  très  nombreux  aux 
douzième,  treizième,  quatorzième  siècles.  On  a  divisé  ces  poèmes  en  plu- 
sieurs cycles  ou  séries,  suivant  que  les  sujets  et  les  héros  sont  empruntés 
aux  légendes  de  la  France,  de  l'Angleterre  ou  de  l'antiquilé.  De  là,  le 
cycle  carlovingien,  le  cycle  breton,  et  le  cycle  romain  ou  ancien. 

7.  Ballades.  Ancienne  poésie  française  composée  de  trois  couplets  et 
d'un  envoi,  sur  les  mêmes  rimes,  avec  un  refrain  qui  termine  chaque 
couplet. 

8.  Triolets.  Ancienne  poésie  plaisante  et  satirique,  composée  de  huit 
vers  sur  deux  rimes,  dont  le  premier  se  répète  après  le  troisième  et  les 
deux  premiers  après  le  cinquième.  — Mascarades,  vers  faits  pour  les  per- 
sonnages d'un  ballet.  —  «  Remarquons  ici  que  Marot  n'a  inventé  aucune 
forme  nouvelle  de  poésie.  Gomme  Villon,  il  s'est  servi  deg  anciennes.  Les 
ballades  existaient  avant  lui,  et  même,  quoi  qu'en  dise  Boileau,  il  n'a 
fait  ni  triolets  ni  mascarades.  »  (Ch.  Louandre.) 

9.  Rondeaux.  Petite  pièce  de  poésie  française,  composée  de  treize  vers, 
dont  huit  d'une  rime  et  cinq  de  l'autre.  Elle  est  divisée  en  trois  couplets, 
et  à  la  fin  du  second  et  du  troisième  le  commencement  du  rondeau  est 
répété,  en  sens  équivoque,  s'il  est  possible. 

10.  Chemins.  Cette  expression  «  des  chemins  pour  rimer  »  noua  choque 
d'abord  ;  mais  il  faut  ae  rappeler  que  chemin  s'employait  alors  très  fré* 
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Ronsard*,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode. 

Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  Un  art  à  sa  mode. 

Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin.  i25 

Mais  sa  muse,  en  français  parlant  grec  et  latin  *, 

Vit,  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque  3, 

Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque*. 

Ce  poète  orgueilleux,  trébuché^  de  si  haut, 

Rendit  plus  retenus  Desportes  "  et  Bertaut.  130 

quemment,  au  figuré,  avec  le  sens  de  «moyen,  facilités,  ressources,  » 
en  un  mot  dans  toutes  les  acceptions  du  latin  via. 

Vengeons-nous...  :  mais  par  d'autres  chimins. 

(Racine,  Andromaque,  y.  1179.) 

Ce  sont,  pour  l'apaiser,  les  chemins  les  plus  courts. 

(Corneille,  la  Suivatite,  l,  vin.) 

—  «  Et  tout  cela  serait  des  chemins  par  où  s'accomplissent  les  ordres  de 
la  Providence.  »  (M""  de  Sévigné,  t.  VI,  506.) 

1.  Ronsard  (Pierre  de),  gentilhomme  et  poète,  né  en  152i,  mort  en 
1585.  Doué  d'une  vive  imagination,  il  se  mit  à  la  tète  des  érudits  qui 
entreprirent  d'accélérer  les  progrès  de  la  poésie  française  par  l'imitation 
des  Grecs  et  des  Latins  :  il  fut  le  chef  de  la  réforme  littéraire  du  seizième 
siècle,  et  l'astre  prédominant  de  la  Pléiade.  Sa  réputation  fut  immense 
parmi  ses  contemporains.  Ses  excès  et  ses  écarts  de  goût  ont  jeté  du  ridi- 
cule sur  ses  tentatives,  mais  il  n'en  a  pas  moins  donné  à  notre  langue 
poétique  un  essor,  une  audace,  une  force,  un  élan  qui  lui  avaient  manqué 
jusque-là.  Il  a  laissé  des  odes,  des  sonnets,  des  élégies,  des  épithalames, 
et  un  poème  épique,  la  Franciade. 

2.  Grec  et  latin.  Le  tort  de  Ronsard  fut,  non  pas  d'imiter  les  formes 
grecques  et  latines,  mais  de  vouloir  introduire  les  mots  eux-mêmes, 
pêle-mêle  et  par  une  traductioa  littérale,  dans  le  français  :  ocj/more,  par 
exemple,  et  oligochronien,  pour  signifier  éphémère,  prématurément  ravi. 
On  a  d'ailleurs  beaucoup  exagéré  ce  tort  de  Ronsard,  faute  de  lire  ses 
œuvres.  C'est  à  ses  débuts,  dans  ses  premières  odes,  qu'il  s'est  donné  celte 
licence  ;  mais  dans  la  meilleure  et  la  majeure  partie  de  ses  poésies,  il  est 
beaucoup  plus  exempt  de  ce  défaut,  beaucoup  moins  grec  ou  latin,  beau- 
coup plus  français  qu'on  ne  croit. 

3.  Grotesque,  bizarre  et  plaisant.  —  Retour,  vicissitude.  Sens  du  latin 
regressus  : 

Funditus  occidimus,  neque  habet  fortuna  regressum.    (ViRO.j  XI,  413.) 

—  Mais  comme  la  fortune  est  souvent  journalière, 

Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours.     (Corn.,  T,  d'or,  I,  n.) 

4.  Pédantesque.  Ronsard,  à  l'imitation  des  anciens,  forgeait  aussi  des 
mots  composés  :  Soleil  porte-perruque,  Jupiter  chasse-nuée,  le  moulin 
brise-grain,  etc.  Ce  n'était  plus  de  la  poésie  ;  c'était  de  la  pédanterie.  L'en- 
thousiasme grammatical  se  substituait  trop  souvent  chez  lui  à  l'enthou- 
siasme du  génie. 

5.  Trébuché,  terme  un  peu  vieilli  et  qui  s'employait  au  figuré  en  par- 
lant des  chutes  de  l'orgueil  et  de  la  puissance  : 

De  qui  se  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embi^che, 
-  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgaeil  trébuche. 

(Cor>.,  Rodogu7ie,  VI,  T.) 

Ce  mot,  très  usité  dans  notre  ancienne  poésie  vient  à  la  fois  du  latin  et 
de  l'allemand,  tra  ou  trans,  au  delà,  au  dehors,  et  bue,  buh,  tronc  du 
corps  humain  :  «  faire  dévier  le  corps  de  sa  ligne  ordinaire,  le  mettre 
brusquement  hors  d'équilibre.  »  On  écrivait  autrefois  «  tresbucher  »  et 
«  tresbuchier  »,  et  même  «  trabuchier.  » 

6.  Desportes  (Philippe),  ué  à  Chartres  en  15 iô,  mort  en  1606,  a  laissé 
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Enfin  Malherbe  *  vint,  et,  le  premier  en  France, 

Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 

Et  réduisit  2  la  musc  aux  règles  du  devoir. 

Parce  sage  écrivain  la  langue  réparée  133 

N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 

Les  stances  3  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 

Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 

Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle.  140 

Marcliez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté, 

Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 

Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre*, 

Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher,  145 

Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser  '.  150 

Selon  que  nôtre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 

des  sonnets,  des  élégies,  des  chansons,  des  psaumes  en  vers.  —  Bertaut, 
né  à  Caen  en  1552,  mort  en  1611,  évêque  de  Séez.  Il  a  laissé  des  cantiques, 
des  chansons,  des  sonnets  et  autres  poésies  publiées  en  1620.  Le  mérite 
de  ces  deux  poètes  consiste  dans  la  grâce  et  la  facilité  ;  ils  pèchent  par 
afféterie  et  par  monotonie. 

1.  Malherbe.  Voy.  p.  2i,  n.  3.  —  Le  premier,  etc.  Ce  qui  avant  lui 
n'avait  été  qu'un  hasand  heureux  devint  chez  lui  une  habitude,  une  qua- 
lité constante. 

2.  RÉDUISIT  AUX  RÈGLES,  la  ramena  aux  règles,  la  rangea  sous  la  règlo. 
Cette  expression  vient  du  latin  redigere  in,  et  elle  en  a  toutes  les  accep- 
tions. —  Corneille  : 

Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  veux  éblonis 

Peuvent  réduire  une  âme  à  l'oubli  au  pays.    {T.  d'or,  I,  n.) 

Enfin  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire 

A  venir  dans  le  camp,  à  s'y  laisser  conduire.    {Id.,  Soph,,  V,  T.) 

Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 

(Racine,  Plaideurs,  v.  664.) 

3.  Stances.  Voy.  p.  178,  n.  3.  —  Apprirent.  Voy.  p.  177,  n.  4. 

4.  Se  DÉTENDRE.  Dans  l'application,  l'esprit  est  comparé  à  un  arc  tendu. 
De  là  l'expression  solvere  animum,  pour  dire  se  reposer,  cesser  le  travail, 
détendre  l'esprit  : 

Neque  semper  arcum 

Tendit  ApoUo.    (Hor.,  Od.,  II,  vu,  19.) 

5.  Penser.  —  Horace  : 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principiam  et  fons.    {Art  poét.,  309.) 
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Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  ^ 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  155 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre  *,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux'*  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme  *.  1 60 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin  ^ 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point ^  d'une  folle  vitesse'^. 
Un  style*  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant,  105 

Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 

1.  Aisément.  —  Horace  : 

Gui  lecta  potenler  erit  res. 
Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  orcio... 
Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur.    (Art  poét.,  *0,  SU.) 

CicéroQ  a  dit  de  même  :  «  Ipsae  res  verba  rapiuat.   »  —   Fénclon   :  «  Il 
pense,  la  parole  suit.  » 

2.  Impropue,  inexact,  qui  n'exprime  pas  entièrement  la  chose  ou  l'idée. 
—  Tour,  construction  delà  phrase,  arrangement  des  mots,  forme  donnée 
à  l'ensemble  de  la  pensée. 

3.  Pompeux.  Sur  le  sens  et  l'emploi  de  ce  mot  au  dix-septième  siècle, 
voy.  p.  162,  n.  6. 

4.  Solécisme.  Le  barbarisme  est  l'emploi  d'un  mot  forgé  ou  altéré  qui 
n'est  pas  dans  la  langue,  ou  encore  l'emploi  d'un  mot  avec  une  acception 
qu'il  n'a  pas.  —  Le  solécisme  est  une  faute  contre  la  syntaxe.  Ce  mot 
vient  de  Soles  (lôXoi),  colonie  athénienne  établie  en  Gilicie,  où  la  lan'^ue 
attique  se  corrompit. 

5.  Le  plus  divin.  «  Divin  excluant  toute  idée  d'une  perfection  ne  peut 
admettre  des  degrés  de  comparaison;  lo  terme  est  donc  impropre  et  la 
phrase  incorrecte.  »  (De  Saint-Surin.)  —  On  a  répondu  à  cette  critique 
que  divin  est  pris  ici  métaphoriquement  et  comme  synonyme  d'excellent, 
A'admirable,  etc.,  et  par  conséquent  admet  des  degrés  de  comparaison. 
La  réponse  est  juste  et  l'explication  fondée.  Divin,  comme  synonyme 
d'admirable,  et,  à  ce  titre,  admettant  des  degrés  de  comparaison,  était 
alors  d'un  emploi  très  fréquent,  même  dans  le  stylo  familier.  —  M""'  de 
Sévigné  :  «  Le  sermon  de  M.  do  Condom  (Bossuel)  ne  fut  point  aussi 
divin  qu'on  l'espérait.  »  (T.  Ilf,  466.)  —  «  C'est  un  ouvrage  d'Abbadie,  le 
plus  divin  de  tous  les  livres.  »  (T.  VIII,  166.)  —  Boileau  a  donc  parlé 
ici  la  langue  de  son  temps  et  s'est  conformé  à  l'usage  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

6.  Ne  vous  piquez  point  de...  Expression  très  usitée  alors  :  «  tirer 
vanité  de,  se  glorifier  de  »,  avoir  l'âme  piquée  ou  excitée  sur  un  point 
quelconque,  par  l'ambition  d'une  certaine  qualité. 

7.  Vitesse.  «  Scudéry  disait  toujours  pour  s'excuser  de  travailler  si 
vile  qu'il  avait  ordre  définir.  »  (Boileau.) 

8.  Style.  Ce  mot  chez  les  anciens  désignait  la  plume  ou  plutôt  l'instru- 
ment en  forme  de  petite  colonne  (atijXo;,  stylus)  à  l'aide  duquel  ils  tra- 
çaient des  lettres  sur  des  tablettes  enduites  de  cire.  C'est  par  métonymie 
qu'on  a  appliqué  ce  mot  à  la  manière  même  dont  les  pensées  sont  expri- 
mées. Quand  on  dit  :  «  Cet  écrivain  a  une  belle  plume,  n  l'image  est  la 
môme. 
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Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 

Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 

Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux.  170 

Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  ; 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez  ^ 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  oij  les  fautes  fourmillent    173 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent^  : 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin,  répondent  au  milieu^  ; 
Que  d'un*  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  *  ;  180 

Que  jamais  du  sujet  le  discours  '  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant''. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  ^  ; 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer.  185 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  -, 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 

1.  Effacez.  —  Horace  : 

Soepe  stylum  vertas,  iteriim  qu«e  digna  legi  sint 
Scriptiirns.    {Sat.,  I,  x,  72.) 

Carmen  roprehendite  qnod  non 
Mnlta  dies  et  mnlta  litura  coerciiit,  atqiie 
Prœsectam  decies  non  castigavit  ad  unguem.    {Art  poét,,  292.) 

8.  PÉTILLENT.  Horace  : 

Inter  quae  verbum  emicuit  si  forte  décorum. 

Si  versus  paiilo  concinnior  umis  et  alter, 

Injuste  totum  ducit  venditque  poema.    {Ep.,  H,  i,  73.) 

3.  Milieu.  —  Horace  : 

Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imum.    {Art  poét.,  152.) 

4.  D'un  art  délicat,  par  un  art  délicat.  Sur  cet  emploi  de  la  prépo- 
sition rfe,  voy.  p.  6,  n.  4.  —  Délicat,  fin,  habile,  élégant  {tenuis).  —  Assor- 
iies,  assemblées  selon  leur  convenance.  Horace  : 

Singula  quœque  locum  teneant  sortita  decenter.    {Art  poét.,  v.  93.) 

5.  Parties.  —  Horace  : 

Denique,  sit  quodvis  simplez  duntaxat  et  nnum.    {Art  poét.,  23.) 

6.  Discours,  développement.  Voy.  p.  207,  n.  8, 

7.  Eclatant.  «  Un  bon  auteur,  et  qui  écrit  avec  soin,  éprouve  sou- 
vent que  l'expression  qu'il  cherchait  depuis  longtemps  sans  la  con- 
naître, et  qu'il  a  enfin  trouvée,  est  celle  qui  était  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle,  qui  semblait  devoir  se  présenter  d'abord  et  sans  effort.  » 
(La  Bruyère.) 

8.  Critique.  —  Horace  : 

At  qui  legitimum  cupiet  fecisse  poema, 

Cum  tabuiis  animum  censoris  samet  honetti.    {Ep.,  U,  a,  ifil4 


216  ŒUVRES  POÉTIQUES  DE  BOILEAU. 

Dépouillez  *  devant  eux  l'arrogance  d'auteur  ; 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  ^  :  190 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue'. 
Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  ; 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier*  ; 
Tout  est  charmant,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  ;         195 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse*  ; 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible.  200 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  ; 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés  ; 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase-, 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  ;  205 


1.  DÉPOUILLER,  se  défaire  de,  quitter  (  du  latin  despoliare.  Le  latin 
plus  élégant,  plus  poétique,  exprimait  la  même  idée  par  une  métaphore 
semblable  :  exuere,  ponere.  —  Virgile  : 

Ponuntque  ferocia  Pœni 
Corda  jubente  Deo.         {Jin.,  I,  302.) 

Cette  métaphore  est  très  fréquente  en  français  : 

Avez-vous  dépouillé  cette  haine  si  rive?    (Racine,  Athalie,  v.  463.) 
J'admirais  si  Matban  dépouillant  rartiâce    {Ibid.,  587.) 
Cet  aveu  dépouillé  d'artifice.    (Andromaque,  1309.) 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes.    {Athalie,  I,  i.) 

t.  Flatteur.  —  Horace  : 

Mirabor^  si  sciet  inter 
Noscere  mendacem  verumque  beatas  amicum.    {Art  poét.,  416.) 

3.  Joue.  —  Horace  : 

Derisor  vero  plus  laudatore  movetur.       {Art  poét,,  43S.) 

4.  Extasier  pour  s'extasier.  Cette  suppression  du  pronom  personnel 
est  conforme  aux  habitudes  de  langage  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle.  Le  pronom  se  supprimait  ordinairement  après  les  verbes  faire, 
laisser,  voir,  sentir,  entendre,  écouter,  suivis  eux-mêmes  d'un  autre  verbe 
à  l'infinitif  qui  achève  le  sens  : 

Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainsi  (se)  cacher.  (Corn.,  la  Suiv,,  lll,  vi,) 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  (se)  retirer.    {Id.,  S.  du  Menteur,  V,  ▼.) 

La  peur  ne  me  fera  ni  taire  ni  dédire.    (Ràcan,  Berg.,  IV,  y.) 

Le  désir  d'émouvoir  une  émeute  civile 

Les  a  fait  assembltr  et  rôder  par  la  ville.    {Id.,  P$.  ivm.) 

5.  Tendresse.  —  Horace  : 

Clainabit  enim  :  •  Pnlchrel  benel  rectel  • 
Pallescjt  super  bis  ;  etiam  stiilabit  amicis 
El  oculis  rorem  ;  saliet,  tundet  pede  terram.      {Art  poét.,  kU.) 
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Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir*. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur*  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé.  210 

De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse. 

—  Ah  I  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  : 

Je  le  retrancherais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit  I 

—  Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire.  215 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 

Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 

C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 

Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  '  ; 

Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique.  220 

Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 

N'est  rien  *  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 

Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et,  content  de  sa  muse, 

S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse: 

Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs,         225 

Notre  siècle  est  fertile"^  en  sots  admirateurs  ; 

Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  ^^  et  la  province, 

Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 

L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 

De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ;  230 

Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire'. 

1.  EcLAiRCiR.  —  Horace  : 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes, 

Culpabit  duros,  incomptitt  allinet  atrum 

Transverso  calamo  signum;  ambitiosa  recidet 

Ornamenta,  parum  claris  lucem  dare  coget, 

Arguet  ambiguë  dictum,  mulanda  notabit.      {Art  poét.,  445.) 

2.  Sur,  au  sujet  de,  en  ce  qui  concerne,  etc.  (en  latin  de).  — D'abord, 
aussitôt. 

3.  La  critique.  —  Perse  : 

Et  verum,  inquit,  amo:  verum  mihi  dicite  de  me.    (Sat.,  i,  66.) 

4.  N'est  rien  ql'un,  etc.,  n'est  autre  chose  qu'un,  etc.  —  Comparez 
à  ce  passage  de  Boileau  la  scène  du  sonnet  dans  le  Misanthrope,  (A.  I,  se.  ii.) 

5.  Fertile.  —  Racine  : 

La  cour  de  Claudius,  en  esclaves  fertile. 

Pour  deux  que  l'on  cherchait  en  eût  présenté  mille.    {Brit.,  1,  n.) 

6.  La  ville  et  la  province.  Sur  cette  opposition,  voy.  p.  13,  n.  2. 

7.  L'admire.  «  Un  auteur  cherche  vainement  à  se  faire  admirer  par  son 
ouvrage.  Les  sots  admirent  quelquefois,  mais  ce  sont  des  sots.  Les  per- 
sonnes d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vérités  et  de  tous 
les  sentiments,  rien  ne  leur  est  nouTeau;  ils  admirent  peu,  ils  approu- 
▼eot.  »  (La  Bruyère.) 

u 
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CHANT  II 


LES   GENRES   SECONDAIRES 

Ce  n'est  pas  ici  une  simple  énumération,  c'est  une  des- 
cription et  comme  une  peinture  des  genres  secondaires.  Boi- 
leau  les  caractérise  successivement  ;  il  en  fait  ressortir  les 
traits  saillants,  les  beautés  principales  ;  il  indique  les  défauts 
à  éviter  et  proportionne  ses  conseils  et  son  style  à  l'impor- 
tance des  sujets.  On  s'étonne  justement  et  l'on  regrette  qu'il 
ait  oublié  la  fable.  VAit  podtiqiie  a  été  composé  de  1669 
à  1674,  et  le  premier  recueil  des  fables  de  La  Fontaine  (six 
premiers  livres)  parut  en  1668.  Le  second  recueil  (cinq  livres 
suivants)  est  de  1678.  Le  douzième  livre  ne  fut  publié 
qu'en  1694.  —  Analyse  du  second  chant  :  1°  Églogue  (du 
vers  1  au  vers  37)  ;  2»  l'Élégie  (38-57);  3»  l'Ode  (58-81);  4»  le 
Sonnet  (82-102)  ;  5°  l'Épigramme.  Invasion  des  pointes  à 
l'italienne  et  des  jcux  de  mots  (105-138);  6»  Rondeau,  Ballade, 
Madrigal  (139-144).  La  Satire  :  Lucilius,  Horace,  Perse,  Juvé- 
ual,  Régnier  (145-180);  7°  le  Vaudeville  (181-204). 

Telle  ^  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  cliarge  point  sa  tête^, 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais^  humble  dans  son  style,     5 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle*. 
Son  tour  simple^t  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 

1.  Telle  qu'une,  etc.  Cette  construction,  attaquée  comme  irrégulière, 
renferme  une  ellipse  :  Telle  qu'est  une  bergère  (/w?,  etc.  Cette  ellipse  était 
usitée  avant  Boileau  et  de  son  temps.  On  en  trouve  de  fréquents  exem- 
ples dans  nos  poètes  : 

Tel  que  l'astro  du  jour  écarte  tes  ténèbres... 
Telle  lu  chasses  d'un  coup  d'œil 

L'envie...       (Racine,  Poés.  diverses,  t.  IV,  37.) 

2.  TÊTE.  Segrais  avait  dit  avant  Boileau  : 

Telle  que  se  fait  voir,  de  fleurs  couvrant  sa  tête, 
Une  blonde  bergère,  an  beau  jour  d'une  fête. 

Ch.    LOUANDRE. 

3.  Mais  humble,  etc.,  pour  :  Et  cependant  humble,  etc. 

4.  Idylle.  Terme  traduit  du  grec,  et  dont  le  sens  est  :  petit  tableau 
(tt^û).).iov,  iTio;,  image).  En  effet,  les  poèmes  du  genre  pastoral  offrent 
une  série  de  tableaux  où  sont  dépeints  le  langage,  les  mœurs,  les  plaisirs 
et  les  travaux  de  la  vie  des  champs. 
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Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille*,  éveille, 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille.  10 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois* 
Jette  1.^,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois'  ; 
Et  follement  pompeux*,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogue*  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter,  Pan*  fuit  dans  les  roseaux,  IS 

Et  les  nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux, 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement:  20 

On  dirait  que  Ronsard'^,  sur  ses  «  pipeaux  rustiques,  )> 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer,  sans  respect*  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon*. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile.  25 

Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite*'^  et  Virgile; 

1.  Chatouille.  Expression  qui  s'employait  alors  au  sens  moral,  plus 
fréquemment  qu'aujourd'hui  : 

Combattant  mes  raisons,  iu  chatouilles  mon  âme.  (Mol.,  Pr.  d'EL,  I,  i.) 

Ce  nom  de  Roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 

Chatouillait  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse.    (Rac,  Iphig.,  I, 

Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte 

De  faire  avec  pins  d'heur  la  guerre  a  Mithridate.  (Corn.,  Sert.,  I,  ii.) 

Les  vains  chatouillements  de  tout  autre  entretien.   {Id.,  Imit.,  IV,  i.) 

2.  Abois.  Sur  l'emploi  de  ce  mot  au  figuré,  voy.  p.  61,  n.  4. 

3.  Hautbois.  La  flûte  et  le  hautbois,  instruments  simples  et  familiers 
aux  bergers,  caractérisent,  au  sens  figuré,  le  style  de  l'idylle.  —  Le  haut- 
bois est  un  instrument  à  vent  et  à  anche,  fait  comme  une  grande  flûte 
douce.  On  distingue  la  taille  qui  a  sept  trous  et  la  basse  qui  en  a  onze. 

4.  Pompeux...,  indiscrète.  Sur  ces  expressions  ,  voy.  p.  162,  177  et  182. 

5.  Eglogue,  expression  dont  le  sens  étymologique  est  choix,  extrait 
(IxTvéfïi,  £x  >.eY£iv,,  inter  légère)  et  qui  s'emploie  ordinairement  pour  dési- 
gner les  poésies  bucoliques.  —  Trompette.  Cet  instrument,  au  son  écla- 
tant, figure  ici  le  ton  élevé  de  l'ode  ou  de  l'épopée. 

6.  Pan,  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto,  présidait  aux  troupeaux  et  aux 
pâturages,  et  passait  pour  l'inventeur  du  chalumeau.  Il  était  adoré  sur- 
tout en  Arcadie,  pays  de  bergers  ; 

Pan  curât  oves  oviumque  magistros.      (ViRO.,  Egl.,  U,  33.) 

7.  RoNSAiiD.  Voy.  p.  212,  n.  1,  2  et  4. 

8.  Sans  respect,  saas  considération  de,  sans  faire  attention  à...  Ce 
latinisme  était  autrefois  plus  usité  qu'aujourd'hui.  On  employait  fréquem- 
ment respect  comme  synonyme  de  motif,  égard,  considération.  «  M'y  sen- 
tant obligé  par  toutes  sortes  derespects  et  de  considérations.  »  (Richelteu, 
Lettre  à  la  reine  d'Angl.)  —  «  Un  aussi  vain  respect  que  celui  du  monde 
me  fait  oublier  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  du  Dieu  que  j'adore.  » 
(Bourdaloue.  Sur  la  flag.  de  J.-C,  L) 

9.  ToiNON.  On  voit  figurer  dans  les  églogues  de  Ronsard  Jansion ,  Ma- 
rion,  Thoinon,  Margot,  Henriot  (Henri  III),  Carlin  (Charles  !ïj,  Catin 
(Catherine  de  Médicis).  Le  langage  en  France,  au  seizième  siècle,  élai-* 
partout  rustique  et  grossier. 

10.  Théocrite.  Ce  poète,  dont  on  a  trente  idylles  et  vingt-ivois    épi- 
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Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces'  dictés, 
Ne  quilteDt  point  vos  mains,  jo^ir  et  nuit  feuilletés*. 
Seuls,  dans  leurs  doctes^  vers,  ils  pourront  vous  apprencire 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ;      30 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers  ; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce*  ; 
Changer  Narcisse^  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois  35 

Rend  dignes  d'un  consul  <*  la  campagne  et  les  bois. 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce"'. 

D'un  ton  un  pou  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace, 
La  plaintive  élégie^,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil.  40 

Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse  ; 

grammes  ou  inscriptions,  vécut,  au  troisième  siècle  avant  J.-C,  à  la  cour 
des  deux  premiers  Ptolémées  et  auprès  d'Hiéron  II,  en  Sicile.  Il  était  né 
à  Syracuse.  —  Virgile,  voy.  p.  4,  n.  4. 

1.  Grâces.  Ce  vers  rappelle  celui  où  Horace  dit  que  «  les  Grâces  ont 
donné  à  Virgile  le  moelleux  et  le  piquant  »  : 

Molle  at'jue  facetnm 
Virgilio  annueriint  gaudentes  rare  Camenee.    {Sat.,  I,  x,  45.) 

8.  Feuilletés.  —  Horace  : 

Vos  exemplaria  Grœca 
Nocturna  vorsate  manu,  versate  diurna.      {Artpoét.j  268.) 

3.  Doctes,  c'est-à-dire  «  composés  avec  un  art  supérieur.  »  Boileau  em- 
ploie ailleurs  savants  dans  le  même  sens.  Voy.  p.  158,  n.  6. 

4.  Amorce.  Expression  qui  traduit  le  latin  illecebrx,  et  qui  se  place 
aujourd'hui  plus  rarement  dans  le  style  soutenu.  Voy.  p.  20i,  n.  2.  Cor- 
neille en  fait  un  usage  fréquent  : 

Et  l'infidèle  appât  de  leur  prédiction 

A  jeté  trop  à'amorce  à  leur  ambition.    {Att.,  V,  i.) 

Les  amours  d'un  vieillard  sont  d'une  faible  amorce.  {La  Suiv.,  111,  i.) 

Que  pour  lui  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces.  {Sanche,  111,  i.) 

5.  Narcisse,  fils  d'une  nymphe,  qui  devint  amoureux  de  sa  propre 
image  et,  de  dépit  de  ne  pouvoir  la  posséder,  se  donna  la  mort.  De  son 
sang  naquit  une  fleur  qui  porte  son  nom.  —  D'autres  traditions  portent 
qu'il  se  noya  dans  la  fontaine  où  il  avait  l'habitude  de  se  contempler.  — 
Daphné,  fille  d'un  fleuve, %imée  d'Apollon.  Pour  échapper  à  ce  dieu,  elle 
demanda  et  obtint  d'être  changée  en  laurier.  —  (Voy.  Ovide,  Métam., 
I,  549  et  III,  509.) 

6.  Consul,  etc.  —  Virgile  : 

Si  canimus  silvas,  silvœ  sint  consule  dignas.  (Egl.,  IV,  3.) 

7.  La  force  et  la  grâce.  Expressions  qui  rappellent  celles-ci  d'Horace  : 

Ordinis  hœc  virtus  erit  et  venus,  aut  ego  fallor...    (Art  poét.,  ki. 
m  Boileau  soutenait  que  l'idylle  ne  pouvait  réussir  qu'à  demi  dans  notre 
langue.  Presque  tous  nos  auteurs,  disait-il,  y  ont  échoué  et  n'ont  paf 
seulement  frappé  à  la  porte  de  l'églogue  :  Racan  et  Segrais  sont  les  seu^ 
qui  aient  attrapé  quelque  chose  de  ce  style.  «  (Ch.  Louandre.) 

8.  Elégie,  chant  de  la  douleur,  poésie  de  la  tristesse  (»,  hélas,  Uf..  ^ 
dire). 


i 
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Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse  ^ 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  lieureux*, 
C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée  45 

M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis'. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  ; 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes,  50 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour*  dictait  les  vers  que  soupirait"^  Tibulle*  ; 

1.  Maîtresse.  Ce  mot,  au  dix-septième  siècle,  avait  un  sens  noble  et 
plus  honnête  qu'aujourd'hui.  Il  s'appliquait  sans  inconvenance  à  l'objet 
d'un  amour  légitime,  comme  amans  en  latin  : 

Elle  aura  le  pouvoir  d'épouse  et  de  maîtresse.    (Rac,  Brit.,  III,  iv.) 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses, 

A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses.    (Corn.,  Sert.  II,  n.) 

2.  Heureux.  Par  ces  caprices  heureux,  Boileaa  veut  peindre  les  trans- 
ports d'une  âme  vivement  atteinte,  heureuse  jusque  dans  les  peines  de  la 
passion  ;  transports  et  caprices  qui  offrent  au  poète  une  belle  et  heu- 
reuse matière  pour  ses  chants.  11  distingue  ici  deux  sortes  d'élégies  : 
l'élégie  proprement  dite,  consacrée  à  exprimer  la  douleur,  et  l'élégie  ero- 
tique qui  chante  les  peines  et  les  joies  de  l'amour. 

Versibus  impariler  juuelis  querimonia  primum, 

Post  etiam  inclusa  est  voti  sententia  compos.  (Art  poét.,  75.) 

3.  Transis.  Le  verbe  transir,  au  sens  neutre  ou  au  sens  actif  (être 
pénétré  ou  pénétrer  de  froid  ;  du  latin  transire),  est  une  expression  éner- 
gique et  simple,  et  l'un  des  plus  heureux  emprunts  que  la  poésie  ait  faits 
au  langage  populaire.  Phèdre  dit,  dans  Racine  : 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler.  {Phèdre,  a.  I,  se.  ii.) 
«Cette  pensée  me  fait  transir...  Nous  avons  transi  de  cette  horrible  his- 
toire... Je  suis  transie  quand  je  pense  à  ce  jour-là...  Nous  attendons  avec 
transissement  le  courrier  d'Allemagne.»  (M""  de  Sévigné,  t.  VIII,  405; 
VIII,  510;  I,  466;  IV,  3.) 

4.  Qu'Amour.  Cette  ellipse  de  l'article  est  fréquente  en  poésie  : 

Enfin  tout  ce  qu'Amour  a  de  nœuds  plus  puissants. 

(Racine,  Bérénice,  v.  541.) 

5.  Soupirait.  Expression  empruntée  à  Tibulle  lui-même  : 

Absentes  alios  suspirat  amores, 
Quod  si  forte  alios  jam  nunc  suspirat  amores.  [El.,  I,  vi,  35  ;  IV,  v,  11.) 

Le  poète  Joachim  du  Bellay,  au  seizième  siècle,  avait  dit  de  même  : 

Les  vers  que  je  soupire  aux  bords  ausoniens. 
Et  Racine  : 

(Toi  qui)  m'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sien.    {Esther,  I,  i.) 
«  Je  crois  que  la  beauté  de  l'expression  latine   a  engagé   nos  poètes  à 
rendre  actif  le  verbe   soupirer,   quoique  neutre,  selon  la  grammaire.  » 
(Lebrun.) 

6.  Tibulle  (Albius  Tibullus),  né  l'an  de  Rome  709,  et  mort  l'an  736.  Il 
a  laissé  quatre  livres  d'élégies  remarquables  par  leur  douceur  et  leur  har- 
monieuse sensibilité.  C'est  à  lui  qu'Horace  a  adressé  l'Epilre  iv  du  livre  I". 
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Ou  que,  du  tendre  Ovide*  animant  les  doux  sons,  55 

Il  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons*. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode',  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie*, 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce^  avec  les  dieux.       60 
Aux  athlètes  dans  Pise  •  elle  ouvre  la  barrière  ; 
Chante  un  vainqueur  poudreux'  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille'  sanglant  au  bord  du  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut^  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  *•>  ardente  à  son  ouvrage,       65 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  ; 
Elle  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris  ; 


1.  Ovide  (P.  Ovidius  Naso),  né  à  Sulmone  l'an  43  av.  J.-C,  exilé  l'an  9 
de  J.-C,  par  Auguste,  à  Tomes  près  du  Pont-Euxin.  Il  mourut  après 
8  ans  d'exil.  On  a  de  lui  :  1»  les  Métamorphoses  en  15  livres;  2»  les 
Fastes  en  12  livres;  3»  les  Amours,  3  livres;  4»  l'Art  d'aimer,  3  livres; 
5'  les  Héroïdes,  2  livres  ;  6»  les  Tristes,  5  livres  ;  7*  les  Pontiques. 

2.  Leçons.  Allusion  à  VArt  d'aimer. 

3.  L'ode.  Cette  expression  signifie  chant,  du  grec  fyS^  (âei^w,  je  chante). 
Les  odes  ou  poésies  lyriques  étaient  autrefois  chantées  et  accompagnées 
de  la  lyre  ou  de  tout  autre  instrument  musical.  De  là  leur  nom.  Dans  les 
vers  qui  suivent,  Boileau  décrit  les  diverses  espèces  du  genre  lyrique  : 
ode  sacrée,  ode  héroïque,  ode  anacréontique,  etc. 

4.  Non  moins  d'énergie.  «  Cet  hémistiche  ne  signifie  rien  du  tout.  » 
(Lebrun.)  —  11  signifie  «  avec  autant  d'énergie  que  d'éclat  ;  »  mais  le 
vers  est  lourd  et  l'expression  manque  de  netteté. 

5.  Commerce,  rapport,  société,  relation.  Sens  très  usité  dans  les  écrl- 
Tains  classiques.  «  Vous  entretenez  si  bien  le  commerce  de  mes  amies 
que  je  n'ai  qu'à  vous  prier  de  continuer.  »  (M'^'de  Sévigné,  t.  VIII,  m.) 

—  «  J'ai  fait  un  chemin  considérable  en  attachement  depuis  que  je  suis 
dans  votre  commerce.  »  (T.  V,  558.)  —  «  Vous  êtes  d'un  commerce  divin.» 
(T.  V,  211.)  —  «  Cette  marquise  agréable  chez  qui  j'avais  commerce.  » 
(Molière,  Bourg,  gentilhomme,  III,  vi.) 

6.  Pise,  «  en  Élide,  où  l'on  célébrait  les  jeux  Olympiques.  »  (Boileau.) 

—  Allusion  aux  odes  de  Pindare,  où  sont  chantés  les  vainqueurs  des 
jeux  publics  de  la  Grèce. 

7.  Poudreux.  Réminiscence  du  vers  d'Horace  : 

Sunt  quos  curriculo  pulverem  oîympicum 
CoUegisse  juvat.     {Od.,  I,  i,  3.) 

8.  Achille,  fils  do  Thétis  et  de  Pelée,  roi  de  la  Phtiotide,  contrée  do 
la  Thessalie.  C'est  le  héros  principal  de  l'Iliade.  —  Simoïs,  petite  rivière 
de  la  Troade,  célébrée  par  les  poètes. 

9.  Escaut.  Voy.  p.  112,  n.  4.  —  Allusion  aux  conquêtes  du  roi  en 
Flandre.  —  Fait  fléchir.  Virgile  avait  dit  en  parlant  de  l'Araxe  dompté: 
Et  pontem  indignatus  Araxes.  {AiJn.,  VIIT,  728.) 

10.  Abeille.  Encore  un  souvenir  d'Horace.  Ce  poète  a  dit  de  lui- 
même,  dans  l'ode  où  il  célèbre  Pindare  : 

Ego,  apis  Matin» 
More  modoque 
Grata  carpentis  tliyaia  per  laborem 
Plurimiim,  circanëmus  uvidique 
Tiburis  ripas,  oporosa  parvns 

Carmina  fingo.    {Od.,  IV,  i,  Î7.> 
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Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris*, 

«  Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice, 

{(  Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse^.  »  70 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 

Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art*. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique* 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  ^  éclatants,  75 

Maigres  hisloriens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dôle^,  il  faut  que  Lille  soit  rendue; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray''^, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai*.  80 

Apollon  de  sou  feu  leur  ^  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet ^°  les  rigoureuses  lois^*  ; 

1.  Inis.  Sur  l'emploi  poétique  de  certains  noms,  voy.  p.  24,  n.  1,  et 
p.  95,  n.  5. 

2.  Voyez  Horace,  1.  II,  ode  xii. 

3.  L'art.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  deux  vers  mal  entendus 
ont  fait  dire  d'extravagances.  On  s'est  persuadé  que  l'ode,  appelée  pin- 
darique,  ne  devait  aller  qu'en  bondissant.  De  là  tous  ces  mouvements  qui 
ne  sont  qu'au  bout  de  la  plume,  et  ces  formules  de  transport:  Qu'en- 
tends-je?  où  suis-je?  que  vois-je?  qui  ne  se  terminent  à  rien.  »  (Mar- 
MONTEL.)  Boileau  veut  dire  que  ce  désordre  qui  plaît  à  l'esprit,  parce 
qu'il  est  provoqué  par  l'enthousiasme  poétique,  est  une  beauté  de  plus  et 
l'effet  d'un  art  supérieur,  à  la  fois  savant  et  inspiré. 

4.  Flegmatique,  du  substantif  flegme,  qui  signifie  au  propre  «  pituite, 
humeur  aqueuse,  >>  et  au  figuré,  état  calme  et  pacifique  de  l'esprit. 

5.  Progrès,  la  marche,  les  succès.  Corneille  emploie  ce  mot  dans  le 
même  sens  :  «  Il  ne  faut  point  douter  que  des  commencements  si  mer- 
veilleux ne  soient  soutenus  par  des  progrès  encore  plus  étonnants.  » 
(Polyeucte,Ep.  à  la  reine  rég.)—  «  Les  Espagnols,  profitant  de  nos  désas- 
tres, firent  plusieurs  autres  progrès.  »  (Pelliss.,  ifiT/sf.  de  Louis  XIV,  1.  P'.) 

6.  Dole,  voy.  p.  116,  n.  3.  —  Lille,  voy.  p.  112,  n.  3.  Lille  fut  prise 
en  1667  ;  Dôle  en  1668. 

7.  MÉZERAY.  »  Eudes-François  de  Mczeray,  né  à  Mézeray  près  d'Ar- 
genton,  en  1610,  estimable  historien  reçu  à  l'Académie  française  en  16i9, 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie  en  1675,  mort  à  Paris  en  1683.» 
(Daunou.)  Son  Histoire  de  France  est  en  3  volumes  in-folio. 

8.  CouRTRAi,  ville  do  Belgique  (23000  habitants),  prise  en  1667.  Elle 
est  célèbre  par  la  journée  des  Eperons  (1302),  où  les  Français  vaincus 
laissèrent  plus  de  4000  éperons  sur  le  champ  de  bataille. 

9.  Leur,  latinisme.  C'est  le  datif  illis. 

10.  Sonnet.  Poésie  renfermée  en  quatorze  vers,  qui  consistent  en  deux 
quatrains  et  deux  tercets,  dont  les  huit  premiers  vers  doivent  être  sur 
deux  rimes  seulement.  Ce  n'est  guère  qu'au  seizième  siècle  que  le  sonnet 
fait  son  apparition  dans  la  poésie  française.  Nos  poètes  l'empruntèrent 
aux  Italiens  qui  l'avaient  pris  eux-mêmes  à  nos  anciens  trouvères  et 
troubadours  et  qui  lui  donnèrent  son  nom.  «  C'est  à  Girard  de  Bourneuil, 
trouvère  du  treizième  siècle,  mort  en  1278,  qu'on  donne  aujourd'hui  le 
mérite  de  cet'e  innovation  poétique.      (Ch.  Louandre.) 

11.  Lois.  Sur  ces  deux  rimes,  voj.  p.  123,  n.  1 
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Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille  85 

La  rime  avec  deux  sous  frappât  huit  fois  l'oreille  •. 

Et  qu'ensuite  six  vers  arlistement  rangés 

Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence  ^  ; 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence,  90 

Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 

Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème*. 

Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ;  95 

Et  cet  heureux  phénix^  est  encore  à  trouver. 

A  peine  dans  Gombaud*,  Maynard"^  et  Malleville, 

En  peut-on  admirer^  deux  ou  trois "^  entre  mille; 

Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier^, 

N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier.  100 

Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 

La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 


1.  Licence  (poétique).  Sur  l'emploi  de  ce  mot  au  sens  littéraire,  voy. 
p.  1Ô7,  n.  6.  —  Le  nombre,  l'harmonie  (en  latin  numeri,  numerosus.) 

2.  Poème.  Ce  vers  est  un  exemple  d'hyperbole.  —  Du  reste  la  vogue 
du  sonnet  fut  très  grande  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
et  l'on  sait  que  la  cour  et  la  ville  se  partagèrent  en  deux  camps  vers  1651, 
à  l'occasion  du  sonnet  de  Benserade  sur  Job  et  du  sonnet  de  Voiture  sur 
Uranie. 

3.  Phénix.  Voy.  p.  96,  n.  7. 

4.  GoMBAUD.  Jean  Augier  de  Gombaud,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  en  1576,  mort  en  1666.  Il  a  laissé  une  tragédie,  une  pastorale, 
des  épigrammes  et  des  sonnets.  En  1610,  il  avait  obtenu  une  pension  de 
1200  écus  pour  un  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Ce  qui  prouve  bien 
qu'un  sonnet  vaut  seul  un  long  poème. 

5.  Maynard,  auteur  de  sonnets,  d'épigrammes,  d'odes  et  de  chansons; 
académicien,  conseiller  d'Etat,  né  en  1582,  mort  en  1646.  —  Malleville, 
auteur  de  poésies  légères  et  académicien,  né  en  1597,  mort  en  1617. 

6.  Admirer.  «  Au  lieu  d'admirer,  on  lit  supporter  dans  l'édition  de 
1675,  et  en  d'autres  éditions  antérieures  à  l'an  1683.  Mais  Boileau,  dans 
son  édition  favorite  de  1701,  a  imprimé  admirer,  ce  qui  ne  nous  permet 
pas  de  rétablir  le  mot  supporter,  qui  vaudrait  cependant  beaucoup  mieux.» 
(Daunckj.) 

7.  Deux  ou  troi^,  etc.  «  Les  deux  ou  trois  sonnets  que  Boileau  citait 
comme  admirables  étaient  celui  de  Gombaud,  qui  commence  par  ce  vers: 

Le  grand  Montmorency  n'est  plus  qu'an  pen  de  cendre... 

et  surtout  celui  de  la  Belle  Matineuse,  par  Malleville  : 

Le  silence  régnoit.... 

Sacré  flambeau  du  jour,  n'eu  soyez  point  jaloux, 

Vous  panltes  alors  aussi  peu  devant  elle 

Que  les  feux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 

(Gh.   LOUANDRK.) 

8.  Pkllxtish.  Voy.  p.  4,  n.  1.  >—  Serey,  «  libraire  du  palais.  »  (Boi* 

LXAU.) 
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L'épigramme*,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné'. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées  105 

Furent  de  l'Italie'  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire ,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel  appas  *  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace, 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse.  ilO 

Le  madrigal  ^  d'abord  en  fut  enveloppé  -, 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé; 
La  tragédie*  en  fit  ses  plus  obères  délices  ; 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices'  ; 
Un  béros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer,  115 

Et  sans  pointe^  un  amaut  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles; 
Cbaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers, 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  :  120 

L'avocat  au  palais  en  bérissa  son  style, 
Et  le  docteur  '  en  chaire  en  sema  l'Évangile.  ' 


1.  Epigramme.  En  grec,  ce  mot  siguiûe  inscription  (iitt  7çà(iiAa,  Ulfpà- 
çiiv,  inscribere).  Par  extension  on  l'a  appliqué  à  toute  pièce  de  peu  d'é- 
tendue, et,  dans  une  acception  plus  spéciale,  aux  pièces  courtes  et  sati- 
riques. 

2.  Orné.  En  voici  un  exemple  : 

Eglé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers  : 

Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers.    (Lebrun.) 

Eglé,  c'était,  dit-on,  M""  de  Genlis.  —  L'épigramme,  sans  cesser  d'être 
mordante,  a  souvent  plus  d'étendue. 

3.  De  l'Italie,  au  seizième  siècle.  Les  pointes,  c'est  ce  qu'on  appelle 
en  Italie  concetti. 

4.  Appas.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  150,  n.  2. 

5.  Madrigal.  Pièce  de  poésie  (de  l'italien  madrigale)  renfermant  en 
un  petit  nombre  de  vers  libres  et  inégaux  une  pensée  ingénieuse  et  ga- 
lante. 

6.  La  tragédie.  «  La  Sylvie  de  Mairet.  »  (Boileao.)  —  Mairet,  né  en 
1604,  mourut  en  1686. 

7.  Caprices,  transports,  inspirations  changeantes.  Voyez  p.  98,   n.  1. 

8.  Pointe.  Une  pointe  est  une  pensée  piquaate  ou  subtile  qui  termine 
une  epigramme.  C'est  un  trait  aiguisé  et  fin.  Remarquez  que  ce  sub- 
stantif, comme  beaucoup  d'autres  de  l'ancien  français,  s'est  formé  du 
participe  passé  féminin  du  verbe  poindre,  tiré  du  latin  pungere  (piquer)  : 
le  participe  passé  était,  au  masculin,  point,  au  féminin  pointe. 

9.  Docteur  en  chaire.  «  Le  petit  père  André,  augustin.  »  (Boileau.) 
—  «  Ce  petit  père  André,  à  qui  l'auteur  fait  allusion  ici,  naquit  vers  1578, 
et  mourut  en  1657.  Il  prêcha  pendant  55  ans.  On  cite  sa  comparaison  des 
quatre  docteurs  de  l'Eglise  latine  avec  les  quatre  rois  du  jeu  de  cartes. 
Saint  Augustin  était  le  roi  de  cœur,  à  cause  de  sa  grande  charité  ;  saint 
Ambroise,  le  roi  de  trèfle,  par  les  ûeurs  de  son  éloquence  ;  saint  Jérôme, 
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La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  ciiassa  pour  jamais  des  discours  sérieux, 
Et,  dans  tous  ses  écrits  la  déclarant  infâme,  125 

Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme; 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos. 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  turlupins*  restèrent,  130 

Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ;  13o 

Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès. 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau^,  né  gaulois,  a  la  naïveté.  140 

La  ballade  ^,  asservie  à  ses  vieilles  maximes  *, 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au'^caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire,  145 

Arma  la  vérité  du  vers  de  la  satire  ^. 


le  roi  de  pique,  par  son  style  mordant  et  saint  Grégoire  le  Grand,  le  roi 
de  carreau,  par  son  peu  d'élévation.  »  (Ch.  Louandre.)  —  Ce  style  régna 
dans  la  chaire  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  témoin 
Jean  Petit,  Menot,  Maillard,  Barlelte  et  les  prédicateurs  delà  Ligue. 

1.  TuRLUPiNS.  «  Un  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  s'appelait 
Henri  le  Grand,  avait  été  surnommé  Bellevillo  dans  lo  haut  comique,  et 
Turlupin,  lorsqu'il  jouait  des  farces.  Il  a  été  fameux  depuis  1583  jusqu'en 
163i.  »  (Daunou.) 

2.  Rondeau.  Voy.  p.  211,  n.  9.  —  Né  gaulois,  qui  sesentde  l'époque 
simple  et  primitive  où  il  a  été  inventé.  Sur  la  forme  du  rondeau  et  ses 
diverses  espèces,  voyez  même  ouvrage  et  même  chapitre. 

3.  La  BALLADE.  Ancicnnc  poésie  française  composée  de  trois  couplets  et 
d'un  envoi  sur  les  mêmes  rimes,  avec  un  refrain  qui  revient  à  la  fin  de 
chaque  couplet.  Ce  mot  vient  de  l'ancien  verbe  baller,  danser. 

4.  Maximes,  règles.  Sur  ces  règles,  voyez  notre  Histoire  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  t.  II,  ch.  m,  p.  91-95. 

5.  La  satire,  ouvrage  en  vers  fait  pour  corriger  et  reprendre  les  mœurs 
corrompues  des  hommes  ou  critiquer  les  méchants  ouvrages.  Son  but  est 
d'intimider  et  de  détruire  le  vice  en  le  rendant  ridicule.  Il  se  fait  aussi 
des  satires  en  prose.  —  Les  Latins  sont  les  inventeurs  du  genre  satirique. 
Ce  mot  vient  de  satura,  qui  signifiait  mélange,  et  désignait  un  plat  de 
toutes  sortes  de  fruits  qu'on  offrait  aux  dieux  dans  certaines  fêtes.  On  a 
ainsi  nommé  la  satire,  parce  que  dans  l'origine  elle  était  un  mélange  de 
prose  et  de  vers  de  toutes  longueurs. 
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Lucile*  le  premier  osa  la  faire'  voir, 

Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 

Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  alticre, 

Et  l'honnêle^  homme  à  pied  du  faquin*  en  litière.         150 

Horace  à  cette  aigreur^  mêla  son  enjouement*  ; 

Ou  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 

Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure. 

Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  I 

Perse '^,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens.  156 

Juvénal  8,  élevé  dans  les  cris  de  l'école. 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'aiïreuses  vérités, 
Élincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  :  160 

Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée', 
Il  brise  de  Séjan^^  la  statue  *^  adorée  ; 

I.  LuciLE.  Voy.  p,  6i,  n.  4. 

8.  La  faire  voir.  —  Horace  : 

Est  Lncilius  au?us 
Primus  in  bunc  operis  componere  carmina  morem.  {Sat.,  II,  i,  M.) 
Secuit  Lncilius  urbcm.     (Perse,  Sat.,  1,  114.) 
Ense  velut  stricto  qiioties  Lucilius  ardens 
Infremuit.  (Juvén.,  Sat.,  1,  165.) 

3.  L'honnête  homme,  rhomme  bien  élevé,  l'homme  de  mérite.  —  Sens 
ordinaire  de  ce  mot  au  dix-septième  siècle  :  <<  Il  serait  honteux...  à  tout 
honnête  Aomme  d'ignorer  le  genre  humain.  »  (Bossuet,  Hist.  unio.,  Préf.) 

4.  Faquin.  Voy.  p.  16,  n.  1.  —  Litière.  C'est  la  chaise  à  porteurs, 
fort  usitée  alors.  Voyez  la  première  scène  des  Précieuses   ridicules. 

5.  Aigreur,  âpreté,  amertume.  Très  usité  ainsi  dans  nos  auteurs  clas- 
siques : 

C'est  elle  dont  l'aigreur  auprès  de  vous  m'accable. 

(CoR.N.,  Agés.,  II,  IV.) 
Plus  leur  désunion  met  d'aigreur  en  leur  haine. 

(7d.,  TU.  et  B.,  IV,  T.) 

6.  Enjouement.  —  Perse  avait  dit: 

Dm  ne  vafer  vitium  ridenti  Flaccus  amico 

Taugit,  et  aduiissus  circum  prœcordia  ludit.    (I,  116  ) 

7.  Perse.  Voy.  p.  170,  n.  3.  —  Affecta,  exprime  l'ambition,  Vefort  et 
le  défaut  de  l'écrivain. 

8.  Juvénal.  Voy.  p.  88,  n.  7.  —  VÉcole,  c'est-à-dire  dans  les  écoles 
des  rliéteurs,  célèbres  par  leurs  habitudes  déclamatoires.  Boileau  indique 
l'influence  de  la  déclamation  sur  le  talent  de  Juvénal,  qui  prit  de  là  un 
caractère  outré. 

9.  Caprée,  île  de  la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Naples,  oii  Tibère 
passa,  dans  la  débauche,  les  onze  dernières  années  de  sa  vie  : 

Verbosa  et  grandis  epistola  venit 

A  Capreis.  (Juvén.,  Sat.,  X,  71.) 

10.  SÉJAN,  ministre  de  Tibère,  chef  de  la  garde  prétorienne.  Il  osa  as- 
pirer à  l'empire,  et  sollicita  la  main  de  Livie,  veuve  de  Drusus,  belle-fille 
de  Tibère.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  conspira.  Le  complot  fut  deviné  et 
déjoué.  Séjan  périt  étranglé  l'an  31  après  J.-G. 

II.  Statue  adorée.  Allusion  à  ce  vers  de  Juvénal  sur  la  statue  de 
Séjan  : 

Ardet  adoratum  populo  caput  et  crepat  ingens 
Sejanas.  {Sat.,  X,  62.) 
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Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs, 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles*  adulateurs  ; 

Ou  que,  poussant  à  bout'  la  luxure  latine,  16b 

Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline^. 

Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier*  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles. 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles"^.     170 
Heureux,  si  ses  discours*,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où"^  fréquentait  l'auteur; 
Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  1 

Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêleté  ;  175 

Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  : 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur*, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur.  180 

D'un  trait  de  ce  poème,  en  bons  mots  si  fertile, 

1.  Pales  ADULATEURS.  Ce  sont  les  sénateurs  convoqués  par  Domitien 
au  sujet  du  fameux  turbot  : 

Vocantur 
Ergo  in  concilium  proceres,  quos  oderat  ille. 
In  quorum  facie  miserx  magnxque  sedcbat 
Pallor  amicitix.  (Sat.,  IV,  72.) 

Minosjuge  aux  enfers  tous  \qs  pâles  humains. 

(Racine,  Phèdre,  a.  I,  s.  ii.) 

2.  Poussant  a  bout.  «  Pousser  à  bout,  »  réduire  quelqu'un  à  l'exlré- 
mité  par  une  violente  attaque.  Ejpression  énergique,  d'un  emploi  fré- 
quent dans  nos  grands  écrivains,  en  vers  et  en  prose.  «  Poussons  donc 
à  bout  la  gloire  humaine  par  cet  exemple.  »  (Bossuet,  Or.  fun.  du 
prince  de  Condé.) 

Poussons  d  bout  l'ingrat  et  tentons  la  fortune.    {Bajazet,  v.  1238.) 

3.  Messaline,  cinquième  femme  de  Claude,  tuée  Tan  48  de  J.-G.  — 
Satire  VI. 

4.  RÉGNIER.  Voy.  p.  94,  n.  3.  —  Boileau  a  dit  de  lui,  dans  ses 
Réflexions  sur  Longin  :  «  C'est  le  poète  français  qui,  du  consentement  de 
tout  le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caractère 
des  hommes.  » 

5.  Nouvelles,  vivantes.  Comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Cette  offense  en  son  cœur  sera  longtemps  nouvelle.    {Brit.,  IV,  it.) 

La  pompe  de  ces  lieux 
Je  le  vois  bien,  Arsace,  est  nouvelle  à  tes  yeux. 

(Bérénice,  I,  i.) 

6.  Discours.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  très  général  de  «  dévelop- 
pements »  et  s'applique  aux  récits,  aux  descriptions,  aussi  bien  qu'aux 
discours  proprement  dits.  —  Voyez  p.  207,  n.  8. 

7.  Ou  FRÉQUENTAIT.  Fréqueutor  s'employait  alors  au  sens  neutre 
comme  à  l'actif  :  il  était  synonyme  de  «  aller  souvent.  »  —  Molière  : 

Sans  doute  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous.    \Fem.  lav.,  II,  n.) 

8.  Candeur.  Sur  ce  mot,  roy.  p.  185,  n.  1, 
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Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville* , 
Agréable'  indiscret,  qui,  conduit  par  le  cliait, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant*. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie:  185 

Cet  enfant  de  *  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  ^  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badiuage  affreux  : 
A  la  fin  tous  ces  jeux,  que  l'athéisme  élève', 

1.  Vaudeville.  «  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  mot  vaude- 
ville; voici  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet.  Vaudeville,  ont  dit 
les  uns,  vient  de  vau-de-vire,  chanson  bachique,  qui  lirait  son  nom  du 
Val-de-Vire,  en  Normandie,  parce  qu'elle  avait  été  inventée  dans  ce  pays 
au  quinzième  siècle,  par  Olivier  Basselin,  et  que  c'est  là  qu'elle  commença 
à  être  chantée.  Suivant  les  autres,  vaudeville  viendrait  de  voix  de  ville, 
par  allusion  aux  chansons  qui  circulaient  traditionnellement  parmi  le 
peuple.  »  (Ch.  Louandre.) —  Vaudeville  est  une  altération  de  vau-de-vire, 
genre  de  chanson  créé  par  Basselin.  L'autre  étymologie  n'est  pas  soute- 
nable.  —  Sur  Basselin  et  les  vaux-de-vire,  voyez  Histoire  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  t.  il,  ch.  m,  p.  111-114. 

2.  Agréable,  piquant,  spirituel.  —  Indiscret,  qui  se  fait  entendre  en 
tous  lieux  et  en  tous  temps,  sans  prévenir  et  sans  en  demander  la  per^ 
mission.  Le  vaudeville  désigne,  en  effet,  ces  chansons  populaires  et 
caustiaues  qu'on  est  exposé  à  entendre  partout. 

3.  S  ACCROÎT  EN  MARCHANT.  Application  ingénieuse  de  l'expression  em- 
ployée par  Virgile  en  parlant  de  la  Renommée  :  Vires  acquirit  eundo. 
[JEn.,  IV,  175.)  —  Les  chansons  populaires  s'augmentent  ordinairement 
de  plusieurs  couplets  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

4.  De  PLAISIR,  et  non  pas  du  plaisir,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
éditions  modernes. 

5.  Goguenard.  On  trouve  dans  Molière  goguenarderies  :  «  Oui,  mais 
je  l'enverrais  promener  avec  ses  goguenarderies.  »  [Méd.  m.  lui,  II,  m.) 
—  Ce  mot  vient  de  l'ancien  français  gogue,  plaisanterie,  divertisse- 
ment, etc.  Dans  le  bas  breton,  gôguea  signifie  «  tromper,  se  moquer;  » 
dans  le  kimry,  gogan  signifie  «  satire.  »  Nous  trouvons  aussi  dans  le 
français  du  moyen  âge  gogoîr,  se  réjouir. 

Sur  la  belle  barbette 
Je  me  gogooye 
Avec  berçeretto 
Plaisant,  joliette 

(Martial  d'Auvergnb.  —  Bartsch,  p.  465.) 

6.  Elève.  «  Quel  sens  le  mot  élève  a-t-il  ici?  Veut-il  dire  bâttt,  con- 
struit  (en  latin  struere),  ou  bien  exalte,  préconise?  Dans  le  second  cas, 
que  Saint-Marc  trouve  le  plus  vraisemblable,  l'expression  ne  serait  pas 
assez  claire;  dans  le  premier,  elle  serait  impropre;  car  on  ne  peut  guère 
dire  élever  ou  bâtir  des  jeux.  (Daunou.) 

Elever  s'employait  fréquemment  dans  le  sens  de  vanter,  exalter  : 

D'ailleurs,  lorsque  j'élève  un  si  rare  service. 

Tu  me  le  fais  soudain  soupçonner  d'artifice.  (Th.  Corn.,  Stil.,  III,  m.) 

J'ai  beau  devant  les  yeux  lui  remettre  Hippolyte, 

Parler  de  ses  attraits,  élever  son  mérite.      (P.  Corn.,  G.  du  P.,  1,  t.) 

Une  chute  si  belle  élève  sa  vertu.      (RACI^E,  Alexaitdre,  v.  104S.) 

Un  naufrage  élevé, 
Que  Rome  en  quarante  ans  ont  à  peine  achevé.  {Mithridate,  v.  569.) 

«  Elle  prit  un  ton  d'orgueil,  lui  éleva  toutes  les  vertus  d'Othon,  etc.  » 
(Saint-Réal,  Epicharis.)  —  «  Elle  en  dit  mille  biens,  mais  elle  éleva  sur- 
tout sa  bonne  mine  et  sa  beauté.  »  (La  Chapelle,  Am.  de  Catulle,  l.) 
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Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève  *.  190 

Il  tant,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 

Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 

Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière  *. 

Mais,  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer,  195 

Gardez  3  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

Souvent  l'auteur  allier  de  quelque  chansonnette 

Au  môme  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 

Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet  ; 

Il  mettons  les  matins  six  impromptus*  au  net.  200 

Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies*, 

Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 

Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil. 

Couronne  de  lauriers  par  la  main  de  Nanleuil  •. 

1.  A  LA  Grève,  place  située  devant  l'Hôtel  de  Ville  de  Paria,  et  ainsi 
appelée,  parce  qu'elle  a  été  longtemps  sur  le  bord  de  la  Seine,  sur  la 
grève,  dont  elle  est  aujourd'hui  séparée  par  un  quai.  C'était  le  lieu  ordi- 
naire des  exécutions.  —  «  Sous  le  ministère  de  Mazarin,  Pierre  Petit,  au- 
teur du  Paris  ridicule,  fut  pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève.  Le  vent 
avait  emporté  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  des  brouillons  de  chansons 
qui  furent  ramassés  dans  la  rue,  et  comme  ces  chansons  circulaient 
dans  Paris  sans  que  l'auteur  en  fût  connu,  on  s'empressa  de  faire  des 
recherches,  et  Petit  fut  arrêté.  »  (Ch.  Louandre.) 

2.  Linière.  Voy,  p.  93,  n.  6. 

3.  Gardez  qu'un,  etc.  Tournure  elliptique  et  rapide  pour  prenez  ^ari« 
que  {cave  ne).  Les  exemples  en  sont  nombreux.  Voy.  p.  210,  n.  4. 

4.  Impromptus,  du  làiin  in  promptu,  qui  est  à  la  portée,  sous  la  main, 
toujours  prêt,  et  par  suite,  facilement  improvisé. 

5.  Furies,  avec  le  sens  particulier  de  folies,  qui  est  souvent  celui  du  latin 
furor,  furere.  —  Corneille  : 

Que  sort  de  l'emporter  à  ces  vaines  furies?    {Méd.,  V,  vi.) 

Horace  a  dit,  en  parlant  d'une  certaine  espèce  de  poètes  : 

Certe  furit,  ac  velut  ursns... 

Indoctnm  doctumque  fugat  recitator  acerbus.    {Art  poét.,  473.) 

6.  Nanteuii..  «  Fameux  graveur.  »  (Boileau.)  Robert  Nanteuil  était 
né  à  Reims  en  1630,  il  mourut  en  1678.  Il  y  a  ici,  dit-on,  une  allusion 
dirigée  contre  Ménage,  dont  Nanteuil  avait  gravé  le  portrait  en  tête  d'une 
édition  des  œuvres  de  ce  bel  esprit.  —  On  dit  aussi  que  ce  dernier  vers 
était  suivi  de  deux  autres  que  Boileau  retrancha  au  moment  de  l'impres- 
lion  : 

Et  dans  l'Académie,  orné  d'un  nouvean  Itistr*, 
11  i'ouniira  bientôt  un  quarantième  illustre. 
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CHANT  m 

LES  GENRES  SUPÉRIEURS 

L'auteur,  dans  ce  III^  chant,  décrit  les  règles  de  la  tragé- 
die, de  l'épopée  et  de  la  comédie.  11  s'occupe  de  la  tragédie 
d'abord,  qui  lient  un  rang  si  considérable  dans  la  littérature 
du  dix-septième  siècle;  l'épopée,  moins  célèbre  et  moins 
heureuse  en  France,  vient  en  second  lieu;  la  comédie,  genre 
plus  humble,  suit  les  deux  premiers. 

L'imitation  est  le  principe  de  la  tragédie  et  la  source  du 
plaisir  qu'elle  procure  (1-8).  —  Nécessité  du  talent  ;  il  faut, 
avant  tout,  plaire  et  toucher  (9-26).  —  En  supposant  au  poète 
ce  don  essentiel,  l'àme  de  la  tragédie,  la  condition  rigou- 
reuse du  succès,  il  doit  suivre,  pour  ne  pas  s'écarter  du  but, 
certaines  règles  dont  la  sévérité  est  salutaire  ;  règles  de 
l'exposition,  brièveté  et  clarté;  règles  des  trois  unités;  sub- 
stitution du  récit  à  l'action;  nœud,  péripétie  et  dénoû- 
ment  (27-60).  —  Une  histoire  des  origines  et  des  développe- 
ments de  la  tragédie  chez  les  Grecs  et  chez  nous  forme  un 
épisode  très  bien  placé  dans  la  longue  série  des  préceptes, 
et  en  varie  adroitement  l'uniformité  (61-92).  —  Importance 
de  l'amour  sur  le  théâtre  moderne.  Peinture  des  carac- 
tères (93-159).  —  Poésie  épique  ;  elle  vit  de  fiction  et  de  mer- 
veilleux. Peut-on  substituer  à  la  fable  l'emploi  du  merveil- 
leux chrétien  (160-244)  ?  —  Règles  principales  de  la  poésie 
épique:  choix  du  sujet;  narrations,  descriptions;  simplicité 
du  début;  images,  variété  ;  exemples  tirés  d'Homère.  Impor- 
tance du  poème  épique;  combien  il  est  difficile  d'y  réus- 
sir (245-334).  —  Comédie.  Comment  elle  naquit  chez  les  Grecs. 
L'ancienne  et  la  nouvelle  comédie  (335-358).  —  Étudier  la  na- 
ture est  le  premier  devoir  du  poète  comique.  Des  différents 
âgeft  de  la  vie.  Éloge  de  Molière;  reproche  qui  lui  est 
fait  (359-400).  —  Du  style  propre  à  la  comédie;  en  quoi  con- 
siste le  vrai  comique;  il  faut  éviter  la  bouffonnerie  et  imiter 
Térence  (401-428)." 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  l'art  imitée  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 


1.  Imité.  «  Co  qui  est  imité  plaît  toujours.  On  peut  en  j  uger  par  les  pro- 
ductions des  arts  ;  des  objets  que,  dans  la  réalité,  nous  verrions  avec  peine, 
par  exemple,  les  bêtes  les  plus  hideuses,  les  cadavres,  nous  en  contemplons 
avec  plaisir  les  représentations  les  plus  exactes.  »  (âristote.)—  «  Quell* 
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D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable*. 

Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie*  en  pleurs  5 

D'OEdipe^  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs, 

D'Oreste*  parricide^  exprimâtes  alarmes. 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris ', 
Venez  en  vers  pompeux"^  y  disputer  le  prix,  40 

Voulez-vous  sur  la  scène  étaler^  des  ouvrages 
Oii  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés. 


vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admiration  par  la  ressemblance  des 
objets  djont  on  n'admire  pas  les  originaux  !  »  (Pascal,  Pensées,  art.  vu.) 

1.  Aimable,  qui  plaît,  qui  intéresse.  C'est  l'opposé  d'odieux  pris  dans 
le  sens  de  repoussant.  Nos  poètes  ont  quelquefois  employé  ainsi  celle 
expression  pour  traduire  le  èpâxtivoç  des  Grecs.  Racine  l'applique  à  une 
ville  : 

Le  dessein  en  est  pris;  je  pars,  cher  Théramèoe, 

Et  quitte  le  séjour  de  Vaimable  Trézène.      {Phèdre,  I,  t.) 

2.  Tragédie,  du  grec  tpàYo;,  bouc,  et  <i5r,,  chant  :  «  chant  du  bouc.  » 
Elle  fut  ainsi  appelée,  parce  qu'un  bouc  était  le  prix  des  premiers  con- 
cours institués  entre  les  poètes  tragiques. 

3.  OEdipe,  roi  de  Thèbes,  fils  de  Laïus  et  de  Jocaste,  époux  desamère 
et  sans  le  savoir  meurtrier  de  son  père.  Dès  que  le  secret  fatal  lui  est 
révélé,  il  s'arrache  les  yeux  de  douleur.  Les  crimes  involontaires  et  les 
malheurs  de  ce  roi  forment  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  tragédies  grec- 
ques, romaines  ou  françaises.  Ici  Boileau  fait  allusion  à  ï Œdipe  roi  de 
Sophocle. 

4.  Oreste,  fils  de  Clytemneslre  et  d'Agamemnon,  roi  de  Mycènes.  De- 
venu grand,  il  vengea  son  père  en  tuant  Clytemneslre  et  Egisthe,  ses 
assassins.  La  vengeance  elles  remords  d'Oresle  ont  été  souvent  mis  sur 
la  scène,  notamment  dans  les  Choéphores  et  les  Euménides  d'Eschyle, 
dans  V Electre  de  Sophocle  et  Y  Oreste  d'Euripide. 

5.  Parricide.  A  l'imitation  des  Latins,  Boileau  a  employé  ce  mot  pour 
désigner  le  meurtrier  de  sa  mère.  En  latin  parens  signifiait  également 
«  père  »  ou  «  mère.  >-  Du  reste,  parricide,  comme  substantif  ou  comme 
adjectif,  s'emploie  d'une  façon  générale  pour  désigner  le  meurtre  d'un 
très  proche  parent. 

Ils  mettront  ma  vengeance  au  ran^  des  parricide». 

dit  Néron  dans  Britannicus.  (V.  1431.) 

6.  Épris  d'un  beau  feu.  Expression  conforme  au  sens  premier  du 
verbe  éprendre.  Ce  verbe  est  d'un  emploi  très  ancien  dans  la  langue, 
comme  synonyme  de  «  brûler,  s'enflammer  »  au  propre  et  au  figuré.  «  Si 
le  feu  s'éprend  en  ces  corps...  »  (Descartes.) 

Plus  ert  expris  d'omor  ki  voit  la  danaoisele. 

[Roman  d'Alixandre,  douzième  siècle.  —  Bartscli,  p.  190.^ 

Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris. 

(Racine,  Andromaque,  I,  i.) 

7.  Pompeux,  nobles,  majestueux.  Sur  le  sens  et  l'emploi  de  ce  mot, 
roy.  p.  162,  n.  6. 

8.  Etaler.  Ce  verbe  qui  ne  s'emploie  plus  guère  qu'avec  l'idée  d'os- 
>;ntalion  et  d'affectation,  pouvait  alors  s'employer  dans  le  sens  général 
d«  faire  voir,  en  y  ajoutant  l'idée  d'éclat  et  de  grandeur.  Voy.  p.  137,  n.  2. 
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Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  *  ? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue  15 

Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue*. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  '  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur, 
Ou  n'excite  en  noire  âme  une  pitié  charmante, 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  :  20 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux*  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  ^  de  plaire  et  de  toucher  :  25 

Inventez  des  ressorts'  qui  puissent  m'attacher. 
Que  dès  les  premiers  vers  l'action'  préparée 

1.  Redemandés.  —  Horace  : 

Fabula  quœ  posci  vuli  al  epectata  reponi.     {Art  poét.,  190.) 

2.  Remue.  —  Horace  : 

Meum    oui  pectiis  inaniter  angit, 
Irritât,  mulcet,  ralsis  terroribus  implel.     {Ep.,  II,  i,  SU.) 

3.  Agréable.  Par  cette  épithète,  et  par  celles  qui  suivent,  «  douce, 
charmante,  »  Boileau  a  voulu  exprimer  celle  idée  si  juste,  et  parfois  mé- 
connue, que  dans  les  plus  violents  transports  de  la  passion,  représentée 
par  les  arts,  il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  d'excessif  ou  qui  altère  la  beauté  de 
la  description.  L'art  ne  doit  jamais  copier  servilement  la  nature;  son  but 
est  de  plaire  et  d'intéresser,  et  ses  œuvres  doivent  toujours  avoir  un  cer- 
tain degré  de  noblesse  et  d'agrément.  C'est  ainsi  que  les  impressions  tra- 
giques peuvent  nous  faire  plaisir  même  en  nous  faisant  mal. 

4.  Paresseux  d'applaudir.  On  dit  également  «  paresseux  de  et  pares- 
seux à.  »  —  «  Ces  mômes  princes  qu'on  avait  vu  si  tavàUs  et  si  paresseux 
à  secourir  l'empire,  etc.  »  (Racine,  Campagnes  de  Louis  XIV,)  —  «  Quoi- 
qu'if  ne  soit  point  paresseux  de  m'écrire,  je  n'ai  jamais  de  lettres  comme 
les  autres.  »  (M"'  de  Sévigné,  t.  IV,  444.) 

5.  D'abord,  en  premier  lieu,  avant  tout,  in  primis.  —  «  Mais  rien  ne 
servit  mieux  Rome  que  le  respect  qu'elle  imprima  à  toute  la  terre.  Elle 
mit  d'abord  les  rois  dans  le  silence  et  les  rendit  comme  stupides.  »  (Mon- 
tesquieu. Grandeur,  etc.,  ch.  VI.) 

Ce  n'est  plus  celte  reine  éclairée^  intrépide. 
Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris 
Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix. 

(Hacink,  Athalie,  ▼.  873.) 

6.  Ressorts,  incidents  qui  forment  le  nœud,  moyens  qui  font  marcher 
la  pièce  en  développant  l'action.  Le  ressort  c'est  ce  qui  fait  agir  et  donne 
l'impulsion. 

Par  guels  secrets  ressorts,  pAr  quel  enchaînement 

Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement?      (Racine,  Esther,  I,  i.) 

Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête.      {Ibid.,  t.  1148.) 

7.  L'action.  En  style  dramatique,  Vaction,  c'est  l'événement  principal 
en  voie  d'accomplissement,  et  pour  ainsi  dire  en  marche  vers  le  dénoue- 
ment. Il  y  a  celte  différence  entre  l'action  et  la  fable,  que  celle-ci  est  la 
donnée  générale  et  vague  du  sujet,  telle  que  l'histoire  ou  la  mythologie 
la  fournit,  tandis  que  l'action  c'est  la  fable  ou  le  sujet  disposé  et  travaillé 
par  le  génie  du  poète.  —  L'action  comprend  trois  parties  :  Vexposition, 
qui  instruit  le  spectateur  des  antécédents  et  de  l'origine   du  sujet  ;  U 

BOILBAD.   —   FR.  12 
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Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 

Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 

De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer,  30 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue*, 

D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  *, 

Et  dît  :  Je  suis  Oreste  *,  ou  bien  Agamemnon, 

Que  d'aller,  par  un  tas  *  de  confuses  merveilles,  35 

Sans  rien  dire  à  l'esprit,  éR)urdir  les  oreilles. 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  Ilxe  et  marqué. 
Un  rimeur"*,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années.  40 

Là,  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acle,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage  *, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  '  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli  45 

Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli  *. 

nœud,  qui  est  le  conflit  des  caractères  et  des  passions  ;  le  dénouement, 
qui  aplanit  les  obstacles,  termine  la  lutte,  et  met  fin  à  l'incertitude  où 
le  poète  tenait  habilement  notre   esprit. 

1.  Intrigue,  du  latin  intricare,  embrouiller.  C'est  l'ensemble  des  inci- 
dents qui  forment  io  nœud.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  on 
disait  Vintrique. 

2.  Son  nom.  «  Il  y  en  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide,  »  (Boileau.) 

3.  Oreste.  Voy.  plus  haut,  p.  232,  n.  4.  —  Agamemnon,  fils  d'Atrée, 
roi  d'Argos  et  de  Mycènes,  chef  des  Grecs  au  siège  de  Troie,  vers  l'an 
1280  av.  J.-G.  A  son  retour  de  l'expédition;  il  fut  tué  dans  un  festin  f>ar 
sa  femme  et  par  Egisthe,  son  neveu.  Ce  meurtre  est  le  sujet  de  la  pièce 
d'Eschyle,  intitulée  Agamemnon. 

4.  Un  tas.  Expression  familière,  populaire  même,  déjà  employée  par 
Boileau.Voy.  ép.  vii,v.  102,  p,  164.  Racine  s'en  est  servi  dans  ZesP/aic/eurs; 

Battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants.      (Acte  I,  se.  i.) 

5.  Un  rimeur.  Expression  méprisante  qui,  dans  sa  généralité,  désignt, 
les  poètes  espagnols,  et  surtout  Lope  de  Vega,  né  en  1562,  mort  en  1635. 
Dans  sa  fécondité,  ce  dramaturge  a  composé  1  800  pièces,  dont  près  de 
500  sont  imprimées.  Le  poète  français,  Hardy  (Alexandre),  mort  en  1632, 
en  composa  600,  dont  la  plupart  étaient  dans  le  goût  espagnol. 

6.  Engage,  astreint  ;  nous  pour  qui  les  règles  de  la  raison  sont  un  enga- 
gement. Voy.  p.  128,  n.  6. 

7.  Se  ménage,  soit  bien  graduée.  On  dit  aussi,  en  termes  de  l'art,  bien 
filer  un  sujet. 

8.  Rempli.  Voici  la  règle  des  trois  unités  (de  lieu,  de  temps,  d'action) 
nettement  formulée  par  Boileau,  dans  la  rigueur  où  on  l'acceptait  alors. 
Sur  cette  question  délicate  et  importante,  on  peut  consulter  la  Poétique 
d'Aristote,  les  trois  Discours  de  Corneille  sur  la  tragédie  ;  la  plupart  des 
Préfaces  que  Voltaire  a  mises  à  ses  pièces,  et  notamment  les  dernières; 
la  Dissertation  des  Trois  unités,  par  A.  W.  Schlegel,  et  le  Cours  de  litté- 
rature par  Nép.  Lemercier,  sans  parler  des  réclamations  soulevées  par  nos 
poètes  contemporains,  u  Nous  avons  des  règles  pour  le  théAtro,  disait 
Vauvenargucs,  qui  passent  peut-être  les  forces  de  l'esprit  humain.  » 
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Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  *  ; 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable*. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  '  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  *.  50 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose; 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  *, 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène,    55 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé. 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face*  imprévue.  60 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant. 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  '  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits,  65 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix*. 

i.  Incroyable.  —  Horace  : 

Ficta  voluptatis  causa  sint  proxim&  reris.     (Art  poét.,  338.) 

2.  Vraisemblable.  Corneille,  dans  le  Discours  II  sur  la  tragédie,  ex- 
prime une  opinion  opposée  :  «  Lorsque  ces  choses  sont  vraies,  il  ne  faut 
point  se  mettre  en  peine  de  la  vraisemblance.  »  Le  sentiment  de  Boileau 
n'en  fait  pas  moins  loi. 

3.  Appas,  Sur  ce  mot,  voy.  p.  94,  n.  4,  et  p.  150,  n.  2. 

4.  Pas   —  Horace  : 

Quodcumqne  ostendis  mihi  sic,  incredulas  odi.    {Art  poét.,  1S8.) 

5.  Yeux.  —  Horace  : 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aiirem 

Qnacn  qua?  snnt  oculis  subjecla  fidelibus,  et  quœ 

Ipse  sibi  Iradit  spectator  :  noa  tamen  intus 

Digna  ^eri  pronies  in  scenam,  multaqiie  toiles 

Ex  oculis,  quœ  mox  narret  facundia  prsesens.    {Art  poét.,  180.) 

6.  Face  imprévue.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  péripétie,  c'est-à-dire 
un  brusque  changement  de  situation  (ueo^,  tcm-i»,  je  tombe),  ou  bien  encore 
uue  catastrophe,  quand  le  dénouement  est  malheureux. 

7.  D'attirer,  d'obtenir,  do  procurer.  Expression  un  peu  vague  et  qui 
demanderait  à  être  précisée  par  uu  régime  indirect.  Toutefois  on  l'em- 
ployait ainsi,  et  sans  ce  régime  indirect,  au  temps  de  Boileau.  «  Toute 
la  douleur  dont  j'étais  pénétrée,  avec  une  bonne  contenance,  de  peur 
d'a^/î'rer  vos  sermons,  tout  cela  m'arrache  le  cœur,  »  (M""*  de  Sévigné, 
T.  IV,  15.)  —  «  Son  rire  doit  aihVer  celui  des  plus  délicats.  »  (T.  IX,  453.) 

8.  Le  prix.  Horace  : 

Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum,  {A.  p.,iZ(i.) 
Ce  bouc  était  immolé  à  Bacchus  par  le  vainqueur.  —  On  sait  quelles  furent 
les  origines  de  la  tragédie  :  aux  fêtes  de  Bacchus,  des  chœurs  célébraient 
les  exploits  du  dieu  ;  l'idée  vint  de  suspendre  les  chants  ou  dithyrambes 
par  intervalles,  et  d'y  insérer  un  récit  des  principales  aventures  où  ce 
dieu  s'était  illustré;  ce  récit,  qu'on  appelait  épisode,  devint  peu  à  peu 
un  dialogue  ;  puis  aux  exploits  de  Bacchus  on  substitua  des  événements 
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Thespis  *  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 

Promena  par  les  bourgs ^  cette  heureuse  folie'  ; 

Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 

Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau.  70 

Eschyle*  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 

D'un  masque  plus  honnête^  habilla^  les  visages, 

Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 

Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  "^  chaussé. 

Sopliocle  ®  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie,  75 

Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie, 

Intéressé*  le  chœur  dans  toute  l'action, 

merveilleux  ou  héroïques  empruntés  surtout  à  l'Iliade  et  à  YOJyssée.  I.e 

{>oème  tragique,  dans  ses  éléments  essentiels,  était  dès  lors  trouvé.  (Voir 
e  savant  ouvrage  de  M.  Patin  sur  les  Tragiques  grecs,  t.  I"'.) 

1.  Thespis,  d'Athènes,  vivait  au  sixième  siècle  avant  J.-G.  Un  de  ses 
disciples,  Phrynicus,  composa  neuf  tragédies  et  inventa  le  vers  ïambique 
tétramètre.  Il  fut  couronné  en  511  et  496. 

2.  Les  bouhgs,  les  douze  bourgades  ou  dèmes  dont  se  composait  l'Etal 
athénien. 

3.  Folie.  Boileau  traduit  ici  Horace  : 

Ignotum  tragicœ  genus  invenisse  Camenae 

Dicitur  et  plaustris  vexisse  [loemata  Thespis, 

Quœ  canerent  agereutque  peruncti  fœcibus  ora.      (A.  p.,  t75.) 

Mais  ces  deux  poètes  paraisssnt  ici  confondre  les  origines  de  la  comédie 
avec  celles  de  la  tragédie.  Celle-ci,  née  dans  la  pompe  religieuse  des  fêtes 
des  dieux,  eut  un  caractère  plus  relevé,  plus  auguste,  plus  national,  el  ne 
semble  pas  avoir  été,  comme  la  comédie,  «  une  heureuse  folie.  »  Ces 
questions,  qui  concernent  l'origine  des  arts,  étaient  fort  peu  approfondies 
au  dix-septième  siècle. 

4.  Eschyle,  le  plus  ancien  des  grands  poètes  tragiques,  né  à  Eleusis, 
en  525  avant  notre  ère,  mort  en  477,  ou  456,ou  436,  avait  composé  70  piè- 
ces dont  7  seulement  se  sont  conservées  :  {Prométhée  enchaîné,  les 
Perses,  les  Sept  chefs,  Agamemnon,  les  Choéphores,  les  Euménides  et  les 
Suppliantes).  C'est  en  Sicile  qu'il  termina  ses  jours. 

5.  Plus  honnête,  plus  décent,  au  sens  du  latin  honestus,  qui  signifie 
noblesse  et  beauté.  —  Horace  : 

Post  hune,  personœ  pallœque  repertor  honestx, 

Jîschylus  et  modicis  instravit  piilpila  tigiiis, 

Et  docuit  magnumque  loqui  nitique  cothurao.      (Art  poét.,  878.) 

Voici  quelques  exemples  de  cet  emploi  d'honncte  en  français  :  «  J'ai 
cinq  frères  qui  sont  bien  aises  quand  ils  vont  au  bal  d'avoir  des  habits 
honnêtes.  «(Racine,  t.  VI,  112.)  —  «  Figurez-vous  des  habits  fort  hon- 
nêtes qu'il  aurait  fallu  pour  le  mariage  de  la  Dauphine.  »  (M""  de  Sévi- 
gné,  t.  VI,  397.) 

6.  Habilla.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  103,  n.  7. 

7.  Brodequin.  Le  brodequin  était  plus  spécialement  réservé  à  la  co- 
médie, le  cothurne  à  la  tragédie.  Boileau  a-t-il  craint  l'emploi  de  ce  terme 
dur  et  peu  usité,  cothurne?  Cela  est  vraisemblable. 

8.  Sophocle.  Voy.  p.  160,  n,  7.  —  La  pompe.  Sur  le  sens  précis  de  ce 
mot,  voy.  p.  162,  n.  6. 

9  Intéressa,  lui  donna  dans  l'action  un  intérêt  plus  vif  et  plus  étroit. 
—  Exemples  analogues  de  la  même  expression  : 

Votre  amitié  dans  mon  sort  aHntéresse.  (Quinault,  Armide,  III,  ni.) 
Et  que  <irt(i«  mon  offense  Alidor  s'intéresse.  (Cor«.,  Place  roj/.,II,  vu») 
11  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

(Racinb,  Dritannicus,x.  656.) 
Dant  TDS  secrets  discours  6tai8-je  intéresiét?     (Bérénice,  r.  S83.) 


ART   POÉTIQUE.  —  CHANT   III.  237 

Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expressioD, 

Lui  donna  chez  Ips  Grecs  cette  hauteur  divine 

Où  jamais  n'atteignit  la  faiblesse*  latine.  80 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abliorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré*. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière, 
En  public,  à  Paris,  y  monta  la  première  ; 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité,  85 

Joua  les  saints,  la  Vierge,  et  Dieu,  par  piété'. 
Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence*. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission*; 

1.  Faiblesse  latine.  «  Voy.  Quintilien,!.  X,  ch.  i.(Boileau.) —  Quoi- 
que Quinlilien  soit  loin  d'égaler  la  tragédie  latine  à  la  tragédie  grecque, 
il  donne  des  éloges  aux  pièces  d'Accius  et  de  Pacuvius,  à  la  Médée 
d'Ovide,  au  Thyeste  de  Varius;  il  réserve  ses  plus  grandes  sévérités  pour 
la  comédie  latine  :  «  In  comœdia  maxime  claudicamus.  »  Comme  il 
ne  reste  aujourd'hui  de  la  tragédie  des  Romains  que  des  fragments  (le 
théâtre  de  Sénùque  est  un  recueil  d'amplifications),  il  nous  est  impos- 
sible de  savoir  si  elle  a  été  aussi  faible  que  le  prétend  Boileau.  On  peut 
conjecturer  que  des  pièces  qu'on  sait  avoir  été  vivement  applaudies, 
dont  Cicéron  parle  avec  un  enthousiasme  tout  patriotique,  et  qui,  au 
jugement  de  Quintilien,  étaient  supérieures  dans  leur  genre  aux  comé- 
dies de  Plante  et  de  Térence,  avaient  un  mérite  dont  il  ne  faut  pas  parler 
trop  légèrement. 

2.  Ignoré,  Comme  tous  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  Boileau 
eslimait  peu  et  connaissait  encore  moins  notre  vieille  littérature.  On  sait 
aujourd'hui  que  le  théâtre,  chez  nos  «  dévots  aïeux,  »  était  très  populaire. 
Le  drame  moderne,  comme  le  drame  ancien,  eut  des  origines  toutes  reli- 
gieuses. Il  naquit  dans  les  églises,  et  fut  d'abord  un  développement  et  une 
mise  en  action  des  principales  scènes  des  livres  saints.  Il  se  régularisa 
ensuite  sous  le  titre  de  Mystères  et  de  Miracles.  Ces  mystères  et  ces  mi- 
racles étaient  des  emprunts  faits  à  l'histoire  sacrée,  à  l'histoire  profane,  à 
la  vie  des  saints,  aux  légendes  merveilleuses  dont  se  nourrissait  l'imagina- 
tion de  ces  temps.  Ils  étaient  bien  moins  une  œuvre  d'art  qu'une  œuvre 
de  foi.  —  A  côté  des  mystères,  il  existait  sous  le  nom  de  farces,  soties, 
moralités,  des  genres  plus  libres,  où  l'esprit  comique  se  donnait  carrière. 
Cet  ensemble  forme  une  littérature  pleine  de  force  et  de  vie  dont  on  dé- 
couvre chaque  jour  des  monuments  très  curieux,  et  qui  dura  jusqu'au 
milieu  du  seizième  siècle.  Sur  les  origines  et  la  formation  du  théâtre  au 
moyen  âge,  voyez  notre  Histoire  de  la  littérature  française,  etc.  (T.  I, 
p.  489  —  527,  2'  édition.) 

3.  Piété.  Cette  tradition  des  pèlerins  inventeurs  de  notre  théâtre  ne 
mérite  aucune  créance.  Boileau  n'est  nullement  instruit  de  toute  cette 
histoire.  Veut-il  faire  allusion  à  la  célèbre  troupe  d'acteurs  qui  se  consti- 
tua en  1402,  sous  le  nom  de  Confrères jie  la  Passion?  Mais  c'était  une 
compagnie  de  bourgeois  et  d'artisans,  et,  à  cette  époque,  le  théâtre  du 
moyen  âge  avait  déjà  deux  siècles  d'existence. 

4.  Imprudence.  L'imprudence  se  fit  sentir  surtout  à  partir  de  la  Ré- 
forme, lorsque  la  foi  étant  ébranlée  et  la  chrétienté  déchirée,  on  put  crain- 
dre les  sarcasmes  des  ennemis  du  catholicisme.  La  représentation  des 
Mystères  fut  interdite,  par  arrêt  du  parlement,  en  1548,  La  tragédie 
eavante  acheva  leur  discrédit  :  la  Cléopâtre  de  Jodelle  est  de  1552. 

5.  Mission,  autorisation  spéciale  et  régulière,  pouvoir  donné  d'allet 
faire  ou  dire  quelque  chose.  Ce  mot  s'applic^ue  surtout  au  pouvoir  donné 
à  an  prêtre  de  prêcher  l'évangile  et  d'instruire  les  fidèles. 
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On  vit  reraître  Hector,  Andromaque,  Ilion.  90 

Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  ^  antique 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur*  et  de  musique. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentiments, 
S'empara'  du  théâtre,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture  95 

Est,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux*  : 
Qu'Achille^  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philène  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  *  nous  faire  un  Artamène  ;  100 

Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu. 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu '^. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  ; 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt  ;      103 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  ; 


1.  Masque.  «  Ce  masque  antique  s'appliquait  sur  le  visage  de  l'acteur, 
et  représentait  le  personnage  qu'on  introduisait  sur  la  scène.  »  (Boileau.) 

2.  Chœur.  «  Esther  et  Athalie  ont  montré  combien  l'on  a  perdu  en 
ftupprimant  les  choeurs  et  la  musique.  »  (Boileau.) 

3.  S'empara  du  théâtre.  Ce  grand  ressort  de  notre  tragédie  avait  été 
négligé  par  les  anciens.  La  chevalerie  du  moyen  âge  et  la  galanterie  ou 
politesse  moderne  ont  opéré  ce  changement  dans  l'art  dramatique;  notre 
théâtre  doit  à  ce  règne  de  la  passion,  à  cet  envahissement  de  l'amour, 
son  originalité. 

4.  Doucereux,  comme  ceux  de  VAstrée,  par  exemple.  Ce  roman  d'Ho- 
noré d'Urfé,  qui  parut  eu  1610,  donna  le  ton  à  la  littérature  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle. 

5.  Achille.  Voy.  p.  222,  n.  8.  —  Thyrsis  et  Phylène,  personnages  d'é- 
glogue  ;  l'un  d'eux  figure  dans  la  Silvie  de  Mairen  (160i-1686)  qui  précéda 
de  quelques  années  le  Cid.  Cette  pièce  fut  jouée  à  Paris  avec  succès  pen- 
dant quatre  ans,  de  1621  à  1625. 

6.  CvRus,  roi  de  Perse  et  fameux  conquérant,  né  vers  599  avant  J.-C, 
mort  vers  530.  M^i*  de  Scudéri,  dans  un  roman  de  dix  tomes  énormes, 
raconte  les  aventures  de  ce  prince  à  qui  elle  donne  le  nom  à' Artamène. 
Ce  roman,  publié  en  1650,  fit  les  délices  des  contemporains,  et  sa  vogue 
durait  encore,  bien  qu'affaiblie,  quand  Boileau  composa  VArt  poétique. 

7.  Vertu.  Dans  la  préface  de  Phèdre  (1677),  Racine  exprime  le  même 
sentiment  :  «  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'ai  point  fait  de  pièce 
oià  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour  que  dans  celle-ci  ;  les  moindres  fautes  y 
sont  sévèrement  punies  :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec 
autant  d'horreur  que  le  crime  même  ;  les  faiblesses  de  l'amour  y  passent 
pour  de  vraies  faiblesses  ;  les  passions  n'y  sont  présentées  aux  yeux  (^ue 
pour  montrer  tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause,  et  le  vice  y  est  peint 
partout  Avec  des  couleurs  qui  en  font  connaître  et  haïr  U  difformité.  » 
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Qu'Agamemnon *  soit  fier,  superbe,  intéressé*;  110 

Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 

Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 

Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs  : 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs  3. 

Gardez  donc  de*  donner,  ainsi  que  dans  Ciélie',       115 
L'air  ni  1  esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre*  Gaton^  galant  et  Brutus  dameret*. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ;  120 

Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau'  personnage  inventez-vous  l'idée  ? 

1.  Qu'Agamemnon,  etc.  Boileau  imite  ici  Horace  avec  quelques  va- 
riantes : 

Honoratum  si  forte  reponis  Achillem, 
Impiger,  iracutidus,  inexorabilis,  acer.., 
Sit'Medea  ferox  invictaque,  flebilis  InOj 
Perfidas  Ixion,  lo  vaga,  Iristis  Orestes.    (Art  poét.,  120.) 

2.  Intéressé.  C'est  surtout  dans  le  I"  livre  de  l'Iliade  qu'Agamemnon 
se  montre  fier,  superbe,  intéressé,  lorsqu'il  refuse  d'abord  de  rendre  la 
fille  de  Chrysès  et  tout  ce  qui  était  sa  part  du  butin  fait  à  Lyrnesse,  el 
lorsque,  plein  de  hauteur  et  de  colère  à  l'égard  d'Achille,  il  enlève  à 
celui-ci  Briséis.  Racine,  dans  Iphigénie  (1674),  a  bien  peint  ce  caractère 
d'Agamemnon,  en  mettant  aux  prises  sa  fierté  impérieuse  avec  l'irritation 
du  fils  de  Thétis.  (A.  IV,  se.  iv.) 

3.  Humeurs.  Ce  mot  exprime  les  dispositions  morales,  en  tant  qu'elles 
résultent  des  dispositions  physiques. 

Du  fier  Domitins  Vhumeur  triste  et  sauvage. 

(Racinb.  Britannicuh,  I,  i.) 
Je  connais  Polynice  et  son  humeur  altière. 

(/(i.,  La  Thébaîde,  v.  907.) 

4.  Gardez  DE.  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  6i,  n.  3. 

5.  Clélie,  héroïne  d'un  roman  publié  sous  ce  titre,  par  M^i"  de  Scu- 
déri,  en  1656  (dix  tom.es  in-8«).  —  C'est  le  personnage  bien  connu  de 
l'histoire  romaine,  qui,  livré  en  otage  à  Porsenna,  se  sauva,  et,  traversant 
le  Tibre  à  la  nage,  rentra  dans  Rome. 

6.  Peindre.  Il  faudrait  u  de  peindre.  »  Nous  avons  déjà  dit  que  cette 
suppression  de  la  préposition,  dans  les  phrases  de  ce  genre,  était  usitée 
au  dix-septième  siècle.  (Voy.  p.  72,  n.  3.) 

7.  Caton  (l'Ancien)  surnommé  le  Censeur,  né  en  234  avant  J.-C,  mort 
en  153.  Par  son  courage,  sa  rigidité,  comme  par  ses  défauts,  c'est  le  type 
le  plus  complet  du  vieux  Romain.  —  Brutus,  l'ennemi  des  Tarquins,  le 
fondateur  de  la  république  (509  av.  J.-C). 

8.  Dameret.  Cet  air  et  cet  esprit  français,  donnés  aux  personnages 
anciens  étaient  précisément  ce  qui  charmait  alors  les  lecteurs.  11  y  a  plus, 
BOUS  chacun  de  ces  noms  grecs,  romains,  perses,  etc.,  l'auteur  avait  l'in- 
tention avouée  et  connue  de  peindre  un  homme  ou  une  femme  célèbres 
du  dix-septième  siècle.  M.  Cousin  a  retrouvé  et  publié  dernièrement  la 
clef  de  ces  portraits,  pour  le  Grand  Cyrus. 

9.  Nouveau,  non  historique,  inconnu,  fruit  de  votre  imagination.  ^ 
Vidée,  la  forme,  le  portrait;  en  latin  :  speciem,  formam.  C'est  U  propro 
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Qu'en  tout  avec  soi-même  *  il  se  montre  d'accord,  125 

Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord*. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime, 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même: 
Tout  a  rimmeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède'  et  Juba  parlent  du  même  ton*.  130 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage, 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  •*  : 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  ailiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers  •. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube*^  désolée  135 

Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays 


et  premier  sens  de  ce  mot.  —  Corneille  l'emploie  de  même  :  «  L'autre 
femme  est  une  pure  idée  de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  fondement  dans  l'histoire.  »  [Exam.  de  Sert.)  —  M""»  de  Sévigné 
se  sert  souvent  de  ce  mot,  avec  le  sens  d'image  ou  de  portrait  d'une 
chose  ou  d'une  personne,  et  même  avec  celui  de  type  et  d'idéal  :  «  Voire 
chère  idée  ne  me  quitte  pourtant  point,  mais  elle  me  fait  soupirer.  » 
(T.  VI,  416.).  —  «  Vous  êtes  mon  idée  plus  que  jamais...  »  (X,  83.)  —  «  Il 
est  mon  idée  sur  les  perfections  de  l'amilié.  (VII,  49.) 

Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée. 

(Racine,  Bérénice,  v.  1351.) 

De  ce  souvenir  mon  âme  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée. 

{Athalie,  t.  5i0.) 

1.  Soi-même,  pour  lui-même.  —  Voy.  p.  53,  n.  2. 

2.  D'abord.  —  Horace  : 

si  quid  inexpertnm  scenee  committis  et  audes 

Personam  formare  novam,  servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  constet.    {Art  poét.,  126.) 

3.  Calprenède  (Gautier  de  Costes,  seigneur  de  la),  né  en  1610  près  de 
Sarlat  (Dordogne),  mort  en  1663.  Il  composa  des  tragédies  et  des  romans, 
entre  autres  Cassandre  (1642),  et  Cléopâtre  (1648).  Ces  compositions 
romanesques  sont  d'une  longueur  excessive  et  d'une  afféterie  ridicule.  — 
Juba,  roi  de  Numidie,  vaincu  à  Thapsa  par  César,  en  l'an  46  av.  J.-C, 
est  un  des  héros  de  Cléopâtre. 

4.  Ton.  On  disait  un  jour  à  la  Calprenède  que  ses  vers  étaient  lâches. 
—  «  Cadédis!  répondit-il,  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  famille  de  la 
Calprenède.  » 

5.  Langage.  —  Horace  : 

Tristia  mœstum 
Vultnm  verba  décent,  iratum  plena  minarum; 
Ludentem  lasciva,  severum  séria  dicta.    {Art  poét.,  106.) 

6.  Fiers.  Fiers  et  altiers  ayant  eu  autrefois  la  même  prononciation, 
on  a  continué  de  les  employer  comme  rimes  correspondantes,  même 
après  ce  changement  de  son  final.  —  Cette  remarque  s'applique  à  d'autre» 
expressions  de  semblable  désinence  : 

Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fiers; 
Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyen. 

(Rac,  Mithr.,  III,  l.) 

7.  HÉcuBE,  femme  de  Priam,  roi  des  Troyens.  Elle  a  donné  son  nom 
une  tragédie  d'Euripide.  (Voy.  aussi  Virgile,  En.,  II,  501.) 
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Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs*. 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 

Sont  d'un  déclamatcur  amoureux  des  paroles.  140 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez*  ; 

Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez'. 

Ces  grands  mots  *  dont  alors  l'acteur  emplit  '  sa  bouche 

Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère*  touche. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux,  145 

Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes. 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant  ; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant.  150 

Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève,  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ;     155 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique*^. 

1.  Tanaïs.  Boileau  fait  ici  allusion  au  début  des  Troyennes,  amplifica- 
tion tragique  de  Sénèque.  On  y  voit  Hécube  énumérant  les  peuples  alliés 
de  Troie  : 

Et  qni  frigidum 
Septena  Tanaim  ora  pandentem  bibit. 

Le  Tanaïs,  aujourd'hui  le  Don,  se  jette  dans  la  mer  d'Azov,  après  un 
cours  de  1400  kilomètres. 
■   2.  Abaissiez.  —  Horace  : 

Et  trngicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri.     {Art  poét.,  96.) 
Voyez,  par  exemple,  les  discours  à'Iphigénie  dans  Racine  et  dans  Euri- 
pide ;  ceux  de  Monime  (Milhridale),  ceux  d'Andromague.,  etc. 

3.  Pleuriez.  —  Horace  : 

Si  vis  mo  flere,  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi.  {Art  poét.,  i03.) 

4.  Ces  grands  mots.  —  Horace  : 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba, 

Si  curât  cor  spectantis  tetigisse  querela.    {Art  poét.,  97.) 

5.  Emplit.  On  a  remarqué  que  Boileau  préfère  ici  emplit  à  remplit. 
Voici  la  différence  établie  par  les  grammairiens  entre  ces  deux  mots  : 
«  Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau  (rursus  implere). 
C'est  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour  que  la  chose  soit  tout  à  fait 

{)leine.  Emplir  exprime  l'action  de  combler  entièrement  et  d'un  seul  coup 
a  capacité  d'une  chose.  H  donne  l'idée  sensible  et  frappante  d'une  pléni- 
tude absolue.  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  dit  de  Dieu  :  «  Par  un  seul 
maintenant  il  emplit  le  toujours.  »  (Roubaud.) 

6.  Misère,  malheur.  Voy.  p.  194,  n.  1. 

7.  S'explique,  se  développe,  se  dénoue,  se  déploie  {sese  explicat).  — 

12. 
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D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique*,  160 

Dans  le  va^te  récit  d'une  longue  action  2, 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction  3. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  :  165 

Minerve  est  la  prudence  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  eflrayer  la  terre  ; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune*  en  courroux  qui  gourmande  les  flots;      170 
Echo  ^  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse. 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi,  dans  cet  amas^  de  nobles  fictions, 

«  Qu'une  douleur  vive  et  sensible  s'explique  bien  autrement!  »  (P.  Che- 
minais, Serm.p.  le  jour  de  Pâq.  II.) 

Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître 

Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 

(Hacine,  Alexandre,  v.  350.) 
Je  la  laisse  expliquer  sur  tout  ce  qui  me  touche. 

{Britannicus,  y.  1067.) 
Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliquer  à  lui. 

(Bajazet,  v.  328.) 

1.  Poésie  épique,  ou  épopée  (du  grec  iko?,  vers,  parole,  récit,  et 
«oiiTv,  faire).  L'Académie  la  définit  :  «  C'est  une  grande  composition  en 
vers,  où  le  poète  raconte  quelque  action  héroïque,  qu'il  embellit  d'épisodes, 
de  fictions  et  d'événements  merveilleux.  » 

2.  Action.  Co  mot,  comme  plus  haut  (v.  27),  désigne  un  événement 
dont  l'art  du  poète  a  fait  un  tout  harmonieux,  ayant  un  commencement, 
un  milieu,  une  fin,  c'est-à-dire  des  origines,  un  progrès  et  un  dénouement 
nettement  indiqués. 

3.  Fiction.  D'après  la  description  qu'en  fait  ici  Despréaux,  on  peut 
définir  le  poème  épique,  le  récit  poétique  d'une  action  héroïque  et  mer- 
veilleuse. C'est  un  récit  et  non  un  spectacle;  il  eslpoétique,  non  historique, 
c'est-à-dire  qu'il  emploie  la  fiction  ou  seule,  ou  mêlée  à  la  vérité,  et  qu'il 
parle  en  vers  et  non  en  prose.  C'est  le  récit  d'une  action  plutôt  que  la 
peinture  d'une  passion.  Cette  action  est  une  et  non  double;  héroïque, 
c'est-à-dire  grande,  importante  ;  merveilleuse,  c'est-à-dire  qu'on  y  voit 
employé  le  ministère  des  causes  célestes  mêlées  avec  les  causes  hu- 
maines. »  (Batteux.)  —  «  Fiction  »  veut  dire  invention,  et  «  la  fable  » 
exprime  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  «  légende  »,  c'est-à-dire 
un  mélange  de  vrai  et  de  faux  où  l'imagination  populaire  a  modifié  les 
éléments  de  vérité  fournis  par  l'histoire.  Si  l'on  entendait  par  ces  deux 
mots  l'absence  ou  le  contraire  de  la  vérité,  la  fantaisie  pure,  la  mytho- 
logie à  l'exclusion  de  l'histoire,  on  s'exposerait  à  de  graves  erreurs,  et  si 
c'est  ainsi  que  Boileau  a  compris  l'épopée,  il  s'est  mépris. 

4.  Neptune.  Allusion  à  la  tempête  et  au  quos  ego...  du  I"  livre  de 
YEnéide.  (V.  135.) 

5.  Echo,  du  grec  îjxoî  et  î^co,  son.  —  Dans  la  mythologie,  c'est  une 
nymphe,  fille  de  l'Air  et  de  la  Terre,  qui,  éprise  de  Narcisse  et  rebutée 
par  lui,  se  cacha  dans  les  bois.  —  Narcisse,  fils  du  fleuve  Céphise  et  d'une 
nymphe.  Amoureux  de  sa  propre  beauté,  il  se  noya  dans  la  source,  où 
il  en  voyait  l'image,  de  dépit  de  ne  la  pouvoir  posséder. 

6.  Amas.  Ce  mot  n'exprime  ici  aucune  idée  de  blâme,  comme  tas  em« 
ployé  plus  haut.  (V.  35.)  Il  signifie  réunion,  assemblage,  accumulation. 
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Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses,  175 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés  *, 

Soient  aux  bords  africains  d'un  orage*  emportés  : 

Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 

Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune.       180 

Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion', 

Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 

Qu'Éoîe  *,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 

Ouvre  aux  vents  mutinés"*  les  prisons  d'Éolic, 

Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  sur  la  mer,  185 

D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 

Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  •  les  arrache  ; 

richesse.  De  même  dans  ce  passage  de  Bossuet  :  «  Il  lui  fera  succéder  an 
dissipateur  qui  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans  de  si  grands  biens,  dont 
l'amas  ne  lui  a  coûté  aucune  peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé, 
qui  se  sera  damné  pour  le  laisser  riche.  »  (1"  Serm.,  IV»  dim.  de  Car., 
3*  p.)  —  Corneille  : 

Borne  tous  tes  désirs  à  ce  qu'il  te  faut  faire; 

Ne  les  porte  plus  trop  vers  l'amas  du  savoir.    [Intit.,  I,  ii.) 

—  Cette  appréciation  des  mérites  distinctifs  de  l'épopée  est  vague  et  fausse  ; 
elle  a  induit  en  erreur  les  poêles  et  les  critiques  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle.  Boileau  semble  croire  que  la  poésie  épique  doit  se 
borner  ou  s'appliquer  principalement  à  reproduire  les  fictions  mytholo- 
giques des  anciens.  Rien  de  plus  erroné.  Ces  fictions  avaient  leur  raison 
d'être  chez  les  anciens,  surtout  chez  les  poètes  primitifs  de  la  Grèce; 
elles  étaient  un  fruit  naturel  et  spontané  de  leur  imagination  ou  de  leur 
croyance.  Chez  les  modernes,  ce  ne  sont  que  des  abstractions,  des  allé» 
gories  fades  et  surannées. 

1.  Ecartés.  Expression  virgilienne  : 

Disjecitque  rates,  evertitque  œquora  ventis.    (JJn.,  I,  W.) 

2.  D'un  orage.  Sur  cet  emploi  de  la  préposition  de,  voy.  p'.  6,  n.  4. 
.   3.  Constante,  etc.  Virgile  : 

Sœvœ  memorem  Junonis  ob  iVam... 
Quum  Juno  setermim  servans  sub  pectore  vulnus.    (/En.,  I,  4  et  86,) 

4.  EoLE,  fils  de  Neptune,  inventeur  des  voiles  pour  les  navires.  Il  ré- 
gnait sur  les  sept  îles  Lipari,  entre  la  Sicile  et  l'Italie.  Il  y  enfermait  les 
vents  et  les  déchaînait  à  son  gré.  {JEn.,  I,  50,  et  suiv.) 

5.  Mutinés.  — Virgile  : 

Illi  indignantes  magno  cum  murmure  montis 
Circum  claustra  fremunt... 

Mollitque  animos  et  tempérât  iras.    {/En.,  I,  55.) 

Corneille  a  aussi  employé  cette  expression  en  ce  sens  : 

Calme  les  flots  mutins,  dissipe  les  tempêtes.   {Déf.  de  Vile  de  Rhé.) 

Grêles,  vents  indomptés. 
Qui  ne  mutinez  l'air,  et  n'ouvrez  les  nuages 

Que  pour  faire  ses  volontés.    (Traduction  des  Ps.,  98.) 
Qui  de  l'air  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons,  etc.    (III.  com.,  1,  i.) 

—  Racine  : 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné.    (Phèdre,  v.  *52.) 

6.  Syrtes,  golfes  formés  par  la  Méditerranée  sur  les  côtes  d'Afrique, 


244  CEUVRES   POÉTIQUES  DE   BOILEAU. 

C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  altaciie. 

Sans  tous  ces  orucmenls  le  vers  tombe  en  langueur, 

La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur*  ;  190 

Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 

Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide  2. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  propliètes,       195 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer , 
N'offrent  rien  qu'AsfaroIh,  Belzébulh,  Lucifer*. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles.  200 

L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Môme  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable*. 

près  de  Cyrène  et  de  Leptis  (Racine  :  aùçtiv,  attirer,  qui  attire  les  vais- 
seaux). On  distinguait  la  grande  et  la  petite  Syrte.  (V.  Salluste,  Jug.,  XIV.) 
—  La  première  est  aujourd'hui  le  golfe  de  Sidre  ;  la  seconde  le  golfe  de 
Gabès.  —  Virgile  : 

Graviter  commotns,  et  alto 
Prospicieus,  summa  placidiim  caput  extiilit  unda... 

Levât  ipse  tridenti 
Et  vastas  aperit  syrtes  et  tempérât  œquor.    (^n.,  I,  125,  14B.) 

1.  Vigueur.  «  L'auteur  avait  en  vue  Saint-Sorlin  Desmarets  (l'auteur 
infortuné  du  Clovis,  ennemi  acharné  des  anciens),  qui  a  écrit  contre  la 
fable.  »  (BoiLEAU.)  —  Racine,  dans  la  préface  de  Phèdre,  est  de  l'avis  de 
Boileau  :  «  J'ai  tâché  de  conserver  la  vraisemblance  de  l'histoire,  sans 
rien  perdre  des  ornements  de  la  Fable,  qui  fournit  extrêmement  à  la 
poésie,  n 

2.  Insipide.  Boileau  a  tort  de  proposer  pour  modèle  cette  mythologie 
aux  poètes  modernes  et  de  croire  que  l'intérêt  d'une  épopée  peut  résider, 
pour  les  modernes,  dans  ces  vieilles  fictions.  On  peut  dire,  en  résumé, 
que  tout  ce  passage  sur  la  poésie  épique  est  faible,  vague,  et  hors  de  la 
vérité.  Boileau  ne  parait  pas  s'être  formé  une  idée  juste  des  conditions  du 
poème  épique.  Il  n'en  a  pas  eu  le  vrai  sentiment.  Cette  faute  était  aussi 
celle  de  son  temps. 

3.  Lucifer.  Astaroth  ou  Ai^ar/e  était  une  divinité  phénicienne  (déesse 
du  ciel  ou  des  étoiles).  —  Belzébuth  était  une  idole  des  Accaronites,  peu- 
ple philistin.  La  Bible  le  qualifie  de  prince  des  démons.  Son  nom  signifie: 
dieu  chasse-mouches.  —  Lucifer,  le  plus  beau  et  le  plus  orgueilleux  des 
anges,  le  chef  des  révoltés,  qui  furent  précipités  en  enfer. 

4.  Fable.  Ce  vers  et  les  préceptes  qu'il  résume  ont  été  fort  discutés. 
Doit-on  admettre  ou  rejeter  le  merveilleux  chrétien?  La  question  peut 
être  fort  simplifiée  :  !•  il  est  certain  que  le  merveilleux  païen  est  bien 
vieilli,  même  dans  les  sujets  profanes,  et  totalement  inadmissible  dans 
les  sujets  religieux.  Aujourd'hui  il  est  entièrement  passé  de  mode;  2"  il 
est  prouvé  que  le  merveilleux  chrétien  peut  s'employer  avec  succès,  et 
que  la  religion  chrétienne  est  très  poétique.  Le  Tasse,  Milton,  Chateau- 
briand, nos  poètes  contemporains  ont  puisé  à  cette  source  ;  3»  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  ce  merveilleux  est  d'un  emploi  bien  moins 
l.ic.ile  que  ne  l'était  la  mythologie.  Il  faut  certains  sujets  d'un  ordre  par- 
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Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux,  205 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux, 

Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 

Et  souvent  avec  Dieu  balance*  la  victoire  I 

Le  Tasse',  dira-t-on,  l'a  fait  avec  succès. 

le  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès'  ;  210 

Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 

Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 

Si  son  sage  héros*,  toujours  en  oraison, 

N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 

Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse*,         215 

N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen*. 


ticulier  ;  beaucoup  de  mesure  et  de  réserve  est  en  outre  nécessaire.  Tout 
le  monde  sent,  en  effet,  les  différences  capitales,  constitutives,  qui  exis- 
tent entre  le  christianisme  et  le  paganisme.  En  résumé  :  la  mythologie 
est  aujourd'hui  surannée,  hors  d'usage,  et  le  merveilleux  chrétien  est  d'un 
usage  très  difficile.  Ajoutons  que  le  merveilleux,  païen  ou  chrétien,  et 
toutes  les  machines  qu'il  met  en  mouvement,  n'est  pas  ce  qui  nous  inté- 
resse le  plus  dans  un  poème  épique.  Le  grand  mérite  de  ce  genre  de 
poésie,  comme  de  toute  poésie,  c'est  la  vivacité  ou  l'éclat  du  récit,  la 
peinture  du  cœur  et  des  passions,  la  force  et  la  fidélité  des  descriptions, 
la  vérité  des  mœurs,  etc.  Cette  question  du  merveilleux,  tant  agitée  en 
théorie,  n'a,  au  fond,  qu'une  importance  très  secondaire. 

1.  Balance.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  125,  n.  4.  —  «  On  oppose  à 
la  théorie  de  Boileau  un  grand  exemple  qui  lui  était  inconnu,  le  Paradis 
perdu  de  Milion  (publié  en  1667.  —  Milton,  né  en  1608,  mourut  en  1674). 
Les  Français  .'avaient  encore  étudié  d'autres  littératures  étrangères  que 
celles  de  l'iinlic  cl  de  l'Espagne.  Mais  il  est  fort  douteux  que  Despréaux, 
en  lisant  le  poiNme  anglais,  eût  renoncé  à  la  doctrine  classique  :  seule- 
ment il  eut  examiné  peut-être  si  les  démons  et  les  anges  ne  pouvaient  pas 
quelquefois  devenir  les  principaux  personnages,  les  héros  d'une  fable 
épique.  »  (Daunou.)  —  Boileau,  en  effet,  pose  une  règle;  il  se  préoc- 
cupe de  ce  qui  est  possible  en  général,  et  non  d'une  exception.  L'emploi 
du  merveilleux  chrétien,  surtout  dans  les  siècles  peu  croyants,  fera  tou- 
jours exception.  Au  moyen  âge,  les  livres  saints  ont  fourni  la  matière  de 
drames  très  nombreux  ;  mais  la  foi  couvrait  et  excusait  toutes  les  licences. 
Dans  cette  question  du  merveilleux  chrétien,  il  y  en  a  deux  :  une  question 
morale  ou  religieuse,  et  une  question  d'art. 

2.  Le  Tasse.  Voy.  p.  90,  n.  7. 

3.  Procès.  «  Faire  à  quelqu'un  son  procès  »,  c'est  lui  chercher  que- 
relle, entreprendre  l'examen  de  ses  torts  et  de  ses  défauts.  Expression 
très  française  et  très  employée  dans  le  style  classique.  «  M.  de  la  Roche- 
fcccault  ne  me  ferait  pas  mon  procès  sur  ce  que  je  pense  là-dessus.  » 
1^1°"  de  Sévigné,  t.  IX,  299.) 

4.  HÉROS.  Godefroy  de  Bouillon,  proclamé  roi  de  Jérusalem  en  1099,  et 
mort  en  1 100.  Les  lois  qu'il  donna  à  ses  Etats  sont  connues  sous  le  nom 
d'Assises  de  Jérusalem. 

5.  Sa  MAITRESSE,  Ilcrminie.  —  Tancrède,  prince  sicilien,  originaire 
de  Normandie,  un  des  héros  de  la  l"  croisade.  Il  mourut  à  Antioche  en 
1112. 

6.  Païen.  «  Voyez  l'Arioste.  »  (Boileau.)  —  Il  eût  pu  ajouter  :  voyez 
«ussi  les  Lusiades  du  Camoëns  (poème  publié  en  1569),  où  se  rencon- 
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Mais,  daus  une  profane  et  riante  peinture, 

De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure*,  220 

De  chasser  les  Tritons*  de  l'empire  des  eaux, 

D'ôter  à  Pan  '  sa  llûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 

D'empêcher  que  Garon,  dans  la  fatale  barque. 

Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 

C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement,  225 

Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 

Bientôt  ils  défendront  *  de  peindre  la  Prudence, 

De  donner  à  Thémis  ^  ni  bandeau  ni  balance, 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain, 

Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main'  ;  230 

Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 

Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l 'allégorie''. 

Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 

Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur  ; 

Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes,     235 

Du  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agrémetuts  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers, 

trent,  même  fréquemment  ensemble,  Bacchus  et  Jésus-Christ,  Vénus  et  la 
Sainte  Vierge.  «  C'est  là  que  Vénus,  dit  Voltaire,  aidée  des  conseils  du 
Père  Eternel,  et  secondée  en  même  temps  des  flèches  de  Cupidon,  rend 
les  Néréides  amoureuses  des  Portugais.  » 

1.  La  figure,  les  traits  figurés,  l'allégorie. 

2.  Les  Tritons,  divinités  subalternes  dont  l'emploi  était  de  précéder 
Neptune  en  sonnant  de  la  trompette  (Tprtwv  toiï  UoaiiSZwi  aà^m-^l,  disent 
les  inscriptions).  Ce  mot  vient  du  radical  trit,  qui,  dans  les  langues  pri- 
mitives, signifiait  eau,  et  qui  se  retrouve  Amphitrite  (eau  qui  entoure  la 
terre,  Aixtpî)  et  dans  les  lacs  nombreux  portant  le  nom  de  Triton.  (Virgile, 
En.,  VI,  173). 

3.  Pan.  Voy.  p.  219,  n.  6.  —  Caron,  nocher  des  enfers.  (Virq.,  En.y 
VI,  299.) 

4.  Ils  défendront.  Il  y  avait,  en  effet,  une  opinion  représentée  par 
de  très  graves  personnages,  et  notamment  par  Bossuet,  qui  défendait 
l'emploi  du  merveilleux  païen.  Santeuil  composa,  en  1670,  en  l'honneur 
des  divinités  fabuleuses,  une  élégie  latine,  que  Corneille  traduisit  en  vers 
latins. 

5.  Thémis.  Voy.  p.  155,  n.  7. 

6.  Une  horloge.  Il  n'y  a  pas  ici  anachronisme.  Les  anciens  connais- 
saient la  clepsydre,  le  cadran  solaire,  qu'on  peut  appeler  des  horloges, 
car  ce  mot  désigne  tout  instrument  qui  sert  à  compter  ou  à  marquer  les 
heures.  Toutefois  ce  vers  est  plutôt  du  style  familier  que  du  style  noble, 
et  n'a  rien  dépique. 

7.  L'allégorie,  figure  de  style,  qui  n'est  qu'une  métaphore  continuée, 
et  qui  consiste  à  donner  à  une  même  description  un  double  sens,  le  sens 
propre  et  le  sens  figuré.  Outre  la  chose  qu'elle  exprime,  il  y  a  une  autre 
chose  qu'elle  laisse  deviner  (à\Xoî,  autre,  àyoptûiiv,  parler).  Telle  est,  dans 
Horace,  l'allégorie  où  la  république  bouleversée  par  les  guerres  civiles 
est  représentée  sous  l'image  d'un  vaisseau  battu  par  la  tempête.  {Od.,  I, 
XIV.)  —  Quand  les  poètes  personnifient  des  vertus  et  des  vices,  la  Moh 
lesse,  la  Discorde,  eto.>  ce  août  ausaî  des  créations  allégoriques. 
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Ulysse*,  Agamemnon,  Oreste,  Idoménéo, 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée. 
Oh  I  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand*  I 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque'  ou  barbare, 

Voulez- vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser?     245 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique  ; 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  *  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César"*,  Alexandre  ou  Louis;  250 


1.  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  principal  personnage  de  YOdyssée.  —  Aga- 
memnon, voy.  p.  23i,  n.  3.  —  Oreste,  voy.  p.  232,  n.  4.  —  Idoménée, 
roi  de  Crète.  —  Hélène,  fille  de  Léda.  —  Ménélas,  frère  d'Agamemnon  et 
roi  de  Sparte,  époux  d'Hélène.  —  Paris,  fils  de  Priam  et  d'Ilécube,  ravis- 
seur d'IIélène.  —  Hector,  fils  de  Priam,  époux  d'Andromaque,  rival 
d'Achille,  et  le  principal  défenseur  de  Troie.  —  Enée,  fils  d'Anchise  et 
de  Vénus,  principal  héros  de  l'Enéide. 

2.  Childebrand.  Voy.  p.  167,  n.  8.  —  Passons  condamnation  sur 
Childebrand,  personnage  au  nom  un  peu  dur  et  dont  le  principal  tort  est 
d'avoir  jeté  peu  d'éclat.  Mais,  en  principe,  Boileau  se  trompe  ici  encore. 
Un  sujet  emprunté  aux  temps  barbares,  c'est-à-dire  aux  temps  primitifs 
de  notre  histoire,  aura  un  caractère  plus  poétique  à  nos  yeux,  et  sera 
plus  intéressant  pour  nous  que  ces  matières  tant  rebattues  de  l'antiquité 
grecque  ou  romaine.  Boileau  ne  semble  pas  se  douter  qu'il  y  a  une  source 
de  poésie  épique  dans  l'histoire  des  peuples  jeunes,  ignorants,  à  demi 
barbares,  mais  vigoureux  et  pleins  d'héroïsme.  En  général,  les  conditions 
et  les  caractères  de  la  poésie  épique  lui  échappaient  ainsi  qu'à  son 
siècle. 

3.  Burlesque.  Voy.  p.  208,  n.  3. 

4.  Ouïs,  écoutés.  Ouïr,  qui  est  suranné  aujourd'hui,  est  un  mot  d'origine 
populaire  et  primitive  ;  il  s'est  formé  du  latin  audire,  par  la  suppression 
de  la  consonne  médiane  d.  Au  dix-septième  siècle,  on  l'employait  encore 
dans  le  style  soutenu  :  «  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  0!/i  les 
victoires  du  prince  de  Condé?  »  (Bossuet,  Or.  fun,  de  Condé,  Exorde.) 
—  La  Fontaine,  dans  son  style  familier  et  souvent  emprunte  à  l'ancienne 
langue,  s'en  est  servi  : 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille. 

Dans  le  français  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  la  forme  de  ce  mot 
était  audir,  odir,  puis  oîr  (Voyez  le  Commentaire  de  Jonas  et  la  Vie  de 
saint  Léger).  Nous  trouvons  encore  cette  forme  presque  latine  au  dou- 
zième siècle  : 

Une  pucelle  odit  molt  gent  plorer 
Et  son  ami  dolcement  regretter. 

(Fragment  d'un  poème  dévot.  —  Bartscb,  p.  51.) 

5.  CÉSAR,  etc.  Jules-César,  vainqueur  de  Pompée,  conquérant  des 
Gaules,  né  l'an  100  avant  J.-C,  assassiné  le  15  mars  de  l'an  44.  —  Alexan- 
dre le  Grand,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  d'Olympias,  né  l'an 
356  avant  J.-G.,  mourut  en  323  après  avoir  conquis  l'Asie.  —  Louis,  roy, 
le  Discourt  au  roi,  p.  1. 
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Non  tel  que  PolyDice*  et  son  perfide  frère; 

On  s'ennuie*  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents'  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille*,  avec  art  nnénagé, 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  ;  255 

Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux^  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler*  l'élégance; 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance  ''.  260 

N'imitez  pas  ce  fou  ^  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres. 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons®  aux  fenêtres, 

1.  PoLYNiCE.  u  Polynice  et  Eléocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la 
guerre  de  Thèbes.  Voy.  la  Thébaïde  de  Stace.  »  (Boileau.)  —  Stace,  né 
à  Naples  en  61  apr.  J.-C,  mort  en  96.  La  Thébaïde  a  douze  chants.  La 
guerre  d'Etéocle  et  de  Polynice,  dite  encore  Guerre  des  sept  chefs,  se 
place  vers  Tan  1315  avant  J.-G.  Racine,  après  une  foule  d'autres,  a  pris 
dans  cette  tradition  le  sujet  de  sa  première  tragédie  (1664). 

2.  On  s'ennuie  aux  exploits...  —  Expression  qui  rappelle  ces  vers  de 
Racine  : 

Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles 

Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles,    (Esther,  prologue.) 

Ce  verbe  ennuyer  et  le  substantif  ennui  avaient  une  particulière  énergie 
dans  la  langue  classique.  Ils  viennent  du  latin  in  odio,  «  prendre  en  hor- 
reur »  et  s'écrivaient  primitivement  anui,  ennoier,  anuyer.  On  les  ren- 
contre dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue. 

3.  Incidents,  événements  secondaires  qui  se  rattachent  au  sujet  princi- 
pal, et  qui,  parfois,  lorsqu'ils  sont  considérables  et  assez  étrangers  à  l'ac- 
tion, prennent  le  nom  d  épisodes. 

4.  Courroux  d'Achille.  Homère  annonce,  dès  le  premier  vers,  qu'il 
va  chanter  «  la  colère  d'Achille.  »  Les  terribles  effets  de  celte  colère,  les 
désastres  des  Grecs  abandonnés  par  le  héros,  le  meurtre  de  Patrocle  et  la 
vengeance  qu'Achille  a  tirée  de  celte  mort,  voilà  ce  qui  remplit  les  24  chants 
de\  Iliade. 

5.  Pompeux,  brillant.  —  Sur  le  sens  et  sur  l'emploi  fréquent  de  ce  mot 
au  <4ix-septième  siècle,  voy.  p.  162,  n.  6. 

6.  Etaler,  faire  paraître  dans  tout  son  éclat.  Voy.  p.  137,  n.  2. 

7.  Basse  circonstance.  L'inconvénient  de  ces  préceptes  est  d'exagérer 
la  noblesse  du  style  et  de  trop  diminuer  le  mérite  de  la  simplicité,  de  la 
naïveté,  qui  sont  si  nécessaires  dans  la  poésie  épique.  Boileau  ne  com- 
prend guère  d'autre  épopée  que  l'épopée  savante,  qui  n'est  pas  la  vraie 
épopée.  11  y  a  dans  tout  ce  long  passage  une  erreur  essentielle  et  capi« 
taie  qui  se  marque  dans  tous  les  détails. 

8.  Ce  fou,  Saint-Amand,  auteur  du  Moïse  sauvé.  Voy.  p.  18,  n.  2. 

9.  Les  poissons.  Boileau  n'exagère  pas,  car  on  lit  dans  Saint-Arnaud  : 

Là  l'enfant  esveillé  courant  sous  la  licence 

Que  permet  à  son  âge  une  libre  innocence, 

Va,  revient,  tourne,  saute,  et  par  maint  cry  joyeux 

Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux. 

D'un  étrange  caillou  qu'à  ses  pieds  il  rencontre, 

Fait  au  premier  venu  la  précieuse  montre. 

Ramasse  une  coquille,  et  d'aise  transporté, 

La  présente  à  sa  mère  avec  naïveté... 

El  là,  près  des  remjtart»  que  l'œil  peut  transpercer, 

Les  poissons  esbatiis  les  regardent  passer.    (Chaht  V.) 
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Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient,  265 

Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase*  monté,  270 

Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre*.  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris^. 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse*,  275 
Qui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  ; 
«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 
Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie  ^.  »  280 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 
Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que^  peu; 
Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles  "^j 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles, 

1.  PÉGASE.  Voy.  p.  3,  n.  1. 

2.  Terre.  Premier  vers  d'Alaric,  par  Scudéry. 

3.  Souris.  —  Horace  : 

Nec  sic  incipies,  ut  scriptor  cyclicus  olim  : 

•  Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellum.  • 

Quid  digniim  tanto  feret  hic  promissor  biatu? 

Parturiuut  montes,  nascetur  ridiculus  mus.    {Art.  poét.,  136.) 

4.  Adresse.  Expression  très  employée  au  singulier  comme  au  pluriel 
par  les  écrivains  du  dix-sepLième  siècle  :  «  La  machine  n'a  pas  plus 
d'adresse  quand  elle  ne  sert  qu'à  faire  un  dieu  pour  accommoder  toutes 
choses...  »  (Corn.,  3*  Bise.)  —  «  Une  de  leurs  adresses  était  de  me  faire 
sans  cesse  l'éloge  du  secret.  »  (M^^*  de  Montp.,  Mém.,  1637.)  —  «Des  ma- 
nières de  parler  fort  modestes  et  des  adresses  fort  délicates.  »  (D'Aubig., 
Prat.  du  théâtre.) 

Vous  savez  sa  coutume,  et  sous  quelles  tendresses 
Sa  haine  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses. 

(Racine,  Mithridate,  v.  372.) 

5.  Lavinie.  Ces  vers  sont  la  traduction  du  début  de  VEnéide.  — 
Bords  phrygiens,  régions  de  l'Asie  Mineure  où  était  la  Troade. —  VAuso- 
nie,  nom  ancien  de  l'Italie.  (Virg.,  En.,  VIll,  328.)  —  Lavinie,  ville 
fondée  par  Enée  dans  le  Latium,  en  rhonneur  de  Lavinie,  fille  de  Latinus, 
ta  femme. 

6.  Que  peu.  —  Horace  : 

Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumodare  lucem 

Cogitât,  at  speciosa  dehinc  miracula  promat...    {Art  poét.,  143.) 

7.  Miracles,  merveilles.  C'est  la  traductioD  du  a  miracula  »  d'Horace. 
—  Corneille  a  dit  de  même  : 

Il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer 

Pour  vous  dire  un  miracle  où  toub  n'osiez  penser.    {Sert.,  Y,  ii. 

C'est  Hector  qui  produit  c«  miracle  en  votre  âme. 

(Kacini,  Andromaque,  v.  1030  ) 
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De  Styx  *  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents*,        285 
Et  déjà  les  Césars  dans  l'Élysée'^  errants. 

De  figures  sans  nombre  égayez*  votre  ouvrage; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  ; 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant", 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant.  290 

J'aime  mieux  Arioste'  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  frout. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit^  par  la  nature,      205 


1.  De  Styx.  etc.  On  voit  dans  une  lettre  de  Boileau  (à  Brosselte, 
7  janvier  1709),  qu'il  se  félicite  d'avoir  supprimé  l'article  et  personnifié 
les  deux  fleuves.  Le  vers,  dit-il,  y  gagne  en  noblesse.  —  Preuve  du  soin 
que  ces  poêles  classiques  apportaient  aux  plus  petits  détails  ! 

2.  Noms  TORRENTS.  —  llémiuiscence  du  vers  de  Virgile  : 

Cocytusque  sinu  labens  circumvenlt  atro.    {/En.,  VI,  13J.) 

—  Styx,  vient  du  grec  atùl,  horreur,  «rTUYttv,  avoir  en  horreur.  —  Aché- 
ron  vient  de  ccx°î>  douleur,  ^etv,  couler. 

3.  Elysée,  du  grec  ^,  certes,  et  ),û;nç,  délivrance,  expiation.  Lieu  de  re- 
pos et  de  délices  où,  dans  la  doctrine  païenue,  les  âmes  sont  envoyées 
après  avoir  expié  leurs  fautes  aux  enfers.  (V.  Viro.,  VI,  744.)  —  Er- 
rants. Expression  suggérée  à  Boileau  par  Virgile  : 

«  Nulli  certa  domus  ;  luois  habitamusopacis,... 
Sic  tota  passitn  regione  vagantur 

Aeris  in  campis  latis 

Inter  qnas  Phœnissa,  recens  a  vulnere  Dido, 

Errabat  silva  in  magna  ;....    {Enéid.,  VI,  450,  673,  886.) 

4.  Egayer,  c'est  donner  de  la  vie,  de  la  joie  et  de  l'éclat;  c'est  prévenir 
ce  que  Boileau  appelle  ailleurs  «  la  tristesse,  »  ou  la  sévérité  et  la  froi- 
deur d'un  écrit. 

5.  Plaisant,  non  pas  facétieux,  mais  agréable,  qui  plaît  et  se  fait  ai 
mer,  qui,  en  un  mot,  est  doué  du  charme. 

Non  satis  est  piilchra  esse  poemata,  dulcia  sunto.    {Artpoét.,  09.) 

—  «  Plaisant,  »  dans  l'ancienne  langue,  s'employait  souvent  ainsi,  au  sens 
du  \Oii'in  plaçons  :  «  Entre  les  livres  simplement  plaisants  (qui  ne  donnent 
que  du  plaisir  sans  instruction),  je  trouve,  parmi  les  modernes,  le  Déca- 
méron  de  Boccace.  »  (Montaig.,  II,  6.)  —  «  Une  perception  soudaine  et 
vive  qui  se  fait  d'abord  en  nous  à  la  présence  des  objets  plaisants  ou 
fâcheux.  »  (BossuET,  Connaiss.  de  Dieu.)—  Molière  : 

C'est  nno  chose,  hélas  1  si  plaisante  et  si  douce!    {Ec.  des  f.,  U,  vl) 

6.  Arioste,  célèbre  poète  italien,  né  en  1474  à  Reggio  (duché  de  Mo- 
dène).  Il  employa  dix  années  à  composer  le  Roland  furieux  (Orlando 
furioso),  et  il  le  publia  en  1516,  en  40  chants.  Il  y  raconte  les  exploita 
des  paladins,  mêlant  avec  adresse  le  plaisant  et  le  sérieux,  le  gracieux  et 
le  terrible. 

7.  Instruit,  formé  et  muni  (comme  so  latin  instructui). 
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Homère*  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture*. 

Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  ; 

Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or*  ; 

Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle*  grâce  ; 

Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse.  300 

Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  ; 

Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours  ; 

Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 

Son  sujet  de  soi-même  ^  et  s'arrange  et  s'explique  ; 

Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément;  305 

Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement*. 

Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère: 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire'. 

Un  poème  excellent,  oii  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  :  310 

Il  veut  du  temps,  des  soins;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art, 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique,  315 

1.  Homère.  Selon  les  uns,  il  vivait  au  neuvième  siècle  avant  J.-C.  ; 
selon  d'autres,  dans  le  dixième.  Il  était  né  dans  l'Ionie  ;  sept  villes  se 
disputaient  la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour  ;  c'est  ce  qu'exprime  ce 
distique  : 

Smyrna,  Chios,  Colophon,  Salamis,  Rhodos,  Argos,  Athenœ, 
Orbis  de  patria  certat,  Homère,  tua. 
Smyrne  et  Chio  sont  celles  dont  les  prétentions  semblent  le  mieux  fon- 
dées. On  a  sous  son  nom  deux  poèmes  épiques,  dont  chacun  renferme 
24  chanls  :  V Iliade  et  YOdyssée.  Homère  est-il  le  véritable  auteur  de  ces 
poèmes?  ou  bien  est-il  l'auteur  unique?  s'est-il  borné  à  rassembler  les 
conceptions  poétiques  de  ses  devanciers  ou  de  ses  disciples?  Questions 
soulevées  naguère  et  d'une  solution  difficile.  Homère  a  pour  lui,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose,  la  foi  littéraire  du  genre  humain.  On  connaît  les 
beaux  vers  de  M.-J.  Chénier  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 

Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 

Est  jeune  encor  de  gloire  ot  d'immoitalilé.    {Ep.  d  Voltaire.) 

2.  Sa  ceinture^  Dans  le  XÎV*  livre  de  V Iliade,  Vénus  prête  sa  ceinture 
à  Junon.  (V.  215.) 

3.  En  or.  Réminiscence  d'un  vers  d'Ovide,  où  le  roi  Midas  adresse  & 
Bacchus  la  prière  suivante  : 

Effice,  qnidquid 
Corpore  contigero,  fulvum  vertatur  in  aurum.    [Met.,  XI,  108.) 

4.  Nouvelle,  qui  ne  vieillit  pas,  qui  est  toujours  jeune.  —  Même  sens 
que  dans  ce  vers  de  Britannicus  (Discours  de  Narcisse  à  Néron)  : 

Cette  offense  en  son  cœur  sera  longtemps  nouvelle. 

5.  De  soi-même.  Vcy.  p.  53,  n.  2.  —  S'explique.  Voy.  p.  241,  n.  7. 

6.  L'ÉVÉNEMENT,  l'événement  principal,  le  dénouement.  —  Horace  a  dit 
de  même  en  parlant  d'Homère  : 

Semper  ad  eventum  festinat.    {Art  poil.,  U8.) 

7.  S'y  plaire.  Expression  de  Quintilien  :  «  Ule  s©  profecisse  sciât  cul 
Cioero  valde  placebit.  »  (X,  i.) 
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Fièrement  prend  en  main  la  trompelle  liéroïque. 

Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 

Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds; 

Et  son  feu  %  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 

S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture.  320 

Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 

De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  : 

Lui-même,  applaudissante  son  maigre  génie. 

Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie*  : 

Virgile,  au  prix  de'  lui,  n'a  point  d'invention;  325 

Homère  n'entend  point  la  noble  fiction*. 

Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle"^, 

A  la  postérité  d'abord*  il  en  appelle. 

1.  Et  son  feu,  etc.  «  Qu'est-ce  qu'un  feu  qui  n'a  ni  sens  ni  lecture,  et 
qui  s'éteint  à  chaque  pas?  »  (Condillac.) —  La  remarque  est  trop  sévère. 
Feu  est  ici,  comme  très  souvent,  synonyme  de  génie,  chaleur  d'esprit.  Le 
bon  sens  le  dirige,  la  lecture  est  son  aliment;  sinon,  à  chaque  pas  (que 
fait  l'écrivain),  il  s'éteint.  La  métaphore  est  donc  juste.  —  Voltaire  a  dit  : 

L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 

Et  qui  s'éteint,  s'il  ne  s'aug:mente. 
Le  beau  feu  que  la  gloire  alUime  dans  votre  âme. 

(lUci.NE,  Alexandre,  v.  64t.) 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  saints  prophètes.    (Estker,  v.  189.) 

2.  DÉNIE.  Dénier,  c'est  refuser  une  chose  due.  De  là  l'expression  :  dé))! 
de  justice.  Ce  verbe  s'emploie  moins  aujourd'hui  qu'alors,  comme  syno- 
nyme de  refuser.  Au  dix-septième  siècle,  on  l'employait  là  où  les  Latins 
se  servaient  de  denegare.  —  Racine  : 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie 

Sacrifiez  Ipbigénie.    (Jph.,  l,  i.) 
Puis-je  sans  étouffer  la  voix  de    la  nature 
Dénier  mon  secours  aux  tourments  qu'il  endure? 

(Corn.,  PL  roy.,  I,  i.) 
Cherchons  dans  un  couvent,  hors  de  la  tvrannie, 
Le  repos  assuré  qu'un  frère  me  dénie.    (Boisrobiîrt,  la  F.  r.,  V.  iv.) 

3.  Au  PRIX  DE.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  133,  n.  2.  —  Elle  n'était 
pas  moins  usitée  en  prose  qu'en  poésie.  M"*  de  Sévigné  l'emploie  sou- 
vent :  M  Que  font  les  autres  au  prix  de  nous  ?  »  (T.  III,  363.)  —  «  Vos  es- 
prits sont  bien  paisibles  au  prix  du  mouvement  de  ce  bon  psys.  » 
(T.  V,  113.)  -  Virgile,  voy.  p.  4,  n.  4. 

4.  Fiction.  Allusion  à  Desmarets,  qui  disait  que  «  l'action  de  Ylliade 
n'était  point  noble;  que  les  fictions  d'Homère  étaient  mal  réglées,   que 

Virgile  avait  peu  d'invention.  »  —  Desmarets  de  Saint-Sorlin  (1596-1676), 
membre  de  l'Académie  française,  auteur  de  la  comédie  des  Visionnaires 
et  de  l'épopée  de  Clovis  (1657)  qu'il  venait  de  remanier  dans  une  édition 
nouvelle  en  1673. 

5.  Se  rebelle.  Ce  verbe  était  d'un  emploi  moins  rare  à  une  époque  où 
la  langue  se  senlait  plus  de  ses  origines  latines.  —  Montaigne  :  «  S'il  est 
permis  au  subject  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince,  pour  la  dé- 
fense  de  la  relligion.  »  {Ess.,  ii,  143.)  —  Malherbe  ; 

Et  me  faire  avecque  blâme 
!^e  rebeller  mon  âme 
Contre  sa  guérison.    {Odes,  t.  S3.) 
—  Corneille  : 

En  sa  faveur  déjà  la  Tllio  te  rebelle.    (Polv-,  ai,  S.) 

6.  D'abord,  aussitôt. 
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Mais  aitendant*  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 

Ramène  triomplianls  ses  ouvrages  au  jour,  330 

Leurs  tas,  au  magasin,  cachés  à  la  lumière. 

Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 

Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos-, 

Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos^* . 

Des  succès  fortunés'  du  spectacle  tragique,  335 

Dans  Athènes  *  naquit  la  comédie  *  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants*. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur  furent  en  proie.  340 

On  vit  par  le  public  un  poète"'  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué; 
Et  Socrate^  par  lui,  dans  un  chœur  de  Nuées, 

1.  Mais  attendant,  etc.,  pour  en  attendant.  Celte  ellipse  de  la  prépo- 
sition en  est  assez  fréquente  au  dix-septième  siècle.  Voy.  p.  158,  n.  7. 

2.  Propos,  sujet  qu  on  s'est  proposé  (propositum).  —  Molière  : 

Et  pour  ne  point  vous  mettre  aussi  dans  le  propos...  {F.  «au.,  IV,  m.) 

3.  Succès  fortunés.  L'épilhcte  n'est  pas  oiseuse  ici.  Car  très  souvent, 
au  dix-septième  siècle,  succès,  conformément  à  son  origine  latine,  signi- 
fiait éoénement,  issue,  et  pour  en  indiquer  le  caractère,  on  disait  bon  ou 
mauvais  succès. 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour.   (Mol.,  Dép.  am.,  l,  ii.) 

Vous  vous  tromperez.  —  Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

Mais...,  —  J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès.  (Id.,  3fis.,  1,  i.) 

—  «  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si  on    a  pu  le 
vaincre,  on  n'a  pu  le  forcer.  »  (Bossuet,  Or.  fun.   de  la  reine  d'Anql.) 

4.  Dans  Athènes.  «  Il  serait  plus  exact  de  dire  dans  les  bourgs  de  l'At- 
tique,  surtout  si  le  mot  comédie  est  formé,  comme  on  le  croit,  de  «uitAïi, 
village,  bourg,  et  de  oI^tj,  chant.  »  (Daunou.)  Aristoto  dit,  dans  sa  Poé- 
tique (ch.  V),  que  la  comédie  vient  de  Sicile.  Elle  a  pu  se  perfectionner 
dans  ce  pays,  mais  il  est  vraisemblable  qu'elle  est  née  en  Allique,  à  l'oc- 
casion des  fêles  de  Bacchus,  et  qu'une  même  origine  lui  est  commune 
avec  la  tragédie. 

5.  Comédie.  Voici  la  définition  que  l'Acadcmic  donne  de  ce  poème  ; 
«  Pièce  de  Ihéûlre  où  l'on  représente  une  action  que  l'on  suppose  ordi- 
nairement s'être  passée  entre  des  personnes  de  condition  privée,  et  où  l'on 
a  pour  objet  de  plaire  soit  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  ridicules, 
soit  par  des  situations  comiques.  » 

6.  Traits  médisants.  U  y  a  ici  incohérence  entre  traits  et  venin. 
Qu'est-ce  qu'un  trait  qui  distille  du  venin?  Traits  est,  il  est  vrai,  sjno- 
nyme  de  «  paroles  mordantes  et  injurieuses.  »  Mais  le  poète  ne  s'est  pas 
assez  souvenu  du  sens  étymologique  de  ce  mot. 

7.  Un  poète  avoué.  Aristopliane,  né  à  Athènes  (peut-être  à  Rhodes  ou 
à  Egine)  vers  l'an  450  avant  J.-C.  Il  avait  composé  54  pièces;  il  en 
reste  onze.  —  Avoué,  approuvé,  —  Racine  : 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  (votre  père)  lui-même. 

{Tphigénie,  v.  1578.) 
Je  t'avoûrai  de  tout  ;  je  n'espère  qu'en  toi.     (Phèdre,  v.  811.) 

—  Joué.  Il  joua  Socrate  dans  la  comédie  des  Nuées  vers  424,  Cléon  dans 
les  Chevaliers,  Euripide  dans  les  Acharniens. 

8.  Socrate.  Voy.  p.  103,  n.  6.  —  C'est  24  ans  après  cette  représentation 
que  Socrate  fut  condamné  à  boire  U  ciguë. 
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D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées; 

Enfin  de  la  licence  on  arrêla  le  cours*  :  345 

Le  magistrat  *  des  lois  emprunta  le  secours, 

Et,  rendant  par  édit'  les  poètes  plus  sages, 

Défendit  de  marquer*  les  noms  et  les  visages  '. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur',  350 

Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre, 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre'^. 

Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir  ', 

1.  Le  cours.  «  On  distingue  trois  âges  delà  comédie  grecque.  Dans  le 
premier,  elle  livre  les  personnes,  sous  leurs  propres  noms,  à  la  risée  pu- 
blique. Boileau  vient  d'en  citer  un  exemple  :  Socrate  publiquement  joué 
par  Aristophane.  La  comédie,  dans  son  second  ou  moyen  état,  s'abstenait 
de  nommer  les  citoyens  qu'elle  prenait  pour  victimes  ;  mais  elle  les  ren» 
dait  fort  reconnaissables,  soit  par  des  masques  ressemblants,  soit  de 
quelque  autre  manière.  Son  troisième  âge  est  celui  où  elle  n'a  plus  traité 
que  des  sujets  de  pure  invention,  et  s'est  contentée  de  peintures  générales 
des  vices  et  des  ridicules,  en  s'interdisant  toute  satire  personnelle.  » 
(Daunou.)  Ces  trois  âges  correspondent  à  ces  trois  dénominations  :  comé- 
die ancienne,  comédie  moyenne,  comédie  nouvelle.  Les  principaux  repré- 
sentants de  l'ancienne  comédie  sont  Gralinus  (né  en  525),  Eupolis  et 
Aristophane,  à  Athènes,  Epicharme  et  Phormis,  en  Sicile.  —  Le  Plutut 
d'Aristophane  appartient  à  la  seconde  époque.  —  Ménandre,  Philémon, 
Diphile,  représentent  la  troisième. 

2.  Le  magistrat,  les  magistrats,  l'autorité,  le  pouvoir.  Cette  expreoiroii, 
dans  la  langue  classique,  s'employait  souvent  aveo  ce  sens  collectif  pour 
désigner  l'ensemble  des  officiers  publics  ou  dépositaires  de  l'autorité.  Eo 
latin,  magistratus  a  aussi  celte  acception  au  singulier. 

3.  Par  édit.  Cet  édit  fut  rendu  de  417  à  40i  avant  J.-G.  —  Horace  : 

Successit  vetas  his  (traçœdis)  Comœdia,  non  sine  multa 
Lande,  sed  in  vitium  libertas  excidit  et  vim 
Bignam  lege  régi  :  lex  est  accepta,  cborusque 
Tui'piter  ODticuit,  snblato  jure  nocendi.    {Art  poét.,  881.) 

4.  Marquer,  signaler,  désigner  (avec  le  sens  de  flétrissure,  comme  en 
latin  notare).  —  Corneille  emploie  ainsi  ce  mot  :  «  Nous  ne  pouvons  voir 
une  scène  détachée,  sans  la  marquer  pour  un  défaut.  »  (3°  Disc) 

5.  Les  visages,  à  l'aide  de  masques  ressemblants.  On  supprima  aussi 
dans  la  comédie  le  chœur,  dont  le  rôle  (appelé /)ara6ase)  était  particuliè- 
rement licencieux  et  effronté. 

6.  Aigreur,  amertume,  àpreté.  —  D'un  emploi  fréquent  en  ce  sens  : 

C'est  elle  dont  l'aigreur  auprès  de  vous  m'accable.  (Corn.,  Ag.f  II,  iVt) 
Plus  leur  désunion  met  d'aigreur  en  leur  haine. 

{Id.,  T.  etSér.,  IV,  T.) 
L'aigreur  de  mon  martyre.    (Rio.,  Elég.,  V.) 

7.  MÉNANDRE,  surnommé  le  Prince  de  la  nouvelle  comédie.  Il  naquit  à 
Céphisia,  près  d'Athènes,  en  342,  et  mourut  en  290  av.  J.-G.  11  avait 
composé  un  grand  nombre  de  pièces  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 
Il  servit  de  modèle  aux  comiques  latins  et  surtout  à  Térence.  Philémon, 
poète  comique  contemporain  de  Ménandre,  né  en  320  à  Soles,  en  Cilicie, 
avait  composé  80  comédies,  également  perdues.  Les  100  pièces  de  Diphile 
(né  à  Sinope  vers  l'an  300)  eurent  le  même  sort. 

8.  Miroir.  Métaphore  un  peu  usée,  à  force  d'avoir  servi.  —  Cor- 
neille : 

Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur.  {Cinn.,  Q,  i.> 
Médée  est  un  miroir  de  vertu  signalée.    [Méd.,  II,  ii.) 
Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare.    {Hor.,  II,  ni.) 

■»  «  VouB  nous  peignez,  comme  dan$  un  miroir,  la  beauté,  la  grandeur, 
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S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L'avare,  des  premiers, -rit  du  tableau  fidèle  Xy.) 

D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé, 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique, 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique.  360 

Quiconque  voit  bien  l'homme,  et,  d'un  esprit  profond, 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  il*  peut  les  étaler*,  365 

Et  les  faire,  à  nos  yeux,  vivre,  agir  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves  '  : 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives*. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits. 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits  ;      370 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs»; 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs'. 

la  magnificence,  l'étendue  de  toutes  ces  possessions.  »  (M"*  de  Sévigné, 
t.  X,  200.) 

1.  Il,  celai-là,  ille.  Ainsi  placé,  ce  pronom  rappelle  le  sujet  un  peu 
éloigné.  Voici  d'autres  exemples  d'un  emploi  analogue  de  ce  pronom  : 
«  La  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter, 
au  siècle  passé,  la  réformalion  par  le  schisme,  no  trouvant  point  de  plus 
fort  rempart  contre  leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  l'Eglise, 
ils  ont  été  obligés  de  la  renverser.  »  (Bossuet,  Or.  fun.  de  la  reine 
d'Angl.) 

Qui  se  contraint  au  monde,  il  ne  vit  qu'en  torture.  (Régn.,  Sat.  xt.) 

2.  Etaler.  Voy.  p.  137,  n.  2. 

3.  Naïves,  vraies,  qui  soient  l'expression  sincère  de  la  nature  (en  îaliû. 
ingenuus,  naîivus). 

4.  Vives.  —  Horace  : 

Qui  didicit  patriee  quid  debeat,  et  quid  amicis, 

Que  sit  amore  paréos,  quo  frater  amandus,  et  hospes... 

lile  profecto 

Reddere  porsonœ  scit  convenientia  cnique. 

liespicere  exemplar  vits  morumque  jubebo 

Doclum  imilatorcm,  et  vivas  hinc  ducere  vocet    (Art  poét.,  3î2.) 

5.  Humeurs.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  239,  n.  3.  —  Comparez  aux  vers  sui- 
vants les  vers  d'Horace  et  les  réflexions  d'Aristole  que  Boilcau  a  irrités. 
{Art  poétique,  156-178.  —  Rhétorique,  1.  II,  ch.  xii  et  xii:.)  —  On  peut 
encore  en  rapprocher  quelques  traits  du  Panégyrique  de  saint  Bernard, 
par  Bossuet  (1"  partie),  la  satire  V  de  Régnier  (119-152),  et  le  chant  VI 
du  poème  de  Delille  sur  l'Imagination. 

6.  Mœurs.  —  Horace  : 

JStatis  cujusque  notandi  sunt  tibi  mores, 

Mobilibusque  décor  naturis  dandus  et  annis.    [Art  poét.,  ISS.) 
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Uu  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices  *, 
Et  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices*,  376 

Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  à  la  censure',  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage. 
Se  pousse*  auprès  des  grands,  s'intrigue^,  se  ménage,  380 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 
Garde,  non  pas  pour  soi*,  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 

1.  Bouillant  dans  ses  caprices.  —  «  Les  jeunes  gens,  dit  Aristote,  sont 
pleins  de  désirs.  Ils  sont  bouillants,  magnifiques,  car  ils  n'ont  pas  encore 
été  humiliés  par  l'expérience.  Portés  à  l'inconstance,  ils  se  dégoûtent 
tout  à  coup  de  ce  qu'ils  avaient  le  plus  désiré.  Ils  ne  sont  nullement 
passionnés  pour  l'or.  Ils  ont  une  grande  propension  à  tout  espérer...  » 

—  Aussi  exact  observateur  que  Boileau,  Horace  et  Aristote,  Bossuet  est 
un  peintre  plus  éloquent  :  «  Vous  dirais-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans?  Quelle  ardeur,  quelle  impatience, 
quelle  impétuosité  de  désirs  1  Celle  force,  cette  vigueur,  ce  sang  chaud 
et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fumeux,  ne  leur  permet  rien  de  rassis 
ni  de  modéré...  Cette  verte  jeunesse  est  agitée  tour  à  tour  de  toutes  les 
tempêtes  des  passions  avec  une  incroyable  violence...  Elle  n'a  point  en- 
core d'expérience  des  maux  du  monde,  ni  des  traverses  qui  nous  arri- 
vent :  de  là  vient  qu'elle  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  de  disgrâce  pour 
elle;  elle  bannit  la  crainte  et  tend  les  voiles  de  toutes  parts  à  l'espérance 
qui  l'enfle  et  qui  la  conduit.  »  [Panég.  de  saint  Bernard,  I"  p.) 

2.  L'impression  des  vices.  Traduction  heureuse  de  cereus  in  vitium 
flecti,  (HoR.,  Art  poét.,  163.)  Racine  : 

Que  par  l'impression  du  vice  qui  nous  flatte 
Tes  feux  sacrés  n'y  soient  point  affaiblis. 

{Poésies  diverses,  t.  IV,  122.) 

3.  RÉTIF  A  LA  censure  :  «  Monitoribus  asper.  »  (Horace,  ibid.)  —  Mo- 
lière :  «Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous  soumettre 
à  la  raison,  »  {Méd.  m,  l.,  II,  vu.)  —  Ce  mot  qui  s'écrivait  autrefois  «  restif  » 
vient  du  latin  restare,  rester,  résister. 

4.  Se  pousse.  Delille  critiquait,  et  avec  raison,  ces  deux  vers.  En  effet, 
dans  le  premier,  Vâge  viril  est  pris  pour  les  années,  et,  dans  le  second, 
il  signifie  l'homme  même  parvenu  à  la  maturité.  Cet  unique  sujet  de 
plusieurs  verbes  a  un  double  sens,  ce  qui  est  une  légère  inexactitude.  — 
Se  pousse,  expression  familière  et  énergique.  On  dit  aussi,  à  l'actif  : 
«  Pousser  sa  fortune,  pousser  sa  chance.  » 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance. 

(Mol.,  Fdch.,  l,  i.) 

5.  S'intrigue.  —  Employé  ainsi,  ce  verbe  signifie  se  mêler  de  tout, 
s'insinuer  partout,  former  et  défaire  des  intrigues  pour  en  tirer  du  profit. 

—  Se  ménage,  se  conduit  habilement,  mesure  ses  démarches,  ménage  ses 
ressources  :  u  Ze  me  ménage  selon  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
avec  qui  je  suis.  »  (M"»  de  Sévigné,  t,  II,  459.) 

Son  adroite  vertu  ménage  son  crédit.    (Racine,  Britannictis,  T.  1461) 

Boileau  ici  traduit  d'un  mot  le  vers  d'Horace  : 

Commisisse  quod  mox  mutare  laboret.  (Art  poé/.,  168.) 

8.  Soi.  Sur  l'emploi  de  ce  pronom,  voy.  p.  53,  n.  2.  —  Horace  : 

Qucrit,  et  inventis  miser  ahstinet,  ac  timet  uti.    {Id.,  170.) 
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Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  *  ;    385 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  '  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux^  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse*. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard, 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard  *. 
Etudiez  la  cour,  et  connaissez  la  ville"  ;  391 

L'une  et  l'autre  est"^  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière  '  illustrant  ses  écrits, 

1.  Lent  et  glacé.  —  Horace  : 

...  Res  omnes  timide  gelideque  ministrat.    (/d.,  t.  171.) 

Rapprochez  d«  ces  vers  la  réflexion  suivante  de  Montaigne  :  «  Il  feroit 
bel  être  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement;  c'est  un 
mouvement  d'yvrogne,  titubant,  vertigineux,  informe;  ou  des  joncs  que 
l'air  manie  casuellement  selon  soy.  » 

2.  Le  passé  ;  traduit  d'Horace  : 

Landator  temporis  acti 
Se  puero,  castigator  censorque  mmoram. 

(Id.,  V.  178.) 

3.  En  eux,  dans  les  jeunes  gens.  C'est  là  un  exemple  de  cette  figure 
appelée  syllepse  qui  fait  accorder  un  mot  avec  l'idée  générale  plutôt 
qu'avec  l'expression  particulière,  à  laquelle,  selon  la  syntaxe,  il  se  rap- 
porte. On  connaît  ces  vers  d'Athalie  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 

Vous  souvenaut,   mon  fils,  que  caché  sons  ce  lin. 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin.    (IV,  m.) 

La  raison  de  cette  syllepse,  c'est  que,  dans  l'un  et  l'autre  passage,  le  pauvre 
et  la  jeunesse  sont  des  substantifs  collectifs  ayant  la  force  du  pluriel.  La 
dérogation  aux  lois  de  la  syntaxe  est  plus  apparente  que  réelle.  Voici 
encore  quelques  exemples  de  ces  syllepses  assez  fréquentes  en  poésie  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères.     (Athalie,  a.  I,  s.  I.) 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable; 

Vous  résistiez.  Seigneur,  à  leur  sévérité.    (Britannicus,  v.  1369.) 

4.  Refuse.  «  Les  vieillards,  dit  Aristote,  sont  avares,  timides,  et  se 
laissent  eflrayer  de  tout.  Ils  semblent  glacés  par  l'âge.  Ils  sont  d'une  hu- 
meur craintive  outre  mesure.  Ils  connaissent  difficilement  l'espérance. 
Les  vieillards  sont  de  grands  parleurs;  ils  font  des  événements  pas.sés  le 
sujet  de  tous  leurs  discours.  L'avarice  les  tient  asservis...  »  {Rhét.,  XI, 
ch.  XII  et  XIII.) 

5.  En  vieillard.  —  Horace  : 

Ne  forte  seniles 
Mandentur  juveni  partes  pueroquo  viriles.    (Art  poét.,  17*.) 

6.  La  cour...  la  ville.  —  Voy.  p.  13,  n.  2. 

7.  Est.  La  grammaire  exige  ici  sont.  Mais  cette  règle  est  souvent  trans- 
gressée par  nos  auteurs  classiques.  Ou  plutôt,  elle  n'était  pas  encore  fixée 
au  dix-septième  siècle.  «  L'une  et  l'autre  »  peut  s'expliquer  ainsi  :  «  L'une 
aussi  bien  que  l'autre  est,  etc.  » 

8.  Molière.  Voy.  p.  6,  n.  2;  p.  21,  n.  4,  et  p.  159,  n.  6.  —Peut-être. 
•  Qui  donc  aura  ce  prix  si  Molière  ne  l'a  pas?  »  (Voltaire.)  La  réflexion 
de  Voltaire  est  juste  :  Boileau  est  ici  trop  sévère  pour  un  auteur  que 
cependant  il  aimait  et  admirait.  Louis  XIV  lui  demandant  un  jour  quel 
était  l'écrivain  qui  honorerait  le  plus  son  règne,  il  répondit  :  «  Sire,  c'est 
Molière.  » 

BOILBAU.   —    FR.  13 
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Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes*  peintures,        395 

Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 

Quitté,  pour  le  boutîoD,  l'agréable  et  le  fiu, 

Et  sans  honte  à  Térence  *  allié  Tabarin^  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin*  s'enveloppe 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope  ^.  400 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs*  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  cliarmer  la  populace. 
Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement  ;  405 

Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 


1.  Doctes.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  158,  n.  6. 

2.  TÉRENCE,  poète  comique  latin,  né  à  Garthage  en  l'an  193  avant  J.-C, 
mort  en  159.  Affranchi  par  le  sénateur  Terenlius  Lucanus,  dont  il  prit  le 
nom,  il  fut  l'ami  de  Scipion  Emilien  et  de  Laelius.  On  a  de  lui  six  pièces. 
Ce  vers  exprime  tout  ensemble  le  reproche  adressé  à  Molière  par  ses  plus 
illustres  contemporains,  et  l'idée  qu'ils  se  formaient  de  la  comédie  parfaite. 
Le  goût  de  ce  siècle  élégant  et  poli  était  pour  Térence  et  Ménandre  (en 
jugeant  celui-ci  sur  sa  réputation),  beaucoup  plus  que  pour  Plaute  et 
Aristophane.  «  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barba- 
risme, et  d'écrire  purement,  »  a  dit  La  Bruyère.  {Ouvr.  de  l'esprit.)  Féne- 
lon  n'ost  pas  moins  sévère  :  «  En  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal.  Il 
se  sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles.  Térence  dit 
en  quatre  mots,  avec  la  plus  élégante  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit 
qu'avec  une  multitude  de  métapliores  qui  approchent  du  galimatias.  11  a 
outré  souvent  les  caractères...  11  tombe  trop  bas  quand  il  imite  le  badi- 
nage  de  la  comédie  italienne...  »  (Lettre  à  l'Acad.,  VII.)  —  Le  sentiment 
exprimé  ici  par  Boileau  est  donc  celui  qui  prévalait  parmi  les  connaissears 
les  plus  fins  et  les  plus  délicats. 

3.  Tabarin.  Voy.  p.  20S,  n.  7. 

4.  ScAPiN  s'enveloppe.  «  Scapin,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  (1671), 
ne  s'enveloppe  pas  dans  un  sac  ;  c'est  le  vieux  Géronte  à  qui  Scapin  per- 
suade de  s'envelopper.  Mais  cela  est  dit  figurément  dans  ce  vers,  parce 
que  Scapin  est  le  héros  de  la  pièce.  »  (Brossette.)  —  Le  même  critique, 
Brossette,  et  M.  Daunou  préféreraient  l'enveloppe.  Ce  serait  alors  une  al- 
lusion à  Molière,  acteur,  jouant  le  rôle  de  Géronte  et  enfermé  dans  un 
sac  par  Scapin.  Mais  toutes  les  éditions  faites  sous  les  yeux  de  l'auteur 
portent  s'enveloppe. 

5.  Misanthrope,  pièce  du  haut  comique,  jouée  en  1666.  —  Le  dix- 
septième  siècle  et  Boileau  nous  semblent  pécher  ici  par  un  raffinement 
d'élégance  et  de  bon  ton.  Il  y  a  trois  sortes  de  comique:  le  haut  comique, 
le  comique  bourgeois  et  le  comique  bas.  De  ce  que  Molière  a  excellé 
dans  le  premier,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  dût  s'interdire  même  le  troisième. 
Il  était  acteur,  et  chef  de  troupe,  et  il  avait  besoin  pour  le  succès  de  son 
théâtre  d'employer  toutes  les  ressources  de  son  art.  D'ailleurs,  si  les 
farces  reprochées  ici  à  Molière  sont  bien  loin  du  Misanthrope,  elles  ne 
sont  pas  indignes  du  génie  de  l'auteur. 

6.  Tragiques  douleurs.  Ce  vers  condamne  d'avance  un  genre  inventé 
par  La  Chaussée,  vers  1735,  et  qu'on  a  appelé  la  «  comédie  larmoyante.  » 
—  Horace  : 

Veraibiu  ezponi  tragicis  res  comica  non  vult.    [Art  poéi.,  8tt.) 
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Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 

Que  son  style  liumble  et  doux  se  relève  à  propos; 

Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots,  410 

Soient  pleins  de  passions  finement  maniées  ^, 

Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées. 

Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de*  plaisanter  : 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter^. 

Contemplez  de  quel  air  un  père  *,  dans  Térence,  41 S 

Vient  d'un  fils  amoureux  gourmande?  ^  l'imprudence  ; 

De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 

Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ses  chansons  : 

Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  im.age  semblable  ; 

C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable*.  420 

J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 

Qui,  sans  se  diffamer"^  aux  yeux  du  spectateur, 

Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque. 

Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque*, 

1.  Maniées,  traitées.  «  Cet  endroit,  manié  par  le  Père  Bourdaîoue, 
a  composé  le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique.  »  (M™*  de  Sé- 
VIGNÉ,  t.  VII,  251.) 

2.  Gardez  de.  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  64,  n.  3,  et  p.  210,  n.  4. 

3.  S'ÉCARTER.  En  1661,  La  Fontaine,  écrivant  à  Maucroix,  au  sujet 
de  Molière  et  do  la  nouvelle  forme  de  coni^Jie  introduite  par  lui,  disait, 
pour  caractériser  le  talent  do  ce  grand  poète  qui  commençait  à  se  révé- 
ler au  public  : 

Désormais  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  7iature  d'un  pa$. 

4.  Un  père,  etc.  «  Voyez  Simon  dans  YÂndrienne,  et  Demée  dans  les 
Adelphes.  »  (Boileau.)  —  «  11  n'a  manqué  à  Térence  que  d'être  moins 
froid  :  quelle  pureté,  quelle  exactitude,  quelle  politesse,  quelle  élégance, 
quels  caractères  !  »  (La  Bruyère.) 

5.  Gourmander,  blâmer,  corriger  vivement,  secouer  et  réveiller  par 
des  avis  et  des  reproches.  «  Je  hais  bien  les  affaires;  je  trouve  qu'elles 
nous  gourmandent  beaucoup,  et  nous  font  aller  et  venir,  et  tourner  à 
leur  fantaisie.  »  (M"""  de  Sévigné,    t.  VI,  365.)  —  «  Faudra-t-il   que  je 

•sois  toujours  g'ourmandée  par  mon  imagination?  »  (Id.,519,)  —  Le  sens 
de  gourmander,  dans  tous  ces  exemples,  s'explique  par  l'emploi  du  mot 
comme  terme  d'équitation  :  «  Gourmander  se  dit  des  chevaux  difficiles 
à  monter.  «  Ce  cheval  gourmande  son  cavalier,  le  jette  à  bas  s'il  ne  se 
tient  bien  ferme.  »  {Dictionnaire  de  Furetière.) 

6.  Véritable.  —  Horace  : 

Adspice,  Plautus 
Ono  pacto  partes  tutetnr  amantis  ephebi, 
Ut  patris  attenti,  leaonis  ut  insidiosi; 
Qiiautus  sit  Dosscunus  edacibus  in  parasitls.  {Ep,,  II,  i,  170.) 

7.  Se  diffamer,  s'avilir,  se  perdre  de  réputation.  —  Sur  ce  mot,  voy. 
p.  159,  n.  7. 

8.  Equivoque.  Les  commentateurs  appliquent  ce  vers  à  Montfleury,  le 
ûls,  auteur  de  la  Femme  juge  et  partie.  Ce  Montfleury,  fils  d'un  des 
meilleurs  acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  naquit  en  1640,  et  mourut 
en  16S5.  Ses  comédies,  assez  gaies,  mais  très  licencieuses,  luttèrent 
quelque  temps  aveo  celles  de  Molière.  —  «  On  ajoute  cependant  qu« 
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Qui  pour  me  divertir  n'a  que  la  saleté,  425 

Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté 
Amusant  le  Pont-Neuf*  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV 

PRÉCBPTES   MORAUX 

Donnez  à  voire  esprit  un  autre  emploi,  si  vous  n'avez 
pour  les  vers  qu'un  talent  médiocre.  La  poésie  ne  souffre 
pas  la  médiocrité  (1-40).  —  Il  faut  éviter  la  séduction  des 
éloges  complaisants.  Un  critique  judicieux,  un  censeur 
«  solide  et  salutaire  »  se  rencontre  difficilement  ;  le  chercher 
est  votre  premier  devoir  (41-84).  —  Que  l'écrivain  s'inspire 
de  la  vertu;  il  lui  est  permis  de  peindre  l'amour,  mais  chas- 
tement. La  noblesse  de  l'âme  fait  la  grandeur  de  l'esprit 
(85-110).  —  Les  jalousies,  les  basses  intrigues,  la  soif  du  gain 
déshonorent  un  poète.  Restez  homme  d'honneur,  homme  de 
bonne  société  (111-132).  —  Travaillez  pour  la  gloire  :  c'est  la 
noble  et  antique  mission  de  la  poésie.  Tant  qu'elle  s'y  est 
montrée  fidèle,  elle  a  obtenu  pour  récompense  l'estime  et 
les  respects  de  l'univers.  En  devenant  vénale,  elle  s'est  ex- 
posée au  mépris  (133-178).  —  Si  l'art  des  vers  ne  donne  pas  la 
richesse,  il  ne  laisse  pas  languir  dans  l'indigence  ceux  qui  le 
cultivent.  La  munificence  du  roi  Louis  XIV,  comme  un  astre 
favorable,  préside  aux  destinées  des  poètes.  Célébrez  donc 
les  hauts  faits,  les  mérites  éclatants  de  ce  monarque  aimé 
du  ciel,  et  protecteur  des  muses.  Quant  à  lui,  satirique,  son 
ambition  et  son  génie  sont  plus  modestes  ;  il  se  bornera  à 
exciter  de  la  voix  ceux  qui  s'élancent  dans  cette  vaste  car- 
rière, et,  par  d'utiles  avis,  à  prévenir  leurs  faux  pas  (179-236). 

Dans  Florence*  jadis  vivait  un  médecin, 
Savant  hâbleur  ',  dit-on,  et  célèbre  assassin. 

Colbert,  en  entendant  réciter  ce  morceau  de  l'Art  poétique ,  s'écria  : 
«  Voilà  Poisson  !  »  (Daunou.)  Poisson,  acteur  et  auteur  comique,  mort 
en  1690,  a  laissé  deux  volumes  de  comédies. 

1.  Le  Pont-Neuf.  —  Voy.  p.  86,  n.  5,  et  p.  209,  n.  4.  —  Sornettes. 
Sur  ce  mot,  voy.  p.  174,  n.  4, 

2.  Florence,  une  des  villes  principales  du  royaume  d'Italie  (115,000  h.), 
capitale  de  l'ancien  duché  de  Toscane.  Elle  possède  beaucoup  d'étabîis- 
Bements  scientifiques,  artistiques  et  littéraires,  plusieurs  musées,  des 
académies,  entre  autres  l'Académie  délia  Crusca,  une  école  de  pein- 
ture, etc. 

3.  Hâbleur.  Sur  oett«  ezpresaioD,  voy.  p.  32,  o.  3. 
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Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique*  misère: 

Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 

Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné;  6 

L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné*  ; 

Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie  •  j 

Et  par  lui  la  migraine  *  est  bientôt  frénésie. 

Il  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 

De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté  10 

Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 

C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture*. 

Le  médecin  d'abord*  semble  né  dans  cet  art, 

Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansart''. 

D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ;  IS 

Au  vestibule 8  obscur  il  marque  une  autre  place; 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon ^. 

Son  ami  le*®  conçoit,  et  mande  son  maçon. 

1.  Publique.  «  La  publique  misère  »  est  bien,  surtout  après  l'avoir  fait 
précéder  de  «  lui  seul  »  (Lebrun).  —  Celle  inversion  qui  place  le  sub- 
stantif après  l'adjectif  est  fréquente  en  poésie  : 

De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivresse.    (Rac,  Ath.,  IV,  m.) 

2.  SÉNÉ,  arbrisseau  du  Levant,  qui  a  une  vertu  purgative. 

3.  Pleurésie,  inflammation  de  la  plèvre  ou  membrane  qui  envelopp© 
les  poumons  («)itupà,  plèvre). 

4.  Migraine  pour  hémicranie  (de  ^jxi  ou  *j|ii(TUî,  demi,  et  xpaviov,  crâne, 
tête),  douleur  qui  prend  une  moitié  ou  une  partie  de  la  tête.  —  Frénésie, 
délire  fiévreux  (du  l&lin  phrenesis,  en  grec  ^p^iv,  ^çe'voî,  esprit,  maladie  de 
l'esprit,  de  la  pensée.) 

5.  Architecture,  du  grec  «px*'^>  commander,  et  xixxwv,  ouvrier;  art 
de  diriger  les  constructions. 

6.  D'abord,  aussitôt,  dès  l'arrivée,  dès  le  principe.  Sur  le  sens  précis 
de  ce  mot,  voy,  p.  233,  n.  5. 

7.  Mansart.  «  François  Mansart,  architecte,  né  à  Paris  en  1598,  mort 
en  1666.  Jules  Hardouin,  son  neveu,  prit  le  nom  de  Mansart,  construisit 
le  chàleau  de  Versailles,  rhôlel  des  Invalides,  etc.,  et  mourut  en  1708. 
On  croit  que  c'est  François  Mansart  que  Boileau  désigne  ici  ;  Jules 
n'était  pas  encore  nomme  en  1674.  François  est  celui  qui  a  inventé  les 
mansardes.  >«  (Daunou.) 

8.  Vestibule,  pièce  d'entrée,  qui  sert  de  passage  pour  aller  aux  autre* 
pièces. 

9.  Façon.  Dans  une  lettre  du  24  juillet  1703,  Brossette  dit  à  Boileau 
«  que  ce  vers  est  obscur  et  qu'il  doit  le  changer.  Il  semble  que  vous 
voulez  dire  que  le  médecin  architecte  approuve  l'escalier,  parce  qu'il  a 
été  tourné  d'une  autre  façon  qu'il  n'était  auparavant,  au  lieu  que  votre 
pensée  est  qu'il  voudrait  voir  l'escalier  tourné  d'autre  façon.  »  —  Boileau 
lui  répond  :  «  Vous  vous  avisez  de  trouver  une  équivoque  dans  un  vers 
où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Qu'est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  mé- 
decin architecte  approuve  l'escalier,  moyennant  qu'il  soit  tourné  d'une 
autre  manière?  Il  est  vrai  que,  dans  la  rigueur  et  dans  les  règles  étroites 
de  la  construction,  il  faudrait  dire  :  IJ  approuve  l'escalier  tourné  d'une 
autre  manière  qu'il  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend  sans  peine  ;  et  où  en 
serait  un  poète,  si  on  ne  lui  passait,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt 
(ois  dans  un  ouvrage  ces  subaudi.  »  {Lettre  du  2  août  1703.) 

10.  Le,  cela.  Il  conçoit,  saisit  l'idée,  la  comprend.  «  Concevoir  »  o'Mt 
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Le  maçon  vient,  écoule,  approuve  et  se  corrige. 

Enfin,  pour  abréger  uu  si  plaisant  prodige,  20 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain', 

Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  *  à  la  main, 

Laissant  de  Galien  2  la  science  suspecte. 

De  mécliant  médecin  devient  bon  architecte^. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent.        25 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire  *. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents, 
On  peut  avec  honneur  remplir*^  les  seconds  rangs  ;  30 

Mais,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
,11  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 

faire  entrer  dans  son  esprit  l'idée  ou  la  conception  pleine  et  entière  d'une 
chose  [concipere],  et  s'en  rendre  maître.  Voici  quelques  vers  de  Racine 
q  ji  peuvent  servir  de  commentaire  à  cet  hémistiche  de  Boileau  : 

Je  conçois  vos  bontés  par  ses  remerciements.    {Britannicus,  v.  1026.) 

Hélas!  à  peine  encore  je  conçois  ce  miracle  !    {Id.,  1879.) 

Du  moins  par  vos  froideurs  faites-lui  concevoir 

Qu'il  doit  porter  ailleurs  ses  vœux  et  son  espoir.    (Id.,  673.) 

1.  Equerre,  du  latin  exquadrare.  On  a  dit  primitivement  esquive, es- 
quierre,'ecquerre,  escarre. 

2.  Galien,  célèbre  médecin  grec,  né  à  Pergame  (Asie  Mineure),  l'an  131 
de  J.-C.  Il  fut  le  médecin  des  empereurs  Marc  Aurèle,  Vérus  et  Com- 
mode. Ses  écrits,  dont  beaucoup  sont  perdus,  formaient  un  corps  com« 
plet  d'études  médicales.  Il  mourut  vers  l'an  200  de  l'ère  chrétienne. 

3.  Architecte.  Ce  médecin  architecte  est  Claude  Perrault,  qui  aban- 
donna la  médecine  pour  l'architecture.  On  lui  doit  la  colonnade  du 
Louvre.  Né  en  1613,  il  mourut  en  1688.  —  Voici  ce  que  Boileau  dit,  à 
propos  de  ce  passage,  dans  une  lettre  au  duc  de  Vivonne,  écrite  en  1G76  : 
«  Vous  saurez,  monseigneur,  qu'il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé 
M.  Perrault,  très  grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  ré- 
compense fort  grand  ami  de  M.  Quinault...  11  a  lu  Vitruve,  et  s'est 
enfin  jeté  dans  l'architecture,  où  l'on  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a 
élevé  autant  de  mauvais  bâtiments  qu'étant  médecin  il  avait  ruiné  de 
bonnes  santés.  Ce  nouvel  architecte,  qui  veut  se  mêler  aussi  de  poésie, 
m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime  que  je  faisais  des  ouvrages  de  son 
cher  Quinault...  ma  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien  que,  dans  le 
IV«  chant  de  ma  Poétique,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un  médecin  en 
architecte.  ».  —  Comme  Perrault  se  plaignait  de  l'allusion  :  «  De  quoi  se 
plaint-il  ?  dit  Boileau.  Je  l'ai  fait  précepte.  »  Claude  Perrault  était  le 
frère  aîné  de  Charles  Perrault,  membre  de  l'Académie  française,  auteur 
des  Contes  de  fées,  et  du  Para.U.èle  des  anciens  et  des  modernes.  —  On 

Eeut  regretter  que  ce  IV*  chant,  qui  est  d'une  inspiration  si  élevée,  do- 
ute par  un  trait  de  satire  personnelle.  11  semble  qu'il  y  ait  contradic- 
tion entre  le  début  ot  le  ton  général  do  ce  chant. 

4.  Vulgaire.  «  La  gloire  ou  le  mérite  de  certains  hommes  est  de  bien 
écrire  ;  et  de  quelques  autres,  c'est  de  n'écrire  point...  Un  magistrat  allait 
par  son  mérite  à  la  première  dignité,  il  était  homme  pratique  et  délié 
dans  les  affaires;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  moral  qui  est  rare  par  le 
ridicule.  »  (La  Bruyère,  Des  ouvrages  de  l'esprit.) 

5.  Remplir,  occuper  dignement.  —  Corneille  : 

r»l  m  la  place  vide,  et  cru  la  bien  remplir.    (D.  Sanche.,  I,  m.) 
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Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur*. 

Hoyer  '  est  à  Piuchône  égal  pour  le  lecteur  ; 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale'  et  Mesnardière  35 

Que  iMagnon  *,  Du  Souhait,  Corbin  et  La  Morlière. 

Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer  ; 

Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 

J'aime  mieux  Bergerac^  et  sa  burlesque  audace 

Que  ces  vers  où  Motin  *  se  morfond  et  nous  glace.  40 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits'',  prompts  à  crier:  Merveille  I 

1.  Auteur.  —  Horace  :  -«^ 

Certis  médium  et  tolerabile  rebos 
Recte  concedi...  Mediocribus  esse  poetis 
Non  honiines,  non  Di,  non  concessero  columnœ.    {Art  poét.,  868.) 

«  Pleust  à  Dieu,  dit  Montaigne,  que  cetlc  sentence  (celle  d'Horace)  se 
trouvast  au  front  des  boutiques  de  tous  nos  imprimeurs,  pour  en  défendre 
l'entrée  à  tant  de  versificateurs...  On  peut  faire  le  sot  partout  ailleurs, 
mais  non  pas  en  la  poésie.  »  Essais,  II,  ch.  xvii.)  —  «  H  y  a  de  certaine? 
choses  dont  la  médiocrité  est  insupportable,  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  le  discours  public.  «  (La  Bruyère,  id.) 

2.  BoYER,  u  auteur  médiocre  »  (Boileau.)  —  Boyer,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  auteur  de  sermons,  de  tragédies  et  de  poésies  chré- 
tiennes. Né  en  1618,  il  mourut  en  1698.  —  Pinchêne,  voy.  p.  140,  n.  6. 

3.  Rampale,  littérateur  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1663.  On  a  de 
lui  des  idylles,  un  poème  intitulé  V Hermaphrodite^  et  quelques  imita- 
tions de  l'espagnol  et  de  l'italien.  —  Mesnardière,  né  en  1640,  mort 
en  1663,  auteur  de  traductions  et  de  tragédies. 

4.  Magnon.  «  Il  a  composé  un  poème  fort  long,  intitulé  l'Encyclo- 
pédie. n{BoiLE\v.)  —  Ce  poème  devait  avoir  300,000  vers.  On  demandait 
un  jour  à  l'auteur  s'il  aurait  bientôt  fini  :  «  Bientôt,  répondit-il  ;  je  n'ai 
plus  que  100,000  vers  à  faire.  »  —  Toutefois,  il  ne  put  achever,  car  il  fut 
assassiné  en  1662.  —  Du  Souhait.  «  U  a  traduit  l'Iliade  en  prose.  » 
(Boileau.)  —  Corbin,  voy.  p.  123,  n.  2.  —  La  Morlière,  généalogiste,  et 
de  plus,  auteur  de  sonnets. 

5.  Bergerac.  «  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  du  Voyage  dans  la  lune.  » 
(Boileau,)  —  «  Boileau  a  raison  dans  sa  préférence  pour  Cyrano  de 
Bergerac.  Sa  comédie  du  Pédant  joué  a  eu  l'insigne  honneur  de  fournir 
à  Molière  deux  des  meilleures  scènes  des  Fourberies  de  Scapin  On 
trouve  une  bcile  scène  dans  sa  tragédie  à'Agrippine;  et  Voltaire,  dans 
Micromégas,  Swift,  dans  Gulliver,  n'ont  point  dédaigné  de  s'inspirer  da 
son  Voyage  dans  la  lune,  et  de  son  Excursion  dans  les  Etats  du  soleil. 
Né  vers  1620  au  château  de  Bergerac,  en  Périgord,  Cyrano  mourut 
en  1655.  C'était  un  redoutable  bretteur.  Il  se  battait  constamment  en 
duel,  et  ne  manquait  jamais  de  provoquer  ceux  qui  regardaient  son  nez, 
dont  la  forme  étrange  attirait  l'attention.  »  (Ch.  Louandre.) 

6.  Motin  (Pierre),  né  à  Bourges,  mort  en  1615,  ami  de  Régnier.  «  Il 
faut  bien  cependant  qu'il  ait  eu  de  son  temps  une  assez  grande  répu- 
tation, puisqu'il  était  au  nombre  des  auteurs  que  l'Académie  française 
devait  citer  dans  son  Dictionnaire,  comme  faisant  autorité,  suivant  le 
premier  projet.  Ses  pièces  les  plus  remarquables  sont  des  épigrammes.  » 
(Weiss.) 

7.  RÉDUITS,  lieux  de  réunions  des  précieuses  et  des  beaux  esprits.  On 
les  appelait  aussi  «  cercles,  ruelles,  alcôves,  bureaux  d'esprit.  »  L'hôtel 
de  Rambouillet  avait  substitué  la  mode  des  petits  appartements  à  celle 
des  vastes  pièces  de  réception  qui  avait  régné  dans  les  siècles  précédents. 
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Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille, 

Qui,  daus  l'impression  au  grand  jour  se  montrant  *,  4S 

Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 

On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 

Et  Gombaud*  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant'  : 
Un  fat  *  quelquefois  ouvre  un  avis  important.  50 

Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez- vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux*^, 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux. 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue,  55 

Rt  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
11  n'est  temple'  si  saint,  des  anges  respecté, 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit',  aimez  qu'on  vous  censure. 
Et,  souple  '  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure  :  60 

La  société  galante  et  précieuse  s'assemblait,  par  petits  groupes,  dans 
l'enfoncement  d'une  alcôve,  dans  un  cabinet,  dans  un  «  réduit  »  fermé 
par  des  paravents,  et,  là,  causait,  dissertait,  déclamait  dans  l'intimité. 
C'est  ce  qui  explique  ce  vers  de  Molière  : 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits.    {Femme»  sav.,  a.  III,  s.  v.) 

Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit.    (Corn.) 

On  peut  voir,  dans  les  Femmes  savantes  de  Molière  (a.  III,  s.  v.),  une  de 
ces  sociétés  en  projet  avec  ses  règlements. 

1.  Se  montrant.  Chapelain.  (Boileau.)  —  Voy.  p.  8,  n.  3,  et  p.  35,  n.  7. 

2.  GoMBAUD.  Voy.  p.  22i,  n.  4. 

3.  Consultant.  Ce  mot  a  deux  sens  et  désigne  tantôt  celui  qui  donne 
une  consultation,  tantôt  celui  qui  la  demande.  Il  est  employé  ici  dans 
la  seconde  acception. 

4.  Fat.  Le  fat  (fatuus),  c'est  le  sot  impertinent.  —  Important.  Ver» 
qui  exprime  une  vérité  qui,  chez  les  Grecs,  était  déjà  proverbiale  : 

no)Ao'.xi  xa\  nùjpoî  àvTJp   [^iCka  xat'çiov   tTitcv. 

(Macr.,  Sat.,  VI,  7.  —  Aulu-Gelle,  N.  att.,  II,  vi.) 

5.  Furieux.  Ce  mot,  ainsi  que  le  substantif  correspondant  fureur,  était, 
au  dix-septième  siècle,  plus  voisin  do  son  étymologie  latine /"«riosus, 
furor,  qui  exprime  surtout  la  folie,  le  désordre  violent  et  l'égarement  de 
l'esprit.  —  llorace  : 

Certe  furit;  ac  velut  ursus... 
Indoctum  doctumque  fugat  recitator  acerbus  ; 
Quem  vero  arripuit,  teuet  occiditque  legendo.    {Art  poét.,  47J.) 

6.  Temple.  Allusion  à  Charles  Dupérier,  qui  récita  ses  vers  à  Boileau, 
malgré  lui,  dans  une  église.  C'était  un  poète  latin,  né  à  Aix,  en  Pro- 
vence, et  mort  à  Paris  en  1692.  Ménage  le  nomme  le  prince  des  poètes 
lyriques  de  son  siècle.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  poésie  française. 

7.  DÉJÀ  DIT.  —  Chant  I",  v.  192. 

8.  Souple  a  la  raison.  Expression  plus  forte  que  «  docile;  »  elle  rend 
bien  la  vivacité  de  l'obéissance  et  la  promptitude  de  la  docilité.  Pour 
faire  comprendre  l'exacte  discipline  des  armées  grecques,  à  l'époque  d« 
la  bataille  de  Marathon,  Bossuet  a  dit  :  «  des  armées  si  bien  comman- 
dées et  si  souples  aux  ordres  de  leur»  généraux...  »  {Dise,  sur  l'hist. 
universelle.  III*  partie,  ch.  v.) 
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Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend*. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts*  combat  toute  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements,  65 

Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements  ; 
Et  sa  faible  raison,  de  clarté  dépourvue, 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue  *. 
Ses  conseils  sont  à  craindre  ;  et,  si  vous  les  croyez, 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez.  70 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible,  et  qu'on  se*  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules,  75 

De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules  *. 
C'est  lui  qui  vous  dira,  par  quel  transport  heureux 

1.  Reprend.  —  «  L'on  devrait  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en 
savent  assez  pour  les  corriger  et  les  estimer...  Il  n'y  a  point  d'ouvrage 
si  accompli  qui  ne  fondit  tout  entier  au  milieu  de  la  critique,  si  son  au- 
teur voulait  en  croire  tous  les  censeurs  qui  ôtent  chacun  l'endroit  qui 
leur  plait  le  moins.  »  (La  Bruyère,  des  Ouvr.  de  l'esp.) 

2.  DÉGOÛTS.  C'est  le  latin  fastidia;  ce  mot  e.xprime  l'humeur  et  le 
caprice  d'un  goût  dédaigneux  et  maladif.  Il  est  très  employé  au  dix- 
septième  siècle  dans  le  style  de  la  critique  littéraire.  «  Je  m'étoune  que 
des  modernes  aient  témoigné  tant  de  dégoût  pour  ce  grand  poète  (Eu- 
ripide)... Quelques  critiques  qui  prétendent  assujettir  le  goût  du  public 
aux  dégoûts  d'un  esprit  malade.  (Racine,  préfaces  d'Iphigénie  et 
d'Alexandre.) 

3.  Vue,  —  Molière  : 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 

Riea  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 

Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 

Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps 

Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens.    [Mis.,  II,  T.) 

4.  Se.  Sur  la  place  de  ce  pronom,  voy.  p.  22,  n.  3. 

5.  Scrupules.  Comparez  à  ce  portrait  du  véritable  critique  ces  vers 
d'Horace  : 

At  qui  legitimnm  cupiet  feeisse  poema, 
Cum  tabulis  animum  censoris  sumet  honesti; 
Audebit,  <juœcumqne  parum  splendoris  habebunt. 
Et  siae  pondère  erunt  et  honore  indigna  ferentur, 
Verba  movere  loco,  etc.    {Ep.,  II,  ii,  I09-12S.) 

Boileau  revient  un  peu  sur  ce  qu'il  a  dit,  dans  le  chant  I*'(vers  199),  sur 
l'utilité  d'un  censeur.  La  différence  qui  existe  entre  ce  passage  et  celui 
du  I"'  chant,  c'est  qu'ici  l'auteur  s'attache  surtout  à  montrer  qu'un  cri- 
tique ne  doit  pas  être  seulement  sévère,  mais  encore  éclairé,  et  que 
«  d'injustes  dégoûts  »  peuvent  être  nuisibles  à  l'écrivain  dont  ils  arrêtent 
l'essor.  Dans  le  chant  I'"',  il  s'applique  à  prévenir  les  poètes  contre  les 
critiques  trop  complaisants,  il  combat  le  danger  des  éloges  et  réclame  la 
sévérité.  Ici,  il  combat  les  excès  d'une  sévérité  aveugle  et  mal  entendue, 
il  veut  de  l'élévation  et  de  la  largeur  d'esprit. 

13. 
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Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 

Trop  resserré  par  l'arl,  sort  des  règles  prescrites, 

Et  de  l'art  môme  apprend  à  franchir  leurs  limites  •.        80 

Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 

Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 

Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 

Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile*. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  5  mes  instructions.  85 

Voulez- vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile  ^ 
Partout  joigne  au  plaisant  *  le  solide  et  l'utile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement  ^  90 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs',  peintes  dans  vos  ouvrages, 

1.  Limites.  Remarque  digne  d'attention,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
conseils  que  contient  le  I"  chant  et  qui  prouve  que  la  critique,  dans 
Boileau,  est  moins  timide  et  moins  étroite  qu'on  ne  le  prétend.  La  Bruyère 
a  exprimé  une  idée  assez  semblable  :  «  Il  y  a  des  habiles  dont  l'esprit 
est  aussi  vaste  que  l'art  et  la  science  qu'ils  professent  ;...  ils  sortent  de 
l'art  pour  l'ennoblir,  s'écartent  des  règles,  si  elles  ne  les  conduisent  pas 
au  grand  et  au  sublime;  ils  marchent  seuls  et  sans  compagnie,  mais 
ils  vont  fort  haut  et  pénètrent  fort  loin,  toujours  sûrs  et  confirmés  par 
ie  succès  des  avantages  que  l'on  tire  quelquefois  do  l'irrégularité.  »  {Ou- 
vrages de  l'esprit.) 

2.  Lucain.  Allusion  au  grand  Corneille  qui  préférait  Lucain  à  Virgile. 
—  Lucain,  neveu  de  Sénèque  le  philosophe,  né  à  Cordoue  l'an  39  de 
J.-C.  Favori  d'abord,  puis  ennemi  de  Néron,  il  entra  dans  la  conspi- 
ration de  Pison,  qui  fut  découverte,  et  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un 
bain.  Il  n'avait  pas  encore  30  ans  (68  de  J.-C).  Son  épopée  historique, 
la  Pharsale,  étincelle  de  sublimes  beautés,  déparées  par  l'obscurité,  l'en- 
flure et  le  mauvais  goût.  Il  n'a  eu  le  temps  ui  de  la  terminer  ni  de  la 
polir.  —  Virgile,  voy.  p.  4,  n.  4. 

3.  Fertile,  expression  souvent  employée  par  nos  poètes  pour  expri- 
mer la  richesse,  la  plénitude,  l'abondance.  —  Racine  : 

La  cour  de  Clandiiis,  en  esclaves  fertile, 

Pour  deux  que  l'on  cherchait  en  eût  présenté  mille.    {Brit.,  I,  ii.) 

4.  Au  PLAISANT,  à  l'agréable.  —  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  250, 
D.  5.  —  Horace  : 

Omne  tulit  punctnm,  qui  miscnit  utile  dnlci, 

Lcctorem  delectando  pariterque  monendo.    {Art  poét.,  343.) 

5.  Divertissement.  «  Amuser,  c'est  occuper  légèrement  l'esprit,  de 
manière  qu'on  no  sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail.  Divertir, 
c'est  occuper  agréablement  et  fortement  l'esprit...  Le  temps  passe  quand 
on  s'amuse,  quand  on  se  divertit  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous 
amuse  est  frivole,  le  plaisir  qui  nous  divertit  est  plus  vif,  plus  fort,  plus 
senti.  »  (M.  Guizot,  Synonymes.)  —  Conformément  à  son  étymologie, 
divertissement  {dis,  séparation,  vertsre,  tourner)  indique  l'action  de  nous 
arracher  à  l'ennui  ou  à  la  fatigue  par  la  jouissance  d'un  plaisir.  «  C'est 
une  chose  étrange,  dit  Pascal ,  que  de  considérer  ce  qui  plaît  aux 
hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissements.  11  est  vrai,  qu'en  occupant 
l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment  de  ses  maux,  ce  qui  est  réel; 
mais  ils  ne  l'occupent  que  parce  que  l'esprit  s'y  forme  un  objet  imagi- 
naire de  passion  auquel  il  s'attache...  » 

d.  Peintes.  Dans  les  premières  éditions  de  VArt  poétique,  Boileaa 
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N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images*. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs, 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable 2,  95 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits  ' 
Qui,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits*. 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène"^.       100 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  *  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes, 


avait  fait  ici  par  inadvertance  ce  solécisme  :  Que  votre  âme  et  vos 
mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages.  »  Il  le  corrigea,  sur  la  remarque 
que  lui  en  fit  Brossette.  (V.  la  Correspondance,  3  juillet  1703,) 

1.  Images.  En  écrivant  ces  beaux  vers,  Boileau  a  pu  s'inspirer  de 
Longin  dont  il  traduisait  alors  lo  Traité  du  sublime.  Il  a  dit  de  cet 
écrivain  :  «  Par  là  on  peut  voir  qu'il  n'était  pas  seulement  un  habile 
rhéteur,  mais  un  philo?ophe  digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  So- 
crate  et  avec  les  Gaton.  Son  livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le 
caractère  d' honnête  homme  y  paraît  partout  et  ses  sentiments  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  marque  non  seulementunespritsublime,  mais  une  âme  fort 
élevée  au-dessus  du  commun.  »  (T.  III,  p.  358,  édit.  Saint-Surin.)  —  Ce 
que  Boileau  dit  de  Longin,  on  peut  le  lui  appliquer  à  lui-même. 
En  1673,  Bussy-Rabutin  lui  écrivait  :  «  J'ai  remarqué  dans  vos  ouvrages 
un  air  d'honnête  homme  que  j'ai  encore  estimé  plus  que  tout  le  reste. 
Pour  mon  estime,  vous  n'en  pouvez  pas  douter,  puisque  vos  ennemis 
mêmes  vous  l'accordent  dans  leur  cœur,  s'ils  ne  sont  pas  les  plus  sottes 
gens  du  monde.  »  {Id.,  t.  IV,  p.  6,) 

2.  Coupable.  Allusion  qui  s'applique  aux  auteurs  du  Parnasse  saty- 
rique,  tels  que  Saint-Amand,  Saint-Pavin,  Théophile,  Desbarreaux,  et 
autres  poètes  cyniques. 

3.  Tristes  esprits.  Allusion  à  Nicole,  qui  avait  écrit  contre  le 
.théâtre,  dans  deux  traités  :  les  Hérésies  imaginaires  et  les  Vision- 
naires (1665).  Les  poètes  y  sont  appelés  «  des  empoisonneurs  publics, 
des  gens  horribles  parmi  les  chrétiens,  »  Racine  répondit  en  1666  par 
deux  lettres  dont  la  première  seule,  la  plus  piquante,  fut  publiée,  (Voir 
OEuvrcs  de  Racine,  t.  V,  p.  6,  édit.  d'Aimé  Martin.)  Le  prince  de  Gonti, 
à  la  même  époque  (166i,  1666)  écrivit  un  livre,  animé  du  même  esprit 
sévère,  sur  la  comédie  et  sur  les  spectacles.  Voir  aussi  dans  les  Pensées 
de  Pascal  le  n»  6i  de  l'article  XXIV  (Edit.  Havet),  et  enfin  la  lettre  de 
Bossuet  au  P.  Caffaro  (1698.)  —  Nicole,  moraliste  et  théologien  de 
l'ccole  de  Port-Royal,  ami  d'Arnauld  et  des  jansénistes.  Né  en  1625,  U 
mourut  en  1695. 

4.  Tous  CHASTES  ÉCRITS.  Suppression  de  l'article,  usitée  en  poésie. 
Elle  donne  plus  de  vivacité  à  l'expression.  —  La  Fontaine  : 

C'était  chez  les  Grecs  un  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menaient  avec  eux  ea  voyage,  etc.    (IV,  vu,) 

5.  Rodrigue  et  Chimène.  Nicole  avait  attaqué  particulièrement  Cor- 
neille, —  Sur  le  Cid,  et  les  héros  de  cette  pièce,  voy.  p.  93,  n.  4  et  5,  et 
p.  161,  n.  1. 

6.  Didon.  Allusion  aux  vives  peintures  du  IV»  livre  de  VEnéide.  — 
Didon,  fuyant  Tyr  vers  l'an  860  ay.  J.-C.,  vint  fonder  Carthage  sur  les 
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Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larnies. 

Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents,  105 

Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant*  les  sensj 

Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme*. 

Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 

En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur  ; 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur'.  HO 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  *  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 


côtes  de  l'Afrique.  (Vma.  En.,  I,  340.)  C'est  par  un  anachronisme  de 
deux  siècles  et  demi  que  Virgile  a  fait  Enée  contemporain  de  celte  reine. 

1.  Chatouillant.  Expression  plus  usitéa  alors  qu'aujourd'hui  dans  le 
■tyle  noble. 

Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qiii  le  flatte 

De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridale.  (Corn.,  Sert.,  I,  n.) 

Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 

Chatouillaient  de  mon  coeur  l'orgueilleuse  faiblesse.  (Rac,  Iphîg.,  I,  t.) 

2.  Flamme.  La  tragédie  de  Phèdre,  représentée  en  1677,  justifie  ces 
rers  de  Boileau,  voy.  p.  238,  n.  7.  —  Aux  réflexions  de  Racine  déjà 
citées  par  nous,  ajoutons  celles-ci  qui  terminent  sa  préface  :  «  Le  théâtre 
des  anciens  était  une  école  où  la  vertu  n'était  pas  moins  bien  enseignée 
que  dans  les  écoles  des  philosophes.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos  ou- 
vrages fussent  aussi  solides  et  aussi  pleins  d'utiles  instructions  que  ceux 
de  ces  poètes.  Ce  serait  peut-être  un  moyen  de  réconcilier  la  tragédie 
avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur  piété  et  leur  doctrine  qui 
l'ont  condamnée  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  en  jugeraient  sans  doute 
plus  favorablement,  si  les  auteurs  songeaient  autant  à  instruire  leurs 
spectateurs  qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivaient  en  cela  la  véritable  inten- 
tion de  la  tragédie.  » 

3.  Cœur.  «  Vérité  immortelle,  rendue  d'une  manière  sublime.  »  (Le- 
brun.) —  «Beau  vers,  sorti  tout  fait  d'une  âme  essentiellement  vertueuse.  » 
(Amar.)  «  Ce  vers,  le  plus  beau  qu'ait  écrit  Boileau,  parmi  tant  de  vers 
faits  de  génie,  comme  dit  La  Bruyère,  a  été  inspiré  au  poète  par  l'homme, 
au  génie  par  la  vertu  ;  c'est  une  lumière  de  l'esprit  et  du  cœur  à  la 
fois.  »  (NiSARD.)  —  Rapprochons  de  ce  beau  vers  un  passage  de  Platon  : 
«  La  plus  belle  muse  est  celle  qui  plaît  aux  gens  de  bien...  Il  faut  que  le 
poète  dans  ses  vers  exprime  le  caractère  d'une  âme  tempérante,  forte  et 
vertueuse...  »  {Lois,  t.  II,  p.  51-55.  —  T.  VII,  p.  281.)  —  Citons  aussi 
Longin  qui  chercha  les  causes  de  l'affaiblissement  du  sublime  dans  la 
corruption  des  âmes  :  «  Sitôt  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la  vertu, 
n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses  périssables,  il  ne  saurait  plus 
lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  rien  dire  qui  passe 
le  commun:  il  se  fait  en  peu  de  temps  une  corruption  générale  dans 
toute  son  âme;  tout  ce  qu'il  avait  de  noble  et  de  grand  se  flétrit  et  se 
sèche  de  soi-même  et  n'attire  plus  que  le  mépris.  »  (Trad.  de  Boileau, 
ch.  XXXV,  p.  529-531,  édit.  de  Saint-Surin,  t.  III.)  —  Quintilien,  en 
formant  l'orateur,  s'inspire  des  mêmes  sentiments,  établit  les  mêmes 
principes  :  »  Cogitare  optima  simul  ac  deterrima  non  est  unius  animi... 
Non  igitur  unquam  malus  idem  homo  et  perfectus  orator...  Nec  quid- 
quam  non  diserte,  quod  et  honeste  dicitur.  »  (T.  XII,  ch.  v,  p.  482-489, 
502,  édit.  Spalding.)  Il  définit  le  véritable  orateur  :  optima  sentientem, 
optimegue  dicentem.{Ibid.,  p.  499.) 

4.  Sublime,  d'un  esprit  élevé.  C'est  1«  premier  sens  de  ce  mot  (*tt- 
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C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale  115 

Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 

Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 

Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 

Ne  descendons  jamais  dans^  ces  lâches  intrigues  : 

N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues  *.    1 20 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi^. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi*  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre  5. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain  125 

Ne  soit  jamais  l'objet^  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime'  ; 

blimis).  Oa  dit  aujourd'hui,  avec  la  même  signification  :  «  un  écrivain 
supérieur.  »  —  Corneille  : 

Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime.    {Sertorius,  I,  ui.) 
Rappelant  votre  vertu  sublime.    (RACI^E,  Iphigénie,  v.  1665,) 
Des  esprits  sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bornes  communes.  » 

(Id.,  Disc,  acad.,  t.  iv,  p.  360.) 

1.  Dans  signifie  qu'on  s'y  engage,  qu'on  s'y  plonge;  à  signifierait  seu- 
lement qu'on  s'abaisse  jusque-là. 

2.  Brigues.  L'intrigue,  c'est  l'enchevêtrement  des  affaires  ou  des  in- 
térêts qu'on  cherche  à  brouiller  pour  en  tirer  du  profit.  —  La  brigue, 
c'est  la  poursuite  ardente  d'une  dignité,  d'un  succès,  c'est  aussi  le  parti 
formé  pour  soutenir  un  candidat  à  l'exclusion  des  autres.  —  Sur  le  sens 
exact  de  cabale,  voy.  p.  162,  n.  1.  —  On  lit  dans  la  correspondance  de 
Racine  avec  Boileau,  à  la  date  de  1692  :  «  Ce  que  vous  dites  des  esprits 
médiocres,  de  leurs  jalousies  et  de  leurs  intrigues  est  fort  vrai,  et  m'a 
frappé,  il  y  a  longtemps,  dans  votre  Poétique.  »  (T.  IV,  p.  145.) 

3.  Emploi.  Boileau  n'était  pas  de  ces  poètes  infatués  de  leur  mérite, 
qui  se  placent  au-dessus  des  autres  hommes  et  en  dehors  des  règles  de  la 
vie  sociale.  11  avait  de  la  poésie,  en  général,  et  de  l'art  des  vers  une 
idée  modeste.  «  C'est  très  philosophiquement,  et  non  point  chrétien- 
nement, écrivait-il  en  1672  au  comte  de  Brienne,  que  les  vers  me  pa- 
raissent une  folie.  Je  ne  l'ai  point  entendu  d'une  autre  manière...  Vous 
me  direz  que  je  suis  dans  un  grand  excès  d'humilité,  point  du  tout  ; 
jamais  je  ne  fus  plus  orgueilleux,  car  si  je  ^is  fort  peu  de  cas  de  mes 
ouvrages,  qui  me  semblent  des  bagatelles  assez  inutiles,  j'en  fais  encore 
bien  moins  de  tous  nos  poètes  d'aujourd'hui.»  (T.  IV,  p.  2,  3,  édit. 
Saint-Surin.)  Il  disait  en  riant,  à  ses  amis  qui  le  visitaient  à  Auteuil  : 
«  Il  faut  avouer  que  j'ai  deux  talents  bien  utiles  à  l'Etat;  je  joue  bien  aux 
quilles  et  je  fais  bien  les  yers.  » 

4.  De  foi,  fidèle  à  sa  parole,  homme  d'honneur. 

5.  Vivre.  Brossette  prétend  que  Boileau  avait  ici  en  vue  La  Fontaine. 
—  Quintilien  a  dit  de  l'orateur  :  «  At  nostra  temeritas  etiam  mores  ei 
eonabitur  dare  et  assignabit  officia...  sapientem  vere  romanum,  vere  ci- 
vilem  virum  exhibeat.  —  (T.  XII,  i,  p.  511.) 

(3.  L'OBJET,  le  but  (du  latin  res  objecta),  ce  qu'on  propose,  ce  qu'on  a 
devant  soi  comme  un  modèle  à  imiter  ou  une  récompense  à  espérer.  Les 
poètes  emploient  aussi  ce  mot  dans  le  sens  de  «  personne  aimée,  ■ 
«  image  adorée,  »  doni  l'esprit  est  possédé  et  ébloui. 

7.  LÉGITIME.  «  Despréaux  m'a  assuré,  dit  Louis  Racine,  qu'il  n'arait 
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Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés, 

Qui,  dégoûtés  de  gloire,  et  d'argent  allâmes,  130 

Mettent  leur  Apollou  aux  gages  d'un  libraire, 

Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison  s'cxpliquant  par  la  voix* 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature,  135 

Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture; 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  '  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse,  MO 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts. 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers.  145 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  ^  emplit  les  monts  de  Thrace, 
Les  tigres  amollis  dépouillaient*  leur  audace; 


fait  ces  deux  vers  que  pour  mon  père,  qui  retirait  quelque  profit  de  ses 
tragédies,  —  «  Ces  deux  vers  sont  une  justification  délicate  de  Racine,  que 
ses  nécessités  domestiques  forçaient  de  vendre  ses  ouvrages.  Pour  Boi- 
leau,  il  donnait  les  siens.  »  (Nisard.)  —  Jacques  Pelletier  du  Mans,  qui 
publia  en  1555  un  Art  poétique  en  prose  composé  de  deux  livres,  ter- 
mine son  ouvrage  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Quiconque  se  voudra 
faire  profès  de  la  religion  des  muses,  doit  savoir  que  leurs  saints  antres 
sont  inaccessibles  à  celui  qui  sera  avaricieux  d'autre  chose  que  d'hon- 
neur.... Il  faut  ne  s'affectionner  point,  ne  se  partialiser  point,  vivre  avec 
les  poètes  de  son  temps,  sans  envie,  car  il  n'y  a  chose  plus  séante  aux 
nourrissons  des  muses  que  la  candeur.  »  Voy.  p.  196. 

1.  Par  la  voix,  par  la  parole.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  de 
Boileau  les  vers  bien  connus  d'Horace  sur  les  origines  de  la  poésie  : 

Sylvestres  homines  sacer  jnterpresque  Deorum, 

Cœdibus  et  victii  fœdo  déterrait  Orpheus.    {Art  poét.,  391-407.) 

2.  Discours,  la  pnrole  savante  et  éloquente  (en  vers  et  en  prose).  — 
Adresse.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  249',  n.  4. 

3.  Orphée,  ancien  poète  lyrique  et  religieux ,  fils  d'Apollon  et  de 
Calliope,  suivant  la  tradition.  On  place  son  existence  au  quator- 
zième siècle  avant  J.-G.  Virgile  a  chanté  les  malheurs  de  sa  femme 
Eurydice  et  la  fin  cruelle  de  ce  poète.  {Géorg.,  IV,  453-525.  —  Ovide, 
Met.,  X  et  XI.)  —  Emplit,  voy.  p.  241,  n.  5.  —  Thrace,  grande  région  de 
l'ancienne  Europe  (aujourd'hui  partie  nord-est  de  la  Roumélie)  bornée 
par  rilémus,  le  Pont-Euxin,  la  mer  Egée  et  la  Macédoine. 

4.  DÉPOUILLAIENT.  Expression  poétique,  inspirée  du  latin  [exuert 
fitrociam). 

Ponuntque  ferocia  Pœni 
Corda,  volente  Deo.    (Virg.,  /En,,  I,.80».) 

—  Mais  l'ai  dépouillé  l'homme  (le  vieil  homme)  et  Diea  m'a  seconro. 

(CoRW.,  Théod.,  V,  8.) 
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Qu'aux  accords  d'Ampliion  •  les  pierres  se  mouvaient, 

Et  sur  les  murs  Ihébains  en  ordre  s'élevaient.  iSO 

L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles, 

Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles; 

Du  sein  d'un  prêtre  ému'^  d'une  divine  horreur 

Apoiloii  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 

Bientôt  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges,  155 

Homère  '  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Hésiode*  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons. 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter'  les  moissons. 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse^  tracée 


I.Amphion,  fils  de  Jupiter  et  d'Antiope,  frère  de Zéthus,  Passionné  pour 
la  musique,  on  dit  qu'il  bâtit  au  son  de  la  lyre  les  remparts  de  Thèbes 
(1457  av.  J.-C),  ville  fondée  par  Cadmus  en  15S0.  Son  frère,  Zéthus,  pas- 
teur et  agriculteur,  détestait  les  arts.  Leur  dissentiment  était  décrit  dans 
une  tragédie  d'Euripide,  intitulée  Antiope,  tragédie  imitée  par  le  poète 
latin  Pacuvius.  (Voy.  lion.,  T,  xviii,  41.) 

2.  Emu,  etc.  Expression  qui  rappelle  ces  vers  de  Virgile  sur  la  sibylle 
de  Cumes  : 

Sed  peclus  anhelnm 
Et  rabie  fera  corda  tiimeat...    {^n.,  VI,  W.) 

La  fureur  d'Apollon,  c'est  son  délire  ou  son  enthousiasme  prophé- 
tique. Calchas  est  «  en  fureur  »  dans  fphigénie ,  quand  il  rend  se» 
oracles  : 

Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé. 

L'œil  farouche,  Vair  sombre,  et  le  poil  hérissé, 

Terrible,  et  plein  du  Dieu  qui  l'agitait  sans  doute.    (A.  V,  s.  t.) 

3.  Homère,  voy.  p.  251,  n.  1.  —  Les  courages.  Expression  très  usitée 
au  pluriel,  dans  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  et  des  siècles  anté- 
rieurs, avec  le  sens  large  du  latin  animi  (les  cœurs,  les  esprits).  «  La 
prudence  et  les  soins  de  Votre  Majesté,  les  bons  conseils  qu'elle  a  pris, 
les  grands  courages  qu'elle  a  choisis  pour  les  exécuter...  »  (Corneille, 
dédicace  de  Po/î/eucfe).  —  «  Ce  grand  prince....  calma  les  courages  émus....  » 
(BossuET,  Or.  fun.  de  Condé,  1"  partie.) 

Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domptés?     (Racine,  Phèdre,  l,  u) 

La  honte  suit  de  près  les  courages  timides.    {Alexandre,  1,  ir  ) 

La  parole  suffit  entre  les  grands  courages.  (Corneille,  Sertorius,  I,  n.) 

Post  hos  insiçnis  Homerus 
Tyrtœusque  marex  animas  in  niarlia  bella 
Vorsibns  exacuit.  (Horace,  Art  poét.,  401.) 

4.  HÉSIODE,  poète  didactique,  né  à  Ascra,  en  Béotie  (de  là  son  sur- 
nom Ascrseus  poeta).  Hérodote  dit  qu'il  était  contemporain  d'Homère 
(neuvième  siècle  avant  J.-C).  On  a  de  lui  les  Travaux  et  les  Jours, 
germe  des  Géorgiques  de  Virgile;  la  Théogonie,  ou  Généalogie  des  dieux; 
le  Bouclier  d'Hercule,  imité  par  Virgile  dans  le  livre  VIII»  de  l'Enéide. 
Les  deux  derniers  ouvrages  lui  appartiennent  moins  certainement  que  le 
premier. 

5.  lÎATER,  etc.  Vers  où  l'auteur  paraît  s'être  inspiré  des  expressions 
de  Virgile  : 

iEstatem  increpitans  ieram  zepbyrosque  morantet.    {Géorg.,  IV,  138.) 

6  Sagesse.  Allusion  aux  poètes  gnomiques  ou  moralistes  (•pSSjAai,  sen 
tences),  très  nombreux  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Les  plus  célèbres 
•ont  Solon,  Pythagore,  Théogène,  Phocylida. 
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Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée;  160 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 

Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  muses  révérées 

Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 

Et  leur  art,  attirant^  le  culte  des  mortels,  165 

A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 

Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 

Un  vil  amour  du  gain  infectant  les  esprits 

De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits;  170 

Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 

Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas  *, 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse*  :      175 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  grands  guerriers, 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  I  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée*.  180 

Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
.  Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun. 
Goûte  peu  d'Hélicon^  les  douces  promenades: 
Horace  a  bu  son  soûl  '  quand  il  voit  les  Ménades  ; 


1.  Attirant.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  235,  n.  7. 

2.  Appas,  très  employé  au  dix-septième  siècle  avec  le  seas  d'attraits, 
d'amorces,  de  séduction  (illecebrae).  —  Voy.  les  exemples  cités  p.  9i,n.  4, 
et  p.  150,  n.  2,  —  Raciae  : 

Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  appas, 

Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats.    [Brit.,  IV,  n.) 

3.  Le  Permesse,  voy.  p.  154,  n.  2. 

i.  Fumée.  Corneille,  en  parlant  de  la  gloire  : 

Je  voudrais  seulement  vous  faire  souvenir 

Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  armées, 

Sans  avoir  amassé  que  ces  nobles  fumées 

Qui  gardent  les  noms  de  finir.    {Agés.,  III,  i.) 

5.  HÉLicON,  voy.  p.  3,  n.  1. 

6.  Son  soûl,  expression  qui  vient  du  latin  satiillus,  diminutif  de  satur. 
Sa  forme  première  était  saûl.  Philippe  de  Thaun  (douzième  siècle),  en 
son  Bestiaire,  dit  de  la  panthère  :  «  Quand  elle  sera  rassasiée,  elle  en- 
trera dans  sa  fosse  et  y  dormira  trois  jours  :  » 

Quant  saule  serat 

En  sa  fosse  enterat 

Trais  jours  si  dormirat.    (Bartscb,  p.  88.) 

Ce  mot,    dès  l'origine,  s'est  employé  comme  adjectif  et  comme  sub- 
stantif. L'expression  «  boire  tout  son  soûl  »  est  très  ancienne;  on  la 
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Et  libre  du  souci  qui  trouble  ColletetS  185 

N'attend  pas,  pour  dîner,  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce' 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  oiî  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  ^  favorable  éprouvent  les  regards,  190 

Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence*  ? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille  ^,  pour  lui  rallumant  son  audace,  195 

Soit  encore  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  ; 
Que  Racine*,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade'  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles®  ;  200 

trouve  dans  la  Bible  de  sapience  d'Herman  de  Valenciennes  (douzième 

siècle)  : 

On  a  govent  grant  aise  en  petite  maison, 

A  petite  fontaine  tout  son  saoul  boit-on.    (Bartsch,  p.  104.) 

—  Les  Ménades,  les  Bacciiantes;  du  grec  (Aaivo(i«t,  être  en  fureur.  Exprès- 
■ion  qui  indique  ici  les  transports  poétiques.  —  Juvénal  : 

Neqiie  enim  cantere  sub  antro 
Pierio,  tliyrsnmve  potest  contingere  sana 
Paiipertas,  atque  œris  inops,  quo  nocte  dieque 
Corpus  eget.  Satur  est  cum  aicit  Horatius  :  Evoel    (Sat.,  VII,  60.) 

1.  COLLETET,  voy.  p.  17,  n.  4. 

2.  Disgrâce.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  31,  n.  3.  —  Le  Parnasse, 
voy.  p.  3,  n.  2. 

3.  D'un  astre.  Sur  celte  métaphore,  voy.  p.  16,  n.  3;  p.  84,  n.  5,  et 
p.  203,  n.  4. 

4.  L'indigence.  C'est  pour  la  troisième  fois  que  le  poète  exprime  cette 
idée.  Voy.  Sat.  I  (81-84),  et  Ep,  I  (153-158). 

5.  Corneille,  voy.  p.  4,  n.  2.  —  Le  Cid  fut  joué  en  1636,  Horace  en 
1639. 

6.  Racine,  voy.  p.  158,  n.  1.  —  Miracles,  voy.  p.  249,  n.  7.  —  Ta- 
bleaux,  pour  portraits,  voy.  p.  179,  n.  5.  et  p.  190,  n.  4. 

7.  Bensebade,  né  en  Normandie  en  1612, 'reçu  à  l'Académie  en  1674, 
mort  en  1692,  auteur  de  sonnets,  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux, et  de  poésies  diverses.  Lorsque  Benserade  fit  paraître  ses  Meta- 
morphoses  d'Ovide  eu  rondeaux,  Boileau  fut  fâché  d'avoir  parlé  de  lui 
favorablement  dans  son  Art  poétique,  et  il  se  rétracta  dans  sa  satire  de 
l'Equivoque,  où  il  lui  reprocha  ses  quolibets  frivoles.  (Vers  30.  —  An- 
née 1705.) 

8.  Ruelles.  On  appelait  ainsi  l'espace  autrefois  laissé  libre  entre  le 
lit  et  la  muraille.  C'était  dans  ces  endroits  fort  parés  que  les  dames  rece- 
vaient leurs  amis;  on  y  causait  littérature.  Ce  mot,  au  dix-septième 
siècle,  s'employait  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  réduit  (du  vers  43); 
c'est  de  là  aussi  que  vient  l'expression  «  tenir  son  coin  (dans  les  ruelles) 
parmi  les  beaux  esprits.  » 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productiont, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables... 

Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits.  (Mol.,  F.  $av.,  Ul,  v.) 
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Que  Segrais  *  dans  l'églogue  en  charme  les  forôts  ; 

Que  pour  lui  l'épigramme  aiguise  tous  ses  traits*. 

Mais  quel  heureux  auteur,  daus  une  autre  Enéide^ 

Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide*  î 

Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits  205 

Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 

Chantera  le  Batave*  éperdu  dans  l'orage, 

Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  ; 

Dira  les  bataillons  sous  Mastricht^  enterrés, 

Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés?  210 

Mais  tandis  que  *  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes '^  vous  appelle. 

1.  Segrais,  Jean  Regnault  de  Segrais,  né  à  Caen  en  1625,  et  mort 
en  1701  ;  membre  de  l'Académie  française,  auteur  d'églogues,  de  romans 
en  prose,  d'odes,  d'éjiitres,  d'élégies,  et  d'une  traduction  de  VEnéide. 
u  NIalgré  l'hommage  éclatant  que  Boileau  a  rendu  à  Segrais,  celui-ci 
n'aimait  pas  l'auteur  de  V Art  poétique.  Des  préventions  entretenues  par 
Corneille,  Huet  et  M"«  de  Scudéry,  tous  trois  nés  en  Normandie,  l'em- 
portèrent sur  la  reconnaissance.  Segrais  saisit  toutes  les  occasions  de 
parler  défavorablement  de  l'homme  qui,  par  le  poids  de  son  autorité,  le 
fait  encore  nommer  parmi  nous  avec  honneur.  »  (P.  Duport.) 

2.  Traits.  Epigramme  est  pris  ici  dans  son  ancienne  acception  :  «  Un 
bon  mot  de  deux  rimes  orné.  »  (Chant  II,  lOi.)  —  Boileau  a  voulu  dire 
que  l'épigramme  devait  se  servir  de  tout  son  esprit  pour  louer  délicate- 
ment le  roi;  mais  il  ne  lui  pi^escrit  pas  d'attaquer  les  ennemis  de  Sa 
Majesté.  Il  nous  répugne  d'interpréter  ce  passage  comme  l'a  fait  un  cri- 
tique :  «  Ce  vers  signifle,  sans  doute,  que  l'épigramme  doit  aiguiser  tous 
ses  traits  pour  le  service  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire,  apparemment,  contre 
ses  ennemis,  contre  les  victimes  qu'il  lui  plaira  de  désigner.  Voilà  un 
étrange  précepte.  »  (Daunou.) 

3.  Alcide,  antonomase,  pour  Louis  XIV.  —  Hercule  est  souvent  dési- 
gné sous  ce  nom,  dans  les  poètes,  parce  qu'il  était  petit-fils  d'Alcée,  roi 
de  Tiryntiie   (Rac.  Alyti^,  force.)  —  lîhin,  voy.  Ep.  IV,  vers  40. 

4.  Le  Batave.  On  appela  primitivement  Bataves  un  peuple  qui  habi- 
tait le  pays  compris  entre  le  Rhin  et  le  Wahal  (l'île  des  Bataves).  Ce 
nom  s'étendit  ensuite  à  toute  la  Hollande.  —  Soi-même  se  noyant.  Allu- 
sion aux  événements  de  la  guerre  de  1672.  (Voy.  l'Ep.  IV  et  les  notes.) 
«  Après  le  passage  du  Rhin,  le  roi  s'était  rendu  maitre  de  toute  [la  Hol- 
lande, et  Amsterdam  môme  se  disposait  à  lui  envoyer  ses  clefs.  Les 
Hollandais,  pour  sauver  le  rcsle  de  leur  pays,  n'eurent  d'autre  ressource 
que  de  le  submerger  enlicrement  en  lâchant  leurs  écluses.  »  (Bros- 

SETTE.) 

5.  Mastricht  ou  Maestricht,  ville  forte,  chef-lieu  du  Limbourg  hol- 
landais (29000  hab.),  sur  la  gauche  de  la  Meuse  (Maas,  en  flamand). 
Elle  fut  prise  le  29  juin  1673.  —  Soleil,  etc.  Autrefois,  les  assauts 
avaient  lieu  de  nuit.  Vauban  détermina  le  roi  à  rejeter  l'ancienne  mé- 
thode. 

6.  Tandis  que  a  souvent  le  sens  de  pendant  que,  pendant  tout  le 
temps  que  : 

...  Pour  ravir  son  enfance  au  supplice 
Anilromaiiue  trompa  l'insènieux  tllysse, 
Tandis  çu  un  autre  enfaut,  arraché  de  ses  bras, 
Souâ  le  nom  de  son  ûls  fut  conduit  au  trépas 

(Racine,  Andromaque,  IV,  ii.) 

7.  Alpes,  grand  système  de  montagnes  d'Europe,  situé  entre  la  France, 
l'Italie  et  l'Allemagne.  —  Dôle  et  Salins,  villes  de  la  Franche-Comté, 
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Déjà  Dôlc  et  Salins  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  ^  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 

Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues*  215 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter'^ ? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  I 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  I  220 

Auteurs,  pour  les  chanter,  redoublez  vos  transports: 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri*  dans  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre^. 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  champ  •*  glorieux,        225 
Vous  animer  du  m.oins  de  la  voix  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce"^  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix.  230 

Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle, 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle. 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 

prises  toutes  deux  on  juin  167i.  —  Dôle  fut  avant  Besançon  la  capitale 
de  la  provincû;  elle  eut  un  parlement  et  une  célèbre  université  créée 
en  1422.  C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  d'arrondissement  du  Jura.  Salins 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  même  département. 

î.  Besançon,  chef-lieu  du  Doubs,  Cette  ville  s'était  soumise  le  15  mai 
1674.  —  Sur.  Quelques  éditions  portent  sous,  parce  que  Besançon  est 
Bitué  au  pied  d'un  roc  :  mais  le  roc,  c'est  la  citadelle  (déjà  fameuse  du 
temps  de  César),  et  le  poète,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  et  la  citadelle 
pour  la  ville,  a  mis  sur. 

■  2.  Ligues.  «  L'Empereur  et  l'Espagne  renouvelèrent,  le  30  août  1673, 
un  traité  d'alliance  avec  les  Hollandais  ;  et  le  roi  d'Angleterre  fit  la  paix 
avec  ces  derniers,  le  19  février  1674.  La  France  était  abandonnée  à  ses 
propres  forces.  »  (Saint  Surin.) 

3.  L'ÉVITER.  MonlécucuUi,  général  des  Impériaux,  s'applaudissait 
d'avoir  évité  de  livrer  bataille  en  1673.  ~  Horace  : 

*  Qnos  opimns 

Fallereet  effiigere  est  triumphus.    {Od.,  lY,  m,  61.) 

4.  Nourri,  élevé.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  15i,  n.  4. 

5.  La  trompette  et  la  lyre,  la  poésie  épique  et  la  poésie  lyrique. 
VOde  sur  la  prise  de  Namur  est  de  1093. 

6.  Champ,  carrière  (en  latin,  campus  a  aussi  ce  sens).  —  Racine  : 

Commencez  maintenant;  c'est  à  vous  de  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir.  (Baj.,  II,  i.) 

Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir  ; 

Vous  le  voulez,  partez  ;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir.    {Iphîg.,  IV,  rv.) 

7.  Commerce.  Mot  très  fréquemment  employé  au  dix-septième  siècle 
pour  exprimer  les  relations,  les  rapports,  les  liens  de  la  société.  Vovbz 
p.  222,  n.  5. 
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Et  des  auteurs  grossiers  *  j'attaque  les  défauts  : 

Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire,  2^35 , 

Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire*. 

1.  Grossiers,  sans  art,  sans  élégance.  Grossier  se  dit  des  ouvrage! 
faits  sans  délicatesse.  C'est  le  latin  rusticus,  rudis,  illcpidus. 

2.  A  BIEN  FAIRE.  uV Art  poéUque  de  BoïiQtin  est  admirable,  parce  qu'il 
dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies  et  utiles,  parce  qu'il  donne 
toujours  le  précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  varié,  parce  que  l'au- 
teur, en  ne  manquant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

Sait  d'une  voix  légère, 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de  goût,  c'est  qu'on  sait  ses 
vers  par  cœur;  et,  ce  qui  doit  plaire  aux  philosophes,  c'est  qu'il  a  presque 
toujours  raison...  On  oserait  présumer  ici  que  V Art  poétique  de  Boileau 
est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La  méthode  est  certainement  une  beauté 
dans  un  poème  didactique;  Horace  n'en  a  point...  VArt  poétique  latin 
ne  parait  pas,  à  beaucoup  près,  si  travaillé  que  le  français.  Horace  y  parle 
presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de  ses  autres  épîtres.  C'est 
une  extrême  justesse  dans  l'esprit,  c'est  un  goût  fin,  ce  sont  des  vers 
heureux  et  pleins  de  sel,  mais  souvent  sans  liaison,  quelquefois  desti- 
tués d'iiarmotiie  ;  ce  n'est  pas  l'élégance  et  la  correction  de  Virgile.  L'ou- 
vrage est  très  bon,  celui  de  Boileau  paraît  encore  meilleur;  et  si  l'on  en 
excepte  les  tragédies  de  Racine  qui  ont  le  mérite  supérieur  de  traiter  les 
passions  et  de  surmonter  toutes  les  difficultés  du  théâtre,  l'Art  poétique 
de  Despréaux  est  sans  contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
langue  française...  Il  est  le  code,  non  seulement  des  poètes,  mais  même 
des  prosateurs.  »  (Voltaire.) 


lE  LUTRIN 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 
(1671-1683) 


L'origine  et  Tidée  première  du  Lutrin. 

Les  quatre  premiers  Chants  du  Lutrin  furent  composés  de 
1671  à  1674.  Les  chants  V  et  VI  parurent  en  1683.  Voici  com- 
ment Boileau,  dans  un  Avis  au  lecteur ^  explique  l'origine  de 
cette  composition. 

«  Il  serait  inutile  de  nier  que  le  poème  suivant  a  été  com- 
posé à  l'occasion  d'un  différend  assez  léger,  qui  s'émut  dans 
une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris  entre  le  trésorier  et  le 
chantre  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction; 
et  tous  les  personnages  y  sont  non  seulement  inventés,  mais 
j'ai  eu  soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  directement 
opposé  au  caractère  de  ceux  qui  desservent  cette  église,  dont 
la  plupart,  et  principalement  les  chanoines,  sont  tous  gens, 
non  seulement  d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup 
d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderais 
aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes  ouvrages  qu'à  beau- 
coup de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ut^r  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poème, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritablement 
attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de  voir 
rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un 
libertin.  Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé  à  travailler 
à  cette  bagatelle  sur  une  espèce  de  défi,  qui  me  fut  fait  en 
riant  par  feu  M.  le  président  de  Lamoignon  *,  qui  est  celui 
que  j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  » 

C'est  en  1667  que  s'émut  ce  différend,  entre  les  membres 
du  chapitre  attaché  à  la  Sainte-Chapelle,  église  située  dans 
l'enceinte  du  Palais  de  justice,  à  Paris,  et  fondée  par  saint 
Louis  en  1245.  «  Dans  ce  chapitre,  dit  Boileau,  le  trésorier 
remplit  la  première  dignité,  et  il  officie  avec  toutes  le3 
marques  de  l'épiscopat.  Le  chantre  remplit  la  seconde  di- 

t.  Le  président  de  Lamoignon,  né  en  1617,  fut  le  chef  du  Parlement 
de  Paris  pendant  dix-neuf  ans,  de  1658  à  1677.  C'est  à  son  âls  aîné  qu'ast 
«dressée  la  VI»  épître, 
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gnité.  Il  y  avait  autrefois  dans  le  chœur,  à  la  place  où  se 
tient  le  chantre,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  le  couvrait 
presque  tout  entier.  Il  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire 
remettre.  De  là  arriva  une  dispute,  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poème.  » 

Racontant  un  jour  le  singulier  arbitrage  qui  lui  avait  été 
déféré  par  ses  voisins  de  la  Sainte-Chapelle,  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  avait  dit  en  riant  à  Boileau  :  «  Voilà  un 
sujet  de  poème.  »  —  «  Il  ne  faut  jamais  défier  un  fou,  »  répon- 
dit Boileau,  et  il  se  mit  en  devoir  de  tenir  la  gageure. 
«  Comme  poète,  ajoute  Sainte-Beuve,  il  s'y  est  complu  et 
surpassé.  Il  eut  soin  de  travestir  les  masques.  On  a  pu  toute- 
fois y  relever  nombre  de  malices  à  l'adresse  de  gens  d'église 
plus  ou  moins  connus,  et  qui  n'étaient  pas  des  amis  de  ses 
amis.  Les  premiers  chants  du  Lutrin  sont  tous  égayés  des 
souvenirs  de  Pascal  et  de  Port-Royal.  Que  de  noms  ennemis 
des  jansénistes  sont  enchâssés  dans  ses  vers!  Bauny,  Abély, 
Raconis,  tous  les  adversaires  de  Port-Royal  s'y  trouvent 
heurtés  à  la  rencontre  et  légèrement  tournés  en  ridicule  ^  » 
Mais  on  se  méprendrait  —  selon  la  remarque  du  même  cri- 
tique —  sur  les  intentions  de  Boileau,  si  l'on  s'imaginait  que 
le  Lutrin  est  une  œuvre  de  parti;  l'auteur  a  voulu  unique- 
ment s'égayer  et  divertir  ses  lecteurs;  il  a  pris  les  traits  du 
ridicule  et  la  matière  d'un  agréable  badinage  partout  où  ils 
s'offraient  à  lui;  c'était  son  bien,  le  bien  du  poète  comique; 
il  s'en  est  emparé. 

Ce  genre  rie  poésie  n'était  pas  aussi  nouveau  que  Boileau 
se  l'imaginait  et  qu'il  l'a  dit  dans  sa  Préface.  Il  avait  fleuri 
au  moyen  âge,  dans  notre  ancienne  littérature  que  Boileau 
ne  connaissait  pas,  et  les  poèmes  héroï-comiques  de  nos  trou- 
vères avaient  inspiré  Pulci  et  l'Arioste*  comme  nos  fabliaux 
servirent  de  modèle  aux  conteurs  italiens.  M.  V.  Le  Clerc, 
dans  son  Discours  sur  l'état  des  lettres  au  quatorzième  siècle^ 
a  bien  marqué  cette  originalité  et  cette  influence  de  nos 
épopées  burlesques  du  moyen  âge.  «  On  louait  Chaucer^, 
dit-il,  d'avoir  le  premier,  longtemps  avant  Cervantes,  laissé 
voir  dans  son  étrange  figure  de  sir  Thopas  le  côté  grotesque 
de  la  chevalerie;  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que, 
dans  ce  genre  qui  a  fait  la  gloire  du  Pulci  et  de  l'Arioste,  il 
avait  été  devancé,  ainsi  que  l'auteur  du  Tournoi  ridicule  de 
Totienham^  par  le  Dit  d'aventures,  par  les  Facéties  trop  libres 
d'Audigier,  par  le  Siège  du  château  de  Neuville,  par  le  petit 

1.  Port-Royal,  t.  V,  p.  336. 

2.  Pulci,  chanoine  de  Florence,  né  en  1432,  mort  en  1487.  II  est  autour 
du  Morgante  maggiore.  Ariosle,  né  à  lleggio,  en  1474,  mort  en  1533,  pu- 
blia son  Orlando  furioso,  le  Roland  furieux,  en  1516. 

3.  Ghaucer,  imitateur  de  nos  trouvères,  naquit  j'i  Londres  en  1328  «t 
mourut  en  1400. 
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poème  sur  Charlemagne  à  Constantinople ^  et  même  par  de 
grandes  compositions,  telles  que  le  Montage  Guillaume, 
IXaynouard,  Baudoin  de  Sebourg,  »  Le  dix-septième  siècle 
avait  produit,  avant  le  Lutrin,  VEnéide  travestie,  de  Scarrou, 
la  Défaite  des  bouts-rimés,  par  Sarrazin,  et  le  Passage  de  Gi- 
braltar, Caprice  héroï-comique,  par  Saint-Amand  ^  En  com- 
parant son  œuvre  aux  inventions  récentes  de  ses  contempo- 
rains, Boileau  avait  raison  d'insister  sur  les  différences 
essentielles  qui  distinguent  le  Lutrin  de  ces  médiocres 
poèmes  et  de  dire  qu'il  avait  introduit  dans  notre  littérature 
classique  un  nouveau  genre  de  burlesque.  Le  poème  héroï- 
comique  est  une  parodie  de  l'épopée.  Or,  il  est  deux  sortes 
de  parodies.  L'une  rabaisse  les  personnages  héroïques  et 
substitue  aux  états  les  plus  élevés,  aux  plus  nobles  paroles, 
aux  faits  les  plus  éclatants,  les  façons  de  parler  et  d'agir  des 
conditions  les  plus  basses  et  les  plus  triviales.  Elle  s'attache 
à  dégrader  et  à  faire  grimacer  la  grandeur  par  le  burlesque. 
L'autre  parodie  choisit  ses  acteurs  dans  un  rang  inférieur 
et,  par  la  noblesse  et  le  sérieux  des  expressions,  elle  rehausse 
ce  que  leur  situation  et  leur  langage  ont  de  commun  et  de 
vulgaire;  elle  transporte  dans  un  sujet  bas  ou  frivole  le  mer- 
veilleux, le  grandiose,  et  tous  les  ressorts  de  l'épopée.  De  ce 
contraste  permanent  naît  le  ridicule.  «  C'est  ce  genre  de  bur- 
lesque qui  règne  dans  le  Lutrin,  burlesque  nouveau,  dit  très 
bien  Boileau,  dont  je  me  suis  avisé  dans  notre  langue;  car, 
au  lieu  que,  dans  l'autre  burlesque  (dans  celui  de  Scarron, 
par  exemple),  Didon  et  Enée  parlaient  comme  des  haren- 
gères  et  des  crocheteurs,  dans  celui-ci  un  perruquier  et  une 
perruquière  parlent  comme  Didon  et  Enée.  » 


CHANT  I" 

Analyse  de  ce  premier  chant  :  Invocation  à  la  muse  (1-16). 
—  La  Discorde  excite  le  trésorier  à  se  venger  des  empiéte- 
ments du  chantre  (17-84).  —  Assemblée  des  amis  du  tréso- 
rier. Discours  de  celui-ci  (85-141).  —  Conseil  donné  par  le 
vieux  Sidrac.  Il  propose  de  remettre  dans  le  chœur  le  lutrin 
qui  doit  cacher  le  chantre  à  tous  les  yeux  et  confondre  son 
orgueil  (142-194).  —  L'avis  est  approuvé  et  le  sort  désigne 
les  héros  de  l'entreprise  (195-232). 


1,  Scarron  vécut  de  1610  à  1660;  Sarrasin  de  1603  à  1654;  St-Amand, 
de  1594  à  1660. 
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Je  chante  *  les  combats,  et  ce  prélat  terrible 
Qui  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin*  dans  le  chœur. 
C'est  en  vain  que  le  chantre  »,  abusant  d'un  faux  titre,      5 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre*  ; 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  allier 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

IMuse,  redis-moi  *  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence,  10 

Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux. 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots*  ! 
Et  toi,  fameux  héros  '',  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme^  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux'  animer  mon  projet,  15 

Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

1.  Je  chante,  etc.  —  «  Arma  virumque  cano,  »  (Virq.,  En.)  Ce  pré- 
lat, Claude  Auvry,  aucien  évoque  de  Coulances,  alors  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle.  Il  mourut  en  1687,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

2.  Lutrin.  Pupitre  d'église  où  l'on  place  les  livres  de  chant.  La 
forme  primitive  de  ce  mot  est  letrin,  du  bas  latin  lectrinum,  tiré  de  lectrum, 
pupitre,  qui  est  dans  Isidore  (septième  siècle),  et  qui  vient  deXix-rçôv,  lit. 

3.  Le  chantre.  Jacques  Barrin,  fils  du  maître  des  requêtes  la  Galis- 
sonnière.  —  «  Chantre  se  dit  du  maître  du  chœur,  qui  est  une  des  pre- 
mières dignités  d'un  chapitre.  Il  porte  la  chape  et  le  bâton  dans  les 
fêtes  solennelles,  et  donne  le  ton  aux  autres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  porte  dans  ses  armoiries  un  bâton  de  chœur 
derrière  l'écu  pour  marque  de  sa  dignité.  On  l'appelait  aussi  primicerius. 
L'office  du  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  fut  créé  en  1319  par  Philippe 
le  Long.  »  (Trévoux.) 

4.  Chapitre,  «  communauté  des  ecclésiastiques  qui  desservent  une  église 
cathédrale  ou  paroissiale.  »  (Trévoux.)  —  La  Fontaine  : 

J'ai  maints  chapitres  vus, 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitras  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines.  (II,  it.) 

5.  Redis-moi  donc.  —  Virgile  :  Musa,  mihi  causas  memora,  etc. 
{JSn.,  1,8.) 

6.  Dévots.  Virgile:  «  Tantxne  anirnis  cœlestibus  irx !  t{^n.,  I,  11.) 
—  Exemple  d'épiphonème  (e'iti,  sur,  «puviTv,  s'écrier). 

7.  HÉROS.  «  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  »  (B^ileau.)  — 
Sur  ce  personnage,  voy.  p.  277,  n.  1.  —  «  Je  ne  dirai  point  comment  je 
fus  engagea  travailler  à  cette -bagatelle  sur  une  espèce  de  défi,  qui  me 
fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le  président  Lamoignon,  qui  est  celui  que 
j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n  est  pas  fort  né- 
cessaire. Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort,  si  je  laissais 
échapper  cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  que  ce  grand 
personnage,  durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son  amitié.  »  (Boileau,  Préf. 
de  l'édit.  de  1683.) 

8.  Schisme,  division  et  désaccord  en  matière  de  foi  (du  grec  «r^tl^iiv, 
diviser. 

9.  Regard  heureux.  M.  de  Lamoignon  est  ici  comparé  à  un  astre 
dont  l'influence  ou  le  regard  favorise  le  poète,  Toy.  p.  84>  n.  5,  et 
1..187,  n.  3. 
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Parmi*  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  ^  ; 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté.  20 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines*, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  clianires  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde*,  encor  toute  noire  de  crimes,  23 

Sortant  des  Cordeliers^  pour  aller  aux  Minimes, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre*  au  pied  de  son  palais. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire.  30 

Elle  y  voit  par  le  coche  ^  et  d'Évreux*  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  ; 

1.  Parmi,  ce  mot  est  ici  employé  conformément  à  son  étymologie  : 
au  milieu  de,  per  médium  {mi,  dans  l'ancienne  langue,  pour  moitié).  — 
Racine  : 

Parmi  les  déplaisirs  où  son  âme  se  noie, 

n  s'élève  en  la  mienne  une  secrète  joie.  {Andr.,  1,  i.) 

2.  Chapelle.  On  croit  que  la  Sainte-Chapelle,  bâtie  au  treizième 
siècle,  est  située  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  du  palais  des  rois  de 
la  première  race.  Elle  a  été  récemment  restaurée  par  MM.  Viollet-le-Duo 
et  Lassus. 

3.  Hermines,  aumusses  en  peaux  d'hermines. 

4.  La  Discorde,  personnage  allégorique  qui  figure  dans  la  plupart  des 
poèmes  épiques.  «  L'insatiable  Discorde,  sœur  et  compagne  de  l'homi- 
cide Mars,  •.;  dit  Homère.  Suivant  Hésiode,  elle  est  la  fille  de  la  Nuit,  et 
mère  de  la  Misère,  du  Meurtre  et  des  Querelles.  Suivant  Hygin,  elle  est 
fille  de  la  Nuit  et  de  l'Erèbe.  Virgile  la  représente  comme  compagne  de 
Mars,  de  Bellone  et  des  Furies. 

-5.  Gordeliers.  «  H  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  cou- 
vents à  l'occasion  de  quelques  supérieurs  qu'on  y  voulait  élire.  »  (Boi- 
leau.)  —  Les  Cordeliers  furent  institués  par  saint  François  d'Assise, 
au  treizième  siècle.  On  les  appelle  ainsi  de  la  corde  qui  leur  ceint  les 
reins.  —  Les  Minimes  furent  institués  par  saint  François  de  Paule,  vers 
l'an  14i0.  Ils  voulurent  enchérir  sur  l'humilité  des  Frères  Mineurs  en 
s'appelant  Minimes.  Le  couvent  des  Cordeliers  était  dans  la  rue  de 
l'Ecole-de-Médecine;  celui  des  Minimes,  près  de  la  place  Royale. 

6.  Près  d'un  arbre.  «  C'est  le  mai  que  la  Bazoche,  c'est-à-dire  le 
corps  des  clercs  du  palais,  fait  planler  tous  les  ans  au  pied  du  grand 
escalier  du  palais,  derrière  la  Sainte-Chapelle.  »  (Brossette.) 

7.  Le  coche,  ancienne  voiture  publique.  Il  y  avait  les  coches  de 
terre  et  les  coches  d'eau.  Les  coches  les  mieux  attelés  s'appelaient 
coches  volants. 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tons  les  côtés  au  soleil  exposé. 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche    (La.  Fontaink,  Vli,  ix.) 

8.  EvREUx,  chef-lieu  du  département  de  l'Eure  (Normandie).  —  Le 
Mans,  chef-lieu  du  département  de  la  Sarthe.  —  Sur  l'ardeur  proces- 
sive des  Normands  et  des  Manceaux,  voy.  p.  122,  n.  6  et  7. 
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Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 

Le  bourgeois ^,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 

Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars  35 

Faire  autour  de  Tiiémis'  flotter  ses  étendards. 

Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile, 

Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette '-^  tranquille  : 

Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 

De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès.  40 

La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 

Fait  siffler  ses  serpents*,  s'excite  à  la  vengeance-, 

Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 

m  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

«  Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  lit  trembler  les  vitres,      45 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Gordeliers,  Carmes  "^  et  Gélestins  ; 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins*  ; 

1.  Le  nouiiOEOis,  le  manant.  Le  bourgeois,  sous  l'ancien  régime,  était 
celui  qui  habitait  la  ville  et  jouissait  des  prérogatives  municipales 
utlaclieos  à  celte  résidence.  Ce  litre  représentait  une  situation  sociale 
distincte  à  la  fois  de  la  noblesse,  ou  des  gens  de  qualité,  et  des  paysans 
et  iiabitants  des  faubourj^s  (du  latin  bm-gus,  et  de  l'ancien  haul  alle- 
mand burg,  clu\tcau  fort,  bourg).  —  Quant  au  manant,  c'était  posilive- 
meut  le  serf  attaché  à  la  glèbe,  qui  ne  pouvait  pas  quitter  les  terres  du 
manoir  ou  château.  Ce  mot,  dans  la  suile,  a  signifié  simplement  paysan, 
villageois  {manere,  rester,  niansio,  demeure). 

2.  T'.iÉMis,  voy.  p.  155,  n.  7, 

3.  Assiette,  état,  situalior,  du  latin  ad  et  situs.  On  dit  très  bien 
Vassiette  d'un  camp,  l'assiL'/^e  d'un  impôt  ;  on  dit  aussi  «  avoir  l'assiette, 
perdre  l'assiette,  »  en  parlant  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  cavalier.  — 
Hacine  : 

On  mo  parle  de  paix  ?  Et  lo  camp  do  Taxile 

Garde  uutis  ce  désordre  une  assiette  lianqnillo.    {Alexandre,  t.   703.) 

4.  Fait  siffler,  etc. 

lié  bien,  flUes  d'enfer,  vos  mains  sont-cllos  priâtes  7 
Pour  qui  sont  ces  serjients  qui  sif/loit  sur  vos  tries  ? 

{Andromaque,  a.  V,  s.  v.) 

5.  Carmes,  religieux  qui  tirent  leur  nom  du  mont  Carmel,  en  Pales- 
tine. Saint  Louis  amena  des  Carmes  de  la  Terre  Sainte  à  Paris, 
en  122-i.  —  Célestins,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  réformés 
par  saint  Pierre  Gélcstin,  pape,  dont  ils  prirent  le  nom.  Le  couvent 
des  Carmes  était  près  do  la  place  Maubert,  celui  des  Célestins  dans  le 
voisinage  de  l'Arsenal. 

6.  Aux  AUGUSTiNS,  fcligieux  qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin. 
—  Quant  au  siù{,'c  dont  parle  la  Discorde,  les  Augustins  du  grand  cou- 
vent do  Paris  Mont  la  maison  était  située  sur  l'emplacement  de  la 
halle  à  la  volaille  et  au  gibier,  entre  le  quai  des  Auguslins  et  la  rue  du 
Pont-de-Lodi),  le  soutinrent  contre  les  archers  du  parlement  en  1658. 
Le  prieur  avait  présenté  neuf  candidats  aux  licences  de  la  Sorbonne,  au 
lieu  de  trois  qu  il  avait  le  droit  de  nommer,  et  ce  fut  là  la  cause  du 
débat.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  morts  et  des  blessés.  Le  couvenl 
fut  forcé  ;  onze  religieux  furent  conduits  à  la  Conciergerie.  Mais  vingt» 
sept  jours  après,  lo  cardinal  Ma/.arin,  l'ennemi  du  parlement,  mit  en 
liberté  les  prisonnieis,    oui  furent  reconduits  dans   les  carrosçes  du  roi 
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Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 

Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  î  60 

Suis-je  donc  la  Discorde?  et  parmi  les  mortels, 

Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels*  ?  » 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme; 
Elle  peint  de  bourgeons  *  son  visage  guerrier,  55 

Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  '  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  ; 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour.  60 

Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner*. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  ;  6S 

Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur,* 

à  leur  couvent.  La  Fontaine  a  composé  sur  cet  événement  nne  ballado 
dont  le  refrain  est  :  u  Les  Augustins  sont  serviteurs  du  roi.  » 

1.  Autels. — Virgile: 

Et  quisquam  numen  Junonis  adoret 
Prœterea,  ant  supplex  aris  imponat  bonorem  î    (^n.,  I,  48.) 

2.  Bourgeons,  boutons  rouges  qui  viennent  au  visage. 

3.  Alcùve.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  alcoba  qui  est  lui-môme  un  mot 
arabe  formé  de  l'article  al  et  koba,  petite  maison. 

4.  DÎNER.  «  Cette  description  avait  été  faite  do  génie,  l'auteur 
n'ayant  jamais  vu  ni  l'alcôve  ni  le  lit  du  trésorier.  Cependant  elle  se 
trouva  conforme  à  la  vérité.  »  (Brossette.)  —  Voici  une  analyse  lit- 
téraire de  ce  morceau  :  «  Réduit  marque  un  lieu  écarté,  isolé,  biea 
clos.  Obscur;  il  le  fallait  pour  y  mieux  dormir  jusqu'au  grand  jour.  Ce 
n'est  pas  assez  d'un  réduit  obscur;  il  y  a  encore  une  alcôve  enfoncée; 
c'est  une  retraite  profonde,  la  retraite  même  du  sommeil  et  de  'a  mol- 
lesse. S'élèoe,  au  commencement  du  vers  préficnte  l'idée  d'un  duvet 
léger,  rebondi.  A  grands  frais  amassée,  ce  duvet  est  si  fin  !  Quel  temps, 
quelle  quantité,  quelle  dépense  pour  former  cet  amas,  qui  s'enfle  et 
s  élève  mollement  !  Tout  n  est  pas  dit  encore  pour  assurer  le  repos  du 
prélat.  Quatre  rideaux  qui  se  croisent,  mais  de  ces  rideaux  amples, 
étofl"és.  Pompeux;  ce  mot  est  placé  à  l'hémistiche,  pour  y  reposer 
l'oreille  et  l'esprit,  et  faire  sur  eux  une  impression  plus  grande.  Défen- 
dent l'entrée,  quelle  fierté!  défendre  au  jour  de  venir  troubler,  par  sa 
clarté,  le  sommeil  précieux  du  prélat  !  Là  parmi  les  douceurs  d'un  tran- 
quille silence;  rien  n'est  si  doux,  si  paisible  que  ce  vers,  la  rime  en  est 
fondante.  Le  suivant  n'en  est  pas  moins  beau  :  Règne  sur  le  duvet  une 
heureuse  indolence.  Ce  n'est  pas  un  homme  indolent,  c'est  l'indolence 
même,  et  une  heureuse  indolence  qui  règne,  qui  jouit  de  tout  le  bon- 
heur qu'on  se  figure  attaché  à  la  royauté.  »  (Batteu.x.) 

5.  Le  trésorier,  dit  Brossette,  était  maigre,  vieux,  et  de  grande  taille. 
Ces  vers,  qui  disaient  à  dessein  le  contraire  de  la  vérité,  étaient  donc 
inofTensifs.  Mais  ils  av&ieat  et  iU  gardent  le  mérite  de  leur  beauté  des- 
criptive. 
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Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur  *. 

La  déesse,  en  entrant,  qui*  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnaît  l'Église  ;  70 

Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mois  : 

«  Tu  dors',  prélat,  tu  dors  I  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
Chante  les  oremus,  fait  des  processions,  73 

Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  I 
Tu  dors  I  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  *  et  sans  litre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux^  qui  te  tient  attaché, 


1.  Epaisseur.  On  sait  que  Gresset  a  composé  "sous  ce  litre,  le  Lutrin 
vivant,  un  charmant  badinage  qui  est  la  contre-partie  du  poème  de 
Boileau.  Gresset,  dans  ce  poème,  fait  aussi  figurer  des  chanoines,  maij 
tout  différents  de  ceux  de  la  Sainte-Chapelle.  »  (Ch.  Louandre.) 

Là  ne  sont  point  de  ces  mortels  fleuris 
Qui,  dans  les  bras  d'une  heureuse  indolence. 
Exempts  d'étude  et  libres  d'abstinence, 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  : 
On  ne  voit  là  que  pôles  effigies, 
Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougies, 
Que  maigres  clers,  chanoines  avortons, 
Sans  rabats  fins  et  sans  triples  mentons  ; 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes, 
A  chaque  office  et  de  chanter  eux-mêmes. 

2.  La  déesse...  qui...  Cette  inversion,  critiquée  par  les  grammairiens, 
était  reçue.  —  Les  exemples  en  sont  nombreux  : 

Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.     (Mol.,  l'Et.,  II,  xir.) 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent. 

[Id.,Dép.  am.,IV,  n.) 

Nos  pères  sur  ce  point  étaient  gens  bien  sensés 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez... 

(M.,  F.  sav.,  11^  VII.) 

Viens,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 

Qui   survit  un  moment  à  l'honneur  dé  son  père.    (Corn.,  Cid.,  II,  ii.) 

—  «  On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui 
lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  »  (Boss.,  Or.  fun,  de  la  duch.  d'Or- 
léans.) —  «  Il  a  eu  raison  d'interdire  un  prêtre  pour  toute  sa  vie,  qui, 
pour  se  défendre,  avait  tué  un  voleur  d'un  coup  de  pierre.  »  (Pascal, 
XIV*  Prov.) 

3.  Tu  DORS.  Mouvement  imité  d'Homère.  C'est  au  moment  oii  Nestor, 
en  songe,  réveille  Agamemnon  : 

EûJiif,  *A-tp£o(  vt2  Ja^fpovo;...       {II.,  II,  23.) 

Vigilasne,  Deum  gens, 
.£nea?  Vigila,  et  velis  immitte  rudentes.    {.^n.,  X,  228.) 

4.  Bulle,  nomination  ecclésiastique,  titre  émanant  de  la  chancellerie 
romaine.  —  Ce  mot  vient  du  latin  bulla,  boule  de  métal,  sceau,  parce 
qu'une  bulle,  ou  lettre  patente  du  pape,  portait  le  sceau  de  plomb  de  la 
chancellerie  romaine. 

5.  Oiseux  (du  latin  otiosus),  séjour  et  occasion  d'oisiveté.  Ce  mot,  un 
peu  Tieilli,  l'emploie  surtout  dans  le  sens  d'inutilt,  de  superflu.  «  Pa« 
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Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché  •.  »  80 

Elle  dit;  et,  du  vent  de  sa  bouclie  profane, 

Lui  souffle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane*. 

Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion. 

Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 
Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guôpe  en  furl}  85 

A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie'  ; 

Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 

Exbale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 

Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 

Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ;  90 

Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 

Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 

Le  prudent  Giloliu,  son  aumônier  fidèle*. 

En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 

Lui  montre  le  péril  ;  que  midi  va  sonner  '^  ;  93 

Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 

rôles  oiseuses.  »  Ici  il  est  un  peu  détourné  de  son  sens  ordinaire  par  une 
hardiesse  poétique  très  acceptable.  Racine  a  dit  une  «  couche  oisive  »  : 

Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Où  vous  ensevelit  une  molle  lan^nenr. 

(Poésies  diverses.  Y,  t,  IV,  11*.) 

1.  L'ÉvêcHÉ.  «  Le  roi  Charles  V  obtint  du  saint-siège  de  grands  privi- 
lèges pour  la  Sainte-Chapelle.  Le  pape  accorda  au  trésorier  le  droit  de 
porter  la  mitre  et  l'anneau,  et  d'ofûcier  poatificalement  aux  grandes 
fêtes.  C'est  à  ces  prérogatives  qu'il  est  fait  allusion  dans  ce  vers.  Le 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  sous  Charles  V,  s'appelait  Hugues  Boi- 
leau,  et  on  croit  qu'il  était  de  la  même  famille  que   notre  poète.   » 

(Ch.    LOUANDRE.) 

2.  Chicane,  manie  des  procès,  abus  des  procédures  judiciaires.  On  ap- 
pelle gens  de  chicane,  les  sergents,  les  procureurs,  les  solliciteurs.  —  Il 
y  a,  dans  les  Plaideurs  de  Racine,  un  personnage  qui  s'appelle  Chisa* 
neau,  et  qui  s'exprime  ainsi  : 

...  J'écris  si'.r  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  foarnis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compnlsoires, 
Rapi)orts  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instance», 
Six-vingts  productions,  vingt  arrêts  de  défenses, 
Arrêt  enfln.  (I,  vu.) 

Selon  Littré,  «  chicane  »  vient  du  b.  gvea  T^uxàviov,  jeu  du  mail.  Le  tûiû/r 
tchaugan  en  persan,  a  le  même  sens. 

3.  Aux  nÉPENs  DE  SA  VIE.  —  Rémîniscence  de  Virgile,  qui  dit,  eft 
parlant  des  abeilles  : 

lUis  ira  modum  supra  est,  lœsœque  venenum 
Morsibns  inspirant  et  spicula  ceeca  relinquunt 
Adflxœ  venis,  animasque  in  vulnere  ponunt.     {Georg.,  IV,  Î36.) 

4.  Fidèle.  Le  véritable  nom  de  ce  personnage  était  Guévonet.  Le 
trésorier  lui  donna  depuis  la  cure  de  la  Sainte-Chapelle. 

5.  Que  midi,  etc.  Cette  tournure  où  un  même  verbe  régit  un  substantif 
(le  péril),  puis  un  membre  de  phrase  qui  commence  par  que,  est  bUmée 
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«  Quelle  fureur*,  dit-il,  quel  aveugle  caprice, 
Quand  le  dîuer  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  ^  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat?  100 

A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps^  ou  vigilet 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien.  » 

Ainsi  dit  Gilolin;  et  ce  ministre  sage  105 

Sur  table  au  même  instant  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
II  cède,  il  dîne  enfin  ;  mais,  toujours  plus  farouche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche.     HO 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant,  de  fureur. 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 

par  les  grammairiens.  EUe  n'en  est  pas  moins  très  usitée  dans  les  écri- 
vains classiques,  qui  l'ont  imitée  des  Latins  : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats. 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent... 

(Corn.,  Cid,  IV,  m.) 

J^aicru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire, 
Et  que  sa  haine  injuste  augmentant  tous  les  jours... 

{Id.,  Pomp.,  m,  n.) 

Mes  fers  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 

Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance...    (Lafosse,  Manlius,  I,  i.) 

—■  «  Considérant  l'état  des  choses,  et  qu'il  serait  difficile  au  roi  de  con- 
Berver  Dunkerque...  »  (Pellisson,  Hist.  de  Louis  XIV,  I.) 

1.  Fureur,  au  sens  latin,  délire.  —  Lucain  : 

Quis  furor,  o  cives,  qnœ  tanta  insania  ferri  !    (Ldcaim,  PA.,  I.) 

—  Voulez- vous  sans  pitié,  laisser  finir  vos  jours? 

Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course? 

Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source?   (Rac,  Phèdre,  I,  m.) 

2.  Soutenir  l'éclat.  On  dit  aujourd'hui,  en  mauvais  français,  «  être 
à  la  hauteur  de  sa  dignité  ou  de  sa  position.  »  —  L'excellente  expression 
de  Boileau  est  très  fréquente  chez  nos  bons  écrivains  : 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon, 
Othon  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom... 

(Corn.,  Oth.,  1,  i.) 
Ils  ont  d  soutenir  le  brait  de  lenrs  exploits. 

(Racine,  Bajazet,  a.  I,  se.  i.) 

A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté?    {Andromaque,  v.  1*48.) 

Allez  ;  et  soutenez  l'honneur  de  vos  aïeux  ; 

Dans  cet  embrassement  recevez  mes  adieux.    (Mithridate,  v.  357.) 

—  «  La  noblesse  est  bien  peu  de  chose  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par 
de  grands  biens.  »  (Lesage,  Bach,  de  Salam.,  III»  p.,  ch.  xiv.)  —  «  La 
seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire  du  prince  de 
Condé.  »  ^BossuET,  Or.  fun.  du  pr.  de  Condé.) 

3.  Quatre-Temps,  ce  sont  les  trois  jours  de  jeûne  (mercredi,  vendredi 
et  samedi)  ordonnés  par  l'Eglise  en  chaque  saison.  —  Vigile,  veille  d'une 
grande  fêle,  où  le  jeûae  est  prescrit  {vigilia). 
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Comme  l'on  voit  marcher  des  bataillons  de  grues*, 

Quand  le  Pygmée^  altier,  redoublant  ses  efforts,  115 

De  l'Hèbre  ^  ou  du  Strymon  vient  d'occuper  les  bords. 

A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  ; 

11  fait  par  Gilolin  rapporter  un  jambon.  120 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  ; 

11  l'avale  d'un  trait,  et  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée,  12o 

Ou  dessert;  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 

Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

a  Illustres  compagnons*  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues,  130 

Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  MAGNIFICAT  je  me  vois  encensé; 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage"*; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 

1.  Grues,  gros  oiseaux  de  passage,  au  long  col,  au  plumage  gris,  et 
qui  volent  rangés  en  triangle.  —  Ce  vers  est  imité  d'Homère  : 

'Av^paTt  n.j-('^a.ioi<n   «pévov  ■xa.i  Kîjça  <f{çouaa.i.      (■/?.,  III,  5.) 

2.  Pygmée.  Les  Pygmées,  suivant  la  Fable,  avaient  vingt-sept  pouces 
de  haut,  ou  même  beaucoup  moins  (Racine  :  ■K(>i\i.-n,  étendue  depuis  le 
coude  jusqu'au  poing  fermé).  Selon  Pline,  «  ils  habitaient  des  cabanes 
bilies  avec  de  la  boue,  des  plumes  et  des  coquilles  d'oeufs.  Ils  étaient 
sans  cesse  en  guerre  avec  les  grues  ;  et  comme  ils  n'auraient  pu  résister 
à  la  multitude  toujours  croissante  de  ces  oiseaux,  ils  faisaient  chaque 
année  une  grande  expédition  pour  les  détruire.  Armés  de  flèches  et  mon- 
tés sur  des  béliers  cl  des  chèvres,  ils  descendaient  par  grandes  masses 
sur  les  bords  de  la  mer  pour  s'emparer  des  œufs  et  des  petits  des  grues.  » 
{Flist.  nat.,  VII,  ii.) 

3.  L'IIÈBUE,  fleuve  de  Thrace,  qui  sort  du  mont  Rhodope  et  se  jette 
dans  la  mer  Egée.  C'est  là  que  fut  jetée  la  tête  d'Orphée.  —  Le  Strymon, 
fleuve  de  Thrace  et  de  Macédoine,  qui  sort  de  l'Hémus  et  tombe  aussi 
dans  la  mer  Egée. 

4.  Illustres  compagnons.  Comparez  à  ce  discours  celui  d'Agamem- 
non  aux  chefs  de  l'armée  grecque  : 

Ztûî  (Al  [As'Ya  Kpoviîr,î   ttTïi   lvi(îy|<TS  ^açitiifi.     {Il-,  II,  110.) 

5.  Qu'un  orgueilleux,  etc.  Vers  qui  rappellent  ce  passage  du  discours 
d'Aman  dans  Esther  : 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit 

Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit... 

D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace?.. . 

Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide 

Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide.    (A.  U,  s.  i.) 
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Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalantàmoi,  135 

Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 

Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 

Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 

L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 

A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  I  440 

Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes.  > 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire,  145 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac^  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin. 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre*  âges; 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  didérents  usages;  150 

Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier', 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier*. 
A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 
Il  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance, 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  :  155 

«  Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs, 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux"^,        160 


1.  SiDRAC.  «  L'abbé  Jacques  Boilean  dit  à  Brosselte,  dans  une  lettre 
du  12  février  1703,  que  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain 
de  la  Sainte-Chapelle,  c'est-à-dire  d'un  chantre  musicien;  que  ce  per- 
sonnage n'est  point  feint.  »  (Ch.  Louandre.) 

2.  Quatre  âges.  C'est  le  Nestor  de  ce  poème  épique.  Nestor  avait  vu 
trois  générations. 

3.  Marguillier,  «  celui  qui  a  soin  des  reliques.  »  (Boileau.)  —  En 
général,  marguillier  signifie  celui  qui  a  l'administration  des  affaires 
temporelles  d'une  église;  qui  a  soin  delà  fabrique  et  de  l'œuvre.  Ce  mot 
vient  du  latin  matrieularius  {matricula,  rôle,  registre). 

4.  Chevecier,  «  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  delà  cire.  »  (Boilf.au.) 
On  l'appelait  aussi  luminier.  (L'étymologie  de  chevecier  est  le  bas  latia 
capicerius,  de  capitium,  chevet  d'église,  l'extrémité  de  l'église  où  se 
trouve  l'autel,  {capitt,  tête,  chef.) 

5.  Sourcilleux,  hautain  et  sévère.  Voyez,  sur  cette  expression,  p.  107,  • 
n.  1.  —  Corneille  ; 

Pouvez- vous  regretter  ces  démnrches  pompeuses, 
Ces  fastueux  dehors,  ces  grandeurs  sourcilleuses... 

{^Victoires  du  roi  en  1667.) 

Avec  l'humble  innocence  elle  est  plus  compatible 

Qu'avec  le  pouvoir  sourcilleux.   (Imitation,  III,  B.) 
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Sur  ce  rang  d'ais  *  serrés  qui  forment  sa  clôture, 

Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure, 

Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 

Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour*. 

Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre,  165 

A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre, 

Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux, 

Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 

Mais  un  démon  fatal  à  cette  ample  machine, 

Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine,  170 

Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 

Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  malin. 

J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie', 

Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 

Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli,  175 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  *  noir  envelopper  la  ville, 

Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit,  180 

1.  D'aïs  serrés.  Voici  la  remarque  grammaticale  de  M.  Guizotsur  ce 
mot  :  «  Vais  est  le  terme  propre  et  générique  ;  la  planche  parait  être 
une  espèce  d'ais  d'une  certaine  largeur  et  d'une  certaine  longueur.  Vais, 
considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé  pour  servir  par  sa  surface  même, 
est  proprement  une  planche  ;  s'il  ne  sert  qu'à  serrer  et  à  contenir,  s'il  est 
placé  do  champ,  c'est  un  ais.  Boileau  dit  fort  bien  que  des  ais  serrés 
forment  la  clôture  du  chantre  dans  le  chœur.  »  (M.  Guizot,  Tr.  des 
synonymes,  1809.)  —  Il  importe  aussi  de  remarquer  que  l'expression  ais 
(du  latin  assis,  planche)  se  place  dans  le  style  poétique  et  souteuu  plua 
facilement  que  son  synonyme  planche  : 

Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé,  etc. 

(Art  poét.,  Ch.  m.  î».) 

Cependant  on  l'emploie  aussi,  et  assez  fréquemment,  en  prose  ;  «  On 
a  un  petit  fourneau  ;  on  mange  sur  un  ais  dans  le  carrosse...  »  (M"»  de 
Sévigné,  t.  VI,  387.) 

2.  D'alentour.  Vers  sans  doute  inspiré  par  ceux-ci  : 

Tum  fortes  late  ramos  et  brachia  tendens, 

Hue  illuc  média  ip?a  ingentem  sustinet  umbram.    {Géorg.,  II,  298.) 

3.  A  PARTIE,  «  prendre  à  partie,  »  c'est  accuser,  intenter  un  procès  h 
quelqu'un.  Partie  (substantif  formé  du  participe  passé  féminin  du  verbe 
partir,  partager)  est  un  terme  juridique  qui  désigne  le  demandeur  et  le 
défendeur  (en  latin  partes,  partes  adversse,  côté  rival.)  «  Pi-endre  à  par- 
tie, »  c'est  donc  considérer  quelqu'un  comme  son  adversaire  en  justice, 
et  lui  imputer  le  mal  ou  le  tort  dont  on  se  plaint.  —  Cette  expression 
peut  entrer  dans  le  style  noble  : 

Lui  reprochant  l'espoir  qu'il  vous  avait  donné 

Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  d  partie, 

Mon  importune  ardeur  ne  s'est  point  ralentie.    (Rac,  Baj.,  Y,  Ti.) 

4.  Crêpe  noir.  Boileau  traduit  à  sa  manière,  en  style  familier,  une 
périphrase  des  poètes  latins  :  Nox  atra  eava  circumvolat  umbra,  ou  bien 
fusais  ampleclilur  alis.  —  Lamartine  : 

Et  le  votle  de$  nuits  sur  les  monts  se  déploie.    [Médit.,  L) 

u. 
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Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 

Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise  *,  185 

Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Église. 

C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 

Ces  vertus  dans  Alelh*  peuvent  être  en  usage  ; 

Mais  dans  Paris,  plaidons  ;  c'est  là  notre  paria-ge.  100 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 

Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent'  ; 

Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même.  » 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits,  195 

Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que,  sur-le-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part*  à  cet  illustre  emploi. 
«  Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi^  200 

1.  Autorise,  qu'il  accrédite,  auxquels  il  donne  de  l'aulorilé. 

...  De  votre  trépas  autorisant  le  bruit.    (Racine,  Milhridate,  v.  485.) 
Elle  l'aime  ;  ua  empire  autorise  ses  pleurs.  [Bajazet,  v.  320.) 

2.  Aleth,  petite  ville  du  déparlement  de  l'Aude,  sur  la  rivière  de  ce 
nom,  à  six  kilomètres  de  Limoux  (1000  habitants).  C'était  autrefois  le 
siège  d'un  évêché.  —  Ce  trait  est  un  éloge  de  l'évèque  d'Aleth,  Nicolas 
Pavillon,  que  ses  vertus  rendaient  cher  à  tout  le  monde.  Coopérât  eur  de 
saint  Vincent  de  Paul,  prédicateur  distingué,  il  était  évêque  depuis  1639, 
Comme  janséniste,  il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1677,  à  l'âge  de  80  ans. 

3.  Et  par  vingt  et  par  cent.  «  Hémistiche  faible  et  prosaïque.  »  (Le- 
brun.) —  «  Il  est  très  saillant  et  très  propre  à  faire  impression  sur  le 
prélat.  »  (Saint-Surin.)  —  Il  est  du  style  familier,  et  par  conséquent  à 
sa  place  dans  un  tel  poème. 

4.  Prétend  part.  L'ellipse  de  l'article  rend  le  tour  plus  vif.  —  On  dit 
prétendre  une  chose,  avec  le  sens  de  «  réclamer  une  chose  comme  un 
droit  »  et  prétendre  à  une  chose,  avec  le  sens  «  d'aspirer  à  une  chose, 
de  l'ambitionner.  » 

Je  n'ai  ^oint  prétendu  la  main  d'un  empereur.    (Corn.,  Pulch.,  I,  v.) 

Elle  passe  ses  jours,  Paulin,  sans  rien  prétendre. 

(Racine,  Bérénice,  v.  535.) 

Je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure.    [Andromaque,  v.  1481.) 

J'obéis  sans  prétendre  d  l'honneur  de  l'instruire. 

[Dritannicus,  a.  I,  se.  ii.) 

«  Quelle  part  la  fortune  peut-elle  pr^fcnrfre  aux  actions  d'un  roi  qui.eto., 
{Préface  d'Alexandre.)  j 

5.  Loi.  Dans  Homère,  les  chefs  grecs  tirent  au  sort  le  nom  de  celui  quij 
doit  combattre  contre  Hector  : 

KX^ff  v5v  iti7:à>.«x9«  ^i«J*««piî,  îî  «I  I4x1<^»'»'     (^«j  VII,  171.) 
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Que  l'oQ  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élirai  » 

Il  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice,  205 

Guillaume,  enfant  de  cbœur,  prête  sa  main  novice: 
Son  front  nouveau*  tondu,  symbole  de  candeur. 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue.  210 

Il  tourne  le  bonnet:  l'enfant  tire;  et  Brontin* 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit'  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour  215 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour*,.. 

Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat  par  grâce 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse  ^ 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix,  220 


1.  Nouveau  tondu.  L'adj«ctif  nouveau  est  pris  ici  adverbialement.  Cet 
emploi  des  adjectifs  était  très  fréquent  dans  le  commencement  de  la 
langue,  et  il  en  reste  des  traces.  —  Corneille  : 

n  est  nouveau  venu  des  universitég.    {La  Veuve,  I,  ra.) 

8.  Bronttn,  pour  Frontin,  sous-marguillier  de  la  Saiate-Ghspelle, 
3.  Le  prélat  en  conçoit,  etc.  —  Racine  : 

Mon  cœur  même  en  conçut  un  malheureux  augure.    {Brit.,  Li.) 

■  4.  L'Amour.  Les  premières  éditions  portaient  :  De  l'horloger  la  Tour. 
La  Tour  l'horloger  a  été  romplacé  par  le  perruquier  l'Amour  dans  Tédi- 
tion  de  1701,  et  ce  changement  s'est  appliqué  à  tous  ceux  des  ve.s  sui- 
vants où  il  s'agissait  de  ce  personnage.  —  «  Molière  a  peint  le  caractère 
de  ce  perruquier  dans  son  Médecin  malgré  lui,  à  la  fin  de  la  première 
scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avait  dit.  »  (Boileau.)  —  Bros- 
sette  nous  a  transmis  quelques  détails  sur  le  perruquier  l'Amour.  Cet 
artiste,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  demeurait  dans  la  cour  du  palais 
et  avait  sa  boutique  sous  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle.  C'était  un 
homme  d'assez  bon  air,  vigoureux  et  bien  fait.  Quand  il  arrivait  quelque 
tumulte  dans  la  cour  du  palais,  il  y  mettait  ordre  sur-le  champ,  et  se 
servait  d'un  grand  fouet  pour  chasser  les  enfants  et  les  chiens.  Il  avait 
été  marié  deux  fois.  Sa  première  femme  était  très  revêche,  et  il  la  bat- 
tait souvent;  ce  qui  donna  lieu  à  Molière  de  le  faire  figurer  dans  la  pre- 
mière scène  du  Médecin  malgré  lui;  mais  sa  seconde  femme,  Anne  Du- 
buisson,  était  d'un  caractère  fort  doux,  et  il  vécut  toujours  avec  elle  ea 
bonne  intelligence,  ce  qui  explique  ces  deux  mots  de  Boileau  :  Us  s'ado- 
rent l'un  l'autre,  Brossette  ajoute  que  Didier  l'Amour  est  mort  le 
1"  mai  1697,  »  (Ch.  Louandre.) 

5.  Ressasse,  les  remue  de  nouveau.  (Sasser,  passer  &u  tamis,  au  crible, 
examiner,  remuer.) 
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Boirude  *,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 

Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître  I 

On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  teint  sans  couleur 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 

Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière,  225 

Pour  sauter  au  planciier  fit  deux  pas  en  arrière. 

Ciiacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains, 

Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 

Aussitôt  on  se  lève  ;  et  l'assemblée  en  foule, 

Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule*.  230 

Le  prélat,  resté  seul,  calme  un  peu  son  dépit, 
El  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  II 

Hésitation  d'un  des  trois  héros  (1-36).  —  Ils  partent  enfin, 
au  coucher  du  soleil,  avec  leurs  armes  (37-66).  —  Joie  de  la 
Discorde.  Plaintes  de  la  Mollesse,  réveillée  par  les  bruyants 
transports  de  la  Discorde  (67-136). 

Cependant  cet  oiseau  qui  prône'*  les  merveilles, 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles*, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 

1.  Boirude,  pour  François  Sirude  ou  Syreulde,  sacristain,  puis 
vicaire  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  portait  la  croix  ou  la  bannière  à  la  pro- 
cession. 

2.  S'ÉCOULE.  On  dit  que  Boileau  imite  ici  ces  vers  de  Chapelain  : 

On  quitte  alors  le  temple,  et  l'innombrable  foule 
Par  tous  les  trois  portaux  avec  peiae  s'écoule. 

Ne  se  serait-il  pas  plutôt  souvenu  de  ceux-ci  de  Virgile  : 

Si  non  ingentem  foribus  domus  alta  superbis 

Mane  salutantum  totis  vomit  xdibus  undam.    {Géorg.,  II,  461.) 

3.  Prône.  Le  verbe  prôner  vient  du  substantif  prône,  lequel  est  formé 
de  prœconium.  «  Prôner  »,  c'était  faire  l'éloge  d'un  saint  ou  d'une  vertu 
dans  un  discours  chrétien. 

4.  Oreilles.  «  Virgile  {Enéide,  1.  IV),  Ovide  (Métamorphoses,  1.  XII), 
Stace  {Théb.,  1.  III),  et  Valérius  Flaccus,  au  livre  II  de  ses  Argonautiques, 
ont  peint  aussi  la  Renommée.  Trois  poètes  français,  Boileau,  J.-B.  Rous- 
seau dans  l'Ode  au  prince  Eugène,  et  Voltaire,  HenriadCf  1.  VIII,  se 
sont  exercés  sur  le  même  sujet.  »  (Daunou.)  —  Voltaire  a  dit  d'après 
Boileau  : 

Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles. 

Voici  les  vers  de  Virgile  : 

Fama,  malum  qno  non  aliud  velocius  ullum... 

Tôt  vigiles  ociih  siibter  (mirabile  dictu). 

Tôt  liiiguac,  totidem  ora  sonaut,  lot  subrigit  aures... 

...  Pariler  facta  atqae  infecta  canebat.    (  J&n„  IV,  17i.) 
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Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas; 

La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière*,  6 

Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 

Lui  dit  que  sou  époux,  d'un'  faux  zèle  conduit 

Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  celte  nuit. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée, 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée'...  10 

Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

«  Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits*  15 

Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  le  Rhin  ^  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire*. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi...  20 

Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler'  un  vain  titre  : 


1.  CouRRiÈRE.  Terme  usité  uniquement  en  poésie,  où  il  s'applique  à 
Cauroj^e  et  à  la  lune.  L'aurore  est  la  courrière  ou  la  messagère  du  jour 
{^lucis  prxnuntia),  et  la  lune,  «  la  courrière  des  nuits.  » 

2.  D'un.  Sur  cet  emploi  de  la  préposition  de,  voy.  p.  6,  n.  4. 

3.  EcHEVELÉE.  Participe  de  l'ancien  verbe  écheoeler  ou  escheveler 
(du  latin  excapillare),  laisser  flotter  sa  chevelure,  mettre  en  désordre  la 
chevelure.  Il  peut  être  intéressant  de  rapprocher  de  ces  vers  du  Lutrin 
quelques  tableaux  semblables,  empruntés  aux  plus  anciens  monuments 
de  notre  poésie.  Dans  la  Chanson  de  St-Alexis  (onzième  siècle),  la  mère 
du  saint,  apprenant  sa  mort,  accourt  : 

La  vint  corant  com  femme  forsenede, 
Bâtant  ses  palmes,  cridant,  escheveleae. 

(Choix  de  textes  de  l'ancien  français,  p.  11.  E.  Belin.) 

De  même,  dans  Amis  et  Amiles  (douzième  siècle),  Belissant  apercevant 

Amis  blessé  à  mort  : 

C'est  la  première  qu'en  la  chambre  est  entrée, 
Plorant,  criant,  trestoute  eschevelée    (Bartsch,  p-  7*.) 

Andromaque,  dans  le  Roman  de  Traies  (douzième  siècle)  : 

Bien  ressembla  femme  desvée  (folle), 
Tote  enragiée,  eschevelée...    {Id,,  p.  U3.) 

4.  Bienfaits.  Imité  de  Virgile  : 

Ego  te,  quœ  pluriraa  fando 
Eaumerare  vales,  nunquam,  regina,  negabo 
Promeritam.  (^n..  IV,  333.) 

5.  Le  Rhin.  —  Voy.  p.  112,  n.4.  —  La  Loire,  rivière  de  France  (Liger 
Ou  Ligeris  des  anciens),  qui  prend  sa  source  dans  l'Ardèche,  traverse  onze 
départements  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  au-dessous  de  Paimbœuf, 
Elle  a  environ  1000  kilomètres  de  cours, 

ô.  MÉMOIRE.  Imité  de  Virgile  : 

Ante  pererratis  ambonim  fînibns  exsnl 

Aut  Ararim  Parthas  bibet  autCermania  Tigrim...     (Egl.  I,  81.) 

7.  Etaler.  Sur  ctt  mot,  voy.  p.  137,  q.  2. 
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Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  *  ; 

Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 

Ralîermis  ma  vertu ^  qu'ébranlent  tes  soupirs'. 

Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle.  25 

Une  église,  un  prélat  m'engage*  en  sa  querelle. 

Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 

Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

11  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  "  effarée 
Demeure  le  teint  pâle  et  la  vue  égarée  :  30 

La  force  l'abandonne;  et  sa  bouche,  trois  fois, 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix*. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage; 
Mais,  d'un  bouge''  prochain  accourant  à  ce  bruit,  35 

Sa  servante  Alizon  la  rattrape  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues", 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues^  : 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  '<>  les  chapelains  *', 

1.  Pupitre.  Imitalioa  comique  de  ce  passage  de  VEnéide,  où  Enéedit 
à  Didon  qui  le  retient  : 

Qnœ  tandem  Ausonia  Teucros  coDsidere  terra 
Invidiaestî  (IV,  349.) 

2.  Vertu,  synonyme  poétique  de  courage,  énergie  (sens  du  latin  virlus). 
—  Racine  : 

Eh!  que  pnis-je  an  milieu  de  ce  peuple  abattu? 
lienjamin  est  sans  force  et  Juda  sans  vertu.      (Ath.,  I,  i.) 
J'adorerais  un  Dieu  sans  force  et  sans  vertu?       (Esther,  y,  76*.) 
U  les  a  trouvés  tous  (les  poisoas)  sans  force  et  sans  vertu. 

[Mithridatç,  v.  1573.) 

3.  Soupirs.  —  Virgile  : 

Desine  meque  tuis  incendere  teque  qiierelis.      {Mn.,  IV,  360.) 

4.  M'enqage.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  128,  n.  6.  —  Sa  querelle,  sa  cause. 
Sens  fréquent  de  ce  mot  dans  nos  écrivains  classiques.  —  Racine  : 

Voilà  donc  quels  venj^eurs  s'arment  pour  ta  querelle, 

Des  prêtres,  des  enfants,  ô  sagesse  éternelle!      (Ath.,  III,  vu.) 

La  querelle  des  Grecs  à  la  sienne  est  liée.      (Andromaque,  v.  1790.) 

Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle.      (Athalie,  v.  1693.) 

5.  Amante.  Ce  mot,  dans  la  poésie  classique,  désigne,  comme  en  latin, 
«  la  personne  aimante»,  et  peut  s'appliquer  à  une  épouse. 

6.  Voix.  C'est  le  avox  faucibus  hxsit»  des  Latins. 

7.  Bouge,  petite  chambre  ou  garde-robe  placée  auprès  d'une  plus 
grande  et  qui  sert  de  décharge.  Il  signifie  aussi  une  chambre  ma/propre 
et  en  désordre.  Ce  mot  vient  de  bugia  ,  terme  de  la  basie  latinité. 

8.  Epandues.  Sur  l'emploi  de  ce  mot,  voy.  p.  136,  n.  4. 

9.  Rues.  —  Virgile  : 

Majoresque  cadmit  altis  de  montibus  umbrœ.    (Egl.  I,  84.) 

10.  Chasse.  «  La  faim  chasse  est  du  langage  familier  ;  le  souper  chasse 
est  poétique.  »  (Daunou.) 

.11.  Le3  chapelains,  prêtres  attachés  au  service  d'une  chapoll*  :  ce  sont 
'pi  les  chanoines  euz-mêmei. 
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Et  de  cliautres  buvants  les  cabarets  sont  pleins.  40 

Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 

Sort  à  l'instant  cbargé  d'une  triple  bouteille 

D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savait  tout  prévoir, 

Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 

L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude  *,      45 

Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 

Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 

Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 

«  Parlons,  lui  dit  Brontin:  déjà  le  jour  plus  sombre, 

Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre.  50 

D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 

Quoi!  le  pardon  sonnant'  te  retrouve  en  ces  lieuxl 

Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse' 

Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 

Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend.  »  55 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée; 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  *  :  60 

11  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête'; 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière,  65 

Retire  en  leur  faveur'  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux. 
De  joie,  en  les  voyant  "'j  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 

1.  Rude.  «  Boileau  dit  tout,  et  sait  tout  embellir.  »  (Lebrun.) 

2.  Le  pardon  sonnant,  m  Ce  sont  les  trois  coups  de  cloche  par  les- 
quels on  avertit  le  peuple  de  réciter  V Angélus.  Cet  avertissement  se  fait 
le  matin,  à  midi,  et  le  soir.  On  l'appelle  indifféremment  ayip-e/us,  à  cause 
de  la  prière  qu'on  dit,  ou  pardon,  à  cause  des  indulgences  qui  y  sont 
attachées.  »  (Brossette.) 

3.  L'allégresse,  c'est  bien  le  sens  du  latin  alacritas,  ardeur  joyeuse  : 
«  Et  alloquente  adhue  Agricola,  militum  ardor  eminebat,  et  ûnem  ora- 
tionis  ingens  alacritas  consccuta  est,  statimque  ad  arma  discursum.  » 
(Tacite,  \ie  d'Agr.,  35.) 

4.  Carquois.  «  Pour  mettre  la  scie  en  image,  il  fallait  trouver  en  forme 
de  carquois.  »  (Lebrun.) 

5.  S'apprête.  C'est  par  licence  poétique  que  ce  verbe  est  au  singulier. 
«  L'un  et  l'autre,  dit  la  grammaire,  veut  le  verbe  au  pluriel.  » 

6.  En  leur  faveur.  Expression  suggérée  par  le  «  dono  noctis  opacx* 
des  Latins. 

7.  En  les  voyant.  Cette  expression,  qui  fait  pléonasme,  a  pour  but 
do  mieux  indiquer  la  simultanéité  du  mouvement  de  joie  que  laisse 
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L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 

Va  jusque  dans  Cîteaux*  réveiller  la  Mollesse.  70 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour; 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour  : 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines; 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots,  75 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble  : 

La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble, 

Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper'  ;  80 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle. 

Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 

Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix. 

Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  discorde  en  ce  lieu  '  menace  de  s'accroître  ;  85 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître  *, 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins  ^ 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève,  90 

Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix. 


échapper  la  Discorde,  et  de  l'apparition  des  combattants  dont  elle  observe 
la  démarche. 

1.  GiTELAOx.  «  L'abbaye  de  Cîteaux,  située  en  Bourgogne,  n'avait 
point  embrassé  la  réforme  étabUe  en  d'autres  monastères  du  même  or- 
dre. »  (BoiLEAU.)  —  L'ordre  des  Bénédictins  de  Cîteaux  (Côte-d'Or)  fut 
fondé  en  1098  par  Robert  de  Molêmes,  et  agrandi  au  douzième  siècle  par 
saint  Bernard. 

2.  Frapper.  Expression  suggérée  par  l'expression  latine  :  «  Vox  ver- 
berat  aures.  » 

3.  En  ce  lieu.  Tel  est  le  texte  de  trente-trois  éditions.  L'édition  de 
1713,  la  dernière  que  Boileau  ait  revue,  porte  en  ces  lieux. 

4.  Paroître.  Ailleurs,  dans  Tépître  III,  Boileau  fait  nmer  paroître  avec 
cloître.  Nous  avons  déjà  dit  qu'au  moyen  âge,  ces  mots  terminés  en 
oître  se  prononçaient  de  la  même  manière,  et  cette  prononciation  (ouètre) 
était  intermédiaire  entre  celle  de  cloître,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et 
celle  de  paraître.  Autrefois  donc,  ces  rimes  étaient  exactes  ;  l'usage  les  a 
maintenues,  même  après  que  le  son  final  de  ces  mots  eut  varié.  Il  pa- 
raît, d'ailleurs,  qu'au  dix-septième  siècle  l'ancienne  prononciation  sub- 
sistait encore  pour  quelques-uns  de  ces  mots.  —  Racine  : 

Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  craltre. 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  niaitre! 

{Andromaque,  t.  1069.) 

Voy.  p.  128,  n.  1. 

5.  Destins.  «  Le  livre  des  destins  et  un  lutrin  l  c'est  de  cette  opposi- 
tion perpétuelle  des  grandes  et  des  petites  choses  que  nait  le  comique  do 
puème.  »  (Andhieux.) 
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Laisse  tomber*  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois: 

t  0  nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre^? 
Hélas  I  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps,  95 

Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants 3, 
S'endormaient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte. 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire*  ou  d'un 
Aucun  soin  ^  n'approchait  de  leur  paisible  cour  :      [comte  I 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour.  100 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore*  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines'', 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent*. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable  105 

A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs',  il  est  sourd  à  ma  voix; 

1.  Laisse  tomber  ces  mots  : 

Effusœque  genis  lacrimœ,  et  vox  excidit  ore.    (Virg.,  ^n.,  111,  686.) 

2.  Souffle,  etû.  Vers  très  poétique.  Oq  a  attaqué  bien  à  tort  souffler 
la  fatigue,  qui  signifie  inspirer  l'amour  de  la  fatigue.  «  Fatigue  »  traduit 
ici  le  laborem  des  Latins. 

3.  Fainéants.  On  désigne  sous  ce  nom  les  derniers  rois  de  la  dynastie 
mérovingienne  qui,  privés  de  toute  autorité,  abandonnaient  l'exercice  du 
pouvoir  aux  maires  du  Palais.  Cette  série  commence  à  Thierry  III  et 
comprend  en  outre  Clovis  III,  Childebert  III,  Dagobert  III,  Ghilpéric  II, 
Thierry  IV  et  Cbildéric  III  (67.3-752). 

4.  Un  maire  du  Palais.  On  appelait  maires  du  Palais  {majores  domus) 
des  officiers  de  la  couronne,  sous  la  première  race,  qui  étaient  primitive- 
ment chargés  du  gouvernement  intérieur  de  la  résidence  royale.  Sous  les 
rois  fainéants,  ils  usurpaient  la  royauté  ;  les  principaux  sont  :  Ebroin, 
saint  .Léger,  Pépin  d'Héristal,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref.  —  Cette 
charge,  sans  importance  sous  la  seconde  race,  fut  abolie  par  Hugues  Capet. 
—  Comte,  autre  officier  du  palais,  dont  le  nom  signifiait  compagnon  ou 
suivant  du  roi  {cornes  régis). 

5.  Soin,  souci  {cu7-a).  —  Voy.  p.  Ii7,  n.  3. 

6.  Flore,  déesse  des  fleurs,  comme  Pomone  était  la  déesse  des 
fruits. 

7.  Haleines.  Expression  suggérée  sans  doute  à  Boileau  par  la  lecture 
des  poètes  latins,  et  notamment  de  Lucrèce  qui  a  dit  :  «  Stridentia  flabra 
aquilonum.  »  —  «  Haleine  »  est  un  substantif  formé  de  l'ancien  verbe 
halener  (pousser  son  haleine)  qui   lui-même  est  venu  du  latin  anhelare. 

8.  Indolent.  «  Ces  deux  vers  marchent  aussi  lentement  que  les  bœufs 
qui  traînent  le  char.  C'est  ainsi  que  le  poème  est  écrit  d'un  bout  à 
l'autre;  partout  le  même  rapport  des  sons  avec  les  objets.  »  (La  Harpe.) 

9.  Douceurs.  Corneille  a  aussi  employé  ce  pluriel,  mais  avec  moins  da 
justesse  et  de  correction  : 

Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable.    (O/A.,  III,  l.) 
Cent  fois  je  me  suis  fait  une  douceur  extrême 
D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-même. 

(Racine,  Bérénice,  ▼.  tTl.) 
Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle 
De  le  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle!    {Bajazet,  t.  1325.) 
Da  sas  ireux  les  timides  douceurs.    {Britannictu,  y.894.} 
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Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace'.         HO 

J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir  ; 

Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours  li5 

Des  outrages  2  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyais,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 

Que  l'Eglise  du  moins  m'assurait  un  asile  : 

Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi; 

Moines,  abbés  ^,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi.  120 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe*  est  ennoblie  ; 

J'ai  vu  dans  Saint-Denis^  la  réforme  établie; 

Le  Carme **,  le  Feuillant  s'endurcit  "^  aux  travaux; 

El  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux*. 

Cîteaux^  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle  125 

Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle; 

1.  Glace.  «  Allusion  à  la  première  conquête  de  la  Franchc-Comlé,  dont 
le  roi  se  rendit  maître  pendant  l'hiver,  en  dix  jours,  au  commencement 
de  février  1668.  »  (Brossette.)  —  Voy.  Ep.  I,p.  116.  n.  3. 

2.  Outrages.  «  Ce  vers,  dit  Beauzée,  nous  offre  un  exemple  d'astéisme, 
figure  par  laquelle  on  déguise  la  louange  ou  la  flatterie  sous  une  appa- 
rence de  blâme.  » 

3.  Abbés.  Ce  mot  est  pris  dans  son  sens  primitif  :  chef  ou  possesseur 
d'une  abbaye.  Père  d'une  communauté  (abbé  en  hébreu  signifie  père  : 
abba).  C'est  par  extension  qu'on  a  donné  ce  nom  à  tous  les  ecclésias- 
tiques. —  Prieurs,  supérieurs  de  certaines  abbayes  qui  avaient  le  titre 
de  prieurés. 

4.  La  Trappe,  «abbaye  de  saint  Bernard,  dans  laquelle  l'abbé  Armand 
le  Bouthilier  de  Rancé  a  mis  la  réforme.  »  (Boileau.)  —  Fondée  en  1140, 
d'après  la  règle  deCîteaux,  dans  le  Perche  (département  de  l'Orne),  près 
de  Soligny,  cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790,  et  rétablie  en  1815.  Elle 
subsiste  aujourd'hui. 

5.  Saint-Denis,  abbaye  fondée  en  632,  réformée  en  1633  par  le  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld,  commissaire  général  pour  la  réforme  des  ordres 
religieux  en  France. 

6.  Le  Garnie,  voy.  p.  282,  n.  5.  —  Le  Feuillant.  Les  religieux  de  cet 
ordre  suivaient  la  règle  de  saint  Bernard.  Ils  avaient  un  couvent  impor- 
tant, l'abbaye  des  Feuillants,  dans  le  diocèse  de  Rieux,  à  24  kilomètres 
de  Toulouse,    et  un  autre  à  Paris,  non  loin  des  Tuileries. 

7.  S'endurcit.  Par  licence  poétique,  le  verbe  est  ici  au  singulier.  Le 
sens  est  :  «  Le  Carme  aussi  bien  que  le  Feuillant,  etc.  »  —  Rien  de  plus 
fréquent  que  cette  licence  en  poésie.  Voy.  p.  51,  n.  5. 

Vivez  donc;  que  l'amour,  le  devoir  vous  excite. 

(Racine,  Phèdre,  a.  I,  se.  3.) 

8.  Clairvaux,  abbaye  fondée  par  saint  Bernard,  sous  la  règle  de  Cî- 
teaux,  en  1115,  dans  une  vallée  {clara  vallis)  de  la  Champagne  (dép,  do 
l'Aube). 

9.  Citeaux.  Voy.  plus  haut,  p.  296,  n.  1. 
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Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  1 

0  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre?  130 

Ah!  Nuit,  si  tant  de  fois  dans  les  bras  de  l'amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour, 

Du  moins  ne  permets  pas...  »  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée; 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort,  135 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort*. 


CHANT  III 

La  Nuit,  accompagnée  d'un  hibou,  tend  un  piège  aux  trois 
héros.  Elle  pénètre  dans  la  sacristie  et  place  le  hibou  en  em- 
buscade dans  le  «  ventre  »  et  sous  la  masse  du  vieux  lutrin 
(1-40).  —  Nos  champions,  «  pleins  de  vin  et  d'audace,  »  se 
guidant  au  milieu  des  ténèbres  à  la  lueur  d'une  bougie,  tra- 
versent «  la  vaste  solitude  »  de  l'église,  et,  non  sans  effroi, 
s'enfoncent  dans  la  sacristie.  Le  hibou  s'échappe  du  lutrin 
avec  des  cris  horribles.  Fuite  des  trois  héros  (41-92).  —  La 
Discorde  inquiète  prend  les  traits  de  Sidrac,  et  par  une  ha- 
rangue chaleureuse,  ranime  leur  courage  (93-148).  —  Ils 
rentrent  dans  la  sacristie,  s'emparent  du  lutrin  et  le  re- 
montent à  gPvand  bruit  à  sa  place  antique,  sur  le  banc  du 
chantre  (149-172). 

Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses*, 

1.  S'endort.  Les  critiques  ont  justement  admiré  et  minutieusement 
commenté  ces  beaux  vers.  Voici  quelques-unes  de  leurs  reflexions  : 
«  Oppi-essée  est  moins  un  mot  qu'une  image.  Deux  syllabes  traînantes, 
et  la  dernière  qui  n'est  composée  que  de  Ve  muet,  ne  font-elles  pas  sen- 
tir de  plus  en  plus  le  poids  qui  l'accable  ?  Tant  de  monosyllabes  contri- 
buent à  me  peindre  l'état  de  la  Mollesse,  et  je  vois  effectivement  sa 
langue  glacée...  Je  cours  au  dernier  vers.  Commençons  par  en  marquer 
la  quantité  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 
Assurément,  si  des  syllabes  peuvent  figurer  un  soupir,  c'est  une  longue 
précédée  d'une  brève  et  suivie  d'une  muette,  soupire.  Dans  l'action 
d'étendre  les  bras,  le  commencement  est  prompt,  mais  le  progrès  de- 
mande une  lenteur  continuée,  étend  les  bras.  Voici  qu'enfin  la  Mollesse 
parvient  où  elle  voulait,  fei'me  l'œil.  Avec  quelle  vitesse  !  trois  brèves. 
Et  de  là,  par  un  monosyllabe  bref,  suivi  de  deux  longues,  et  s'endort, 
elle  se  précipite  dans  un  profond  assoupissement,  »  (D'Olivet.) 

2.  Vineuses.  Mot  qui  signifie  ordinairement  «  qui  a  la  force,  la  cou- 
leur ou  le  goût  du  vin.  »  Par  extension,  il  signifie  ici  «  fécondes  en  vio.  » 
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Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 

Péjà  dé  Montlhéry^  voit  la  fameuse  tour. 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue,  5 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue, 

Et  présentant  de  loin  leur  objet  ^  ennuyeux, 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  funèbres*, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres.  10 

Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  (idèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en*  semer  le  présage  odieux',  15 

Il  attendait  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné^  de  douleur  en  frémit; 

Et  dans  les  bois  voisins  Pliilomèle  en  gémit.  20 

«  Suis-moi,  »  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  plein  d'allégresse 
Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 
Il  la  suit  ;  et  tous  deux,  d'un  cours  "^  précipité, 

1.  MoNTLHÉRY,    bourg  du  département  de  Seine-et-Oise,  où  sont  en- 
core les  ruines  de  cette  fameuse  tour  bâlie  au  treizième  siècle.  C'est  près 
de  là  que  se  livra  une  bataille  en  1465,  entre  Louis  XI  et  les  confédérés 
de  la  ligue  du  Bien  public.  —  «  Le  trouvère  Adenès  (treizième  siècle), 
dans  le  poème  de  Berthe  aux  gratis  pies,  cite  déjà  cette  tour  : 
La  dame  est  à  Montmartre,  regarde  la  vallée... 
Mainte  tour,  mainte  salle,  et  mainte  cbemenée  i 
Vit  de  Monleheiy  la  grant  tour  crénelée.  •      (Ch-  Louandre.) 

2.  Objet,  leur  aspect.  Ce  terme  est  employé  ici  conformément  à  son 
étymologie  :  res  objecta,  chose  qui  se  présente  aux  yeux.  Voy.  p.  206, 
note  5. 

Aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux.      (Racine,  Britannicus,  v.  237.) 
Moi-même  des  objets  j'ai  vu  le  plus  funeste.      {Bajazet,  v.  1697.) 

3.  Funèbres.  Virgile  dans  le  même  sens  : 

Stabat  acnta  silex,  prœcisis  nndique  saxis, 

Speluncœ  dorso  insurgens,  altissima  visu, 

Dirarum  tiidis  domus  opportuna  volucrum.      {jEn.,  VIH,  838.) 

4.  Prêt  de.  Sur  cette  locution,  très  usitée  au  dix-septième  siècle,  avec 
ce  sens,  voy.  p.  92,  n.  4.  —  Semer,  répandre.  Sur  l'emploi  de  ce  mot. 
voy.  p.  157,  n.  1. 

5.  Odieux,  révoltant,  effrayant.  En  poésie,  ce  mot  désigne  tout  ce  qui 
répugne  et  repousse.  Voy.  p.  210,  n.  6. 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit.      (Rac,  Esth.,  II,  i.) 

6.  Progné,  fille  de  Pandion,  roi  d'Athènes,  sœur  de  Philomèle,  femme 
de  Térée,  roi  de  Thrace.  Les  dieux  la  changèrent  en  hirondelle.  —  Phi- 
lomèle, outragée  par  Térée,  son  beau-frère,  fut  changée  en  rossignol. 
(Ovide,  Met.,  VI,  412  et  suiv.) 

7.  Cours.   Employé  ici  par  licence  poétique,  au  lieu  de  course. 

Quoi  ?  Seigneur,  se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 
La  Victoire  tous  ait  ramené  dans  l'Âulide? 

(Racine,  Iphigénie,  a.  I,  •.  S.) 
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De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 

Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise,  25 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  liaut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  *,  30 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 

Célébrer,  en  buvant,  Giloliu  et  Bacchus. 

«  Ils  triomphent,  dit-elle,  et  leur  âme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  Nuit.  »      35 

A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée, 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal.  40 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace. 
Du  Palais*  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  ^  sacrés, 
De  l'auguste  Chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique  45 

Où  Ribou  *  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique, 

1.  Fougère.  «  Oa  appelle  verres  de  fougère  ceux  dans  la  composition 
desquels  il  entre  du  sel  tiré  de  la  cendre  de  fougère.  »  (Brossette.)  — 
A  propos  de  ce  passage,  on  lit  cette  remarque  dans  le  Dictionnaire  de 
Litlré  :  «  Boileau  ne  s'est  pas  rendu  compte  du  sens  propre  en  disant 
tenir  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère,  puisqu'en  cet  emploi  fou- 
gère est  synonyme  de  verre  à  boire,  et  que,  si  verre  de  vin  est  synonyme 
de  verrée,  «  tenir  »  va  mal.  »  —  L'observation  nous  semble  trop  sé- 
vère. Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  «  tenir  une  verrée,  »  c'est-à-dire 
une  portion  ou  une  quantité  de  quelque  chose?  «  Tenir  »  s'applique,  en 
ce  sens,  aussi  bien  à  l'objet  contenu  qu'à  l'objet  contenant.  Nos  ^  3rsiû- 
cateurs  du  dix-huitième  siècle,  Saint-Lambert,  Delille,  etc.,  ont  fait  un 
singulier  abus  du  mot  fougère;  ils  l'emploient  presque  partout  au  lieu 
de  verre  qui  leur  parait  trivial.  Ils  n'osent  pas  dire  «  un  verre  de  vin.  » 
Saint-Lambert,  dans  les  Saisons,  parle  du  vigneron  qui,  le  verre  à  la 
main,  goûte  le  vin  nouveau  dans  la  cuve  : 

Et  l'avide  buveur  y  plonge  la  fougère. 

2.  Palais,  le  Palais  de  Justice,  voisin  de  la  Sainte-Chapelle,  voyez 
p.  14,  n.  2.  —  Cependant,  pendant  ce  temps-là. 

Viens,  suis-moi.  La  Sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre; 
Je  pourrai  cependant  te  parler  et  t'entendre. 

(RA.CINE,  Bajazet,  a.  1,  s.  1.) 

3.  Auspices.  Chez  les  Romains,  avant  toute  grande  entreprise,  on 
consultait  l'avenir  en  observant  le  vol  des  oiseaux  {aves  inspicere)  ;  de  là 
l'expression  :  agir  sous  des  auspices  heureux  ou  défavorables  ;  et  par 
extension,  suivre  les  auspices  ou  la  fortune  d'un  chef. 

4.  Ribou.  «  La  boutique  de  Jean  Ribou  était  sous  le  troisième  perron 
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Sous  vingt  fidèles  clefs*  garde  et  tient  en  dépôt 

L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Hainaut*  ; 

Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 

Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  '  de  sa  poche,  50 

Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  instant, 

Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant*. 

Et  bicnlôl,  au  brasier"*  d'une  mèche  enflammée, 

Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Cet  astre  tremblotant",  dont  le  jour  les  conduit,  55 

Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 

Ils  passent  de  la  nef"^  la  vaste  solitude, 

El  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur. 

En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur.  60 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient'  les  moments  précieux: 
«  Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser'  nos  yeux*®, 

de  la  Sainte-Chapelle,  vis-à-vis  la  porte  de  cette  église.  »  (Brossette.) 
—  Ribou  avait  vendu  la  Satire  des  satires,  par  Boursault,  et  d'autres 
écrits  où  Boileau  était  critiqué. 

1.  Imité  de  Chapelain  : 

Sont  vingt  fidèles  clef»  le  saint  vase  est  gardé. 

2.  Hainaut.  Sur  cet  écrivain,  voy.  p.  87,  n.  4.  —  Les  premières  édi- 
tions portaient  Bursost  ou  Boursault,  Pérost  ou  Perrault. 

3.  Fusil.  C'est  par  extension  et  à  cause  du  fusil  et  de  la  pierre  qu'elles 
ont  ou  plutôt  qu'elles  avaient  pour  platine,  près  de  la  culasse,  que  les 
armes  à  feu  ont  été  appelées  fusils. 

A.  En  sortant.  Imité  de  Virgile  : 

Ut  silicis  vents  abstrusum  excuderet  ignem.      [Georg.,  ],  135.) 
Ac  primum  silici  scintillam  excudit  Achates.      (yEn.,  1,  174.) 

5.  Au  BRASIER.  «  Le  brasier  d'une  mèche  !  Une  mèche,  c'est-à-dire  un 
peu  d'amadou,  peut-elle  former  un  brasier?  »  (Andrieux.)  —  Les  com- 
mentateurs qui  ont  critiqué  cette  expression  n'ont  pas  remarqué  qu'elle 
est  prise  ici  au  sens  ironique;  c'est  une  de  ces  exagérations  comme  il  y 
en  a  beaucoup  dans  ce  poème,  où  elles  sont  à  leur  place.  Dans  l'obscu- 
rité, cette  mèche,  dit  plaisamment  le  poète,  forme  un  brasier. 

6.  Astre  tremblotant.  On  a  aussi  critiqué  l'emploi  du  mot  astre 
dans  celte  occasion;  mais  c'est  sans  plus  de  fondement.  La  remarque 
précédente  s'applique  à  ce  passage. 

7.  La  nef.  C'est  cette  vaste  partie  d'une  église,  où  la  foule  se  tient  et 
qui  s'étend  depuis  le  jubé  ou  depuis  la  balustrade  du  chœur  jusqu'à  la 
principale  porte  d'entrée,  fdu  latin  navis,  vaisseau.) 

8.  Tient,  estime,  regarae  comme  (en  latin,  ducit,  existimat).  Sur  ce 
mot,  voy.  p.  28,  n.  7. 

9.  N'est  pas  pour  amuser,  n'est  pas  fait  pour,  n'est  pas  ici  pour.  — 
Cette  ellipse  était  très  fréquente  dans  la  vieille  langue  française,  et  mém9 
durant  le  dix-septième  siècle  : 

Votre  beauté  n'est  point  pour  être  méprisée.      (Racan,  Berg.,  II,  m.) 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire.    (Mol.,  Mis.,  Il,  T.) 

10.  Yeux.  Réflexion  imitée  de  Virgile  : 

Non  hoc  iita  slbi  tempus  spectacuia  poscit     {jEn.,  VI,  87.) 


LE   LUTRIN.  —  CHANT  III.  303 

Dit-il,  le  temps  est  clier  ;  portons-le  *  dans  le  temple  :     65 

C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple.  » 

Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 

Lui-même  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler  2. 

Mais  à  peine  il  y  touche,  ô  prodige  incroyable! 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable  3.  70 

lîrontin  en  est  ému;  le  sacristain  pâlit; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine; 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant,  75 

Achève  d'étonner*  le  barbier  frémissant. 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière. 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus.  80 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affaiblissent"^; 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit, 

Le  timide  escadron*  se  dissipe  et  s'enfuit '^. 

1.  Le,  le  lutrin.  Comme  l'idée  du  lutria  est  la  seule  qui  préoccupe  les 
trois  champions,  Téquivoquc  n'est  pas  possible;  et  c'est  parce  qu'elle  est 
impossible  que  Boileau  s'est  dispensé  d'indiquer  plus  précisément  le 
substantif. 

2.  Rouler.  «  L'attitude  du  vers  dessine  parfaitement  celle  du  per- 
«onnage.  »  (Lebrun.) 

3.  Effroyable.  Imitée  de  Virgile  : 

Gemitus  lacrimabilis  iœo 
Auditur  tumulo,  et  vox  reddita  ferliir  ad  aiires.      (^n.,  111,  39.) 

4.  Etonner,  épouvanter,  attonitum  facere,  —  Sur  le  sens  classique  de 
ce  mot,  voy.  p.  7,  n.  1. 

Observons  Bajazet,  étonnons  Atalide.      (Racine,  Bajazet,  v.  1121.) 
Quoi  ?  Déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne.      {Athalie,  a.  I,  s.  2.) 

5.  S'affaiblissent.  C'est  le  «  genua  labant  »  de  Virgile.  {AUn.,  V, 
432.)  —  Se  hérissent  : 

Obstnpni,  stctenintque  comx...      [JEn.,  III,  48.) 
Racine  a  représenté  Chalcas  : 

L'œil  farouche,  l'air  sombre  et  le  poil  hérissé.      (Iphigénie,  a.  V,  s.  6.) 

6.  Escadron.  Mot  qui  s'employait  assez  souvent,  surtout  dans  le  style 
comique  ou  familier,  pour  désigner  un  parti,  une  réunion  de  personnes 
liées  par  le  nicme  intérêt  dans  une  même  occasion.  Ici  il  peint  bien  nos 
agiles  champions  dans  leur  fuite.  —  Racine  a  dit  dos  oiseau.?  : 

C'est  là  qu'en  escadrons  divers 
Ils  répandent  dans  les  airs 
Mille  Dcaiités  nouvelles.       {Poés.  div.,  t.  IV,  B5.) 

7.  S'enfuit.^  «  En  1112,  le  pape  Jean  XXIII  tenait  un  concile  à  Rome. 
Nicolas  de  Clémengis  raconte  que,  dès  le  premier  jour,  immédiatement 
après  la  messe,  tous  les  Pères  ayant  pris  place,  un  hibou  s'élança  du 
coin  de  l'église  :  l'animal  regardait  le  pape  et  jetait  des  cris  horrible*. 
Le  scaveraio  pontife  eu  fut  si  déconcerté,  qu'il  s'enfuit,  et  tout  le  monde 


304  ŒUVRES   POÉTIQUES  DE  BOILEAU. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile^       85 
D'écoliers  libertins*  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  d'un  préfet*  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan'  défendu; 
Si  du  veillant  Argus*  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente,  90 

Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce  ^, 
Dans  les  airs,  cependant,  tonne,  éclate,  menace. 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés,  95 

S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse*  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts;  100 

Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée. 


en  fit  autant.  A  la  seconde  séance,  le  hibou  reparut  et  Ton  décampa  de 
même  ;  à  la  un  pourtant  les  prélats  le  tuèrent  à  coups  de  bàlons  ou  de 
crosses.  »  (Daunou.) 

1.  Libertins.  Le  sens  premier  de  ce  mot  est  :  «  qui  ne  veut  pas  s'as- 
sujettir aux  lois,  »  indiscipliné,  rebelle.  En  matière  de  religion,  il  signi- 
fiait :  libre  penseur.  Il  est  pris  ici  dans  un  sens  conforme  à  son  étymo- 
logie. 

2.  Préfet,  surveillant  des  collèges  {prxfectus  studiis).  Ce  titre  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  des  Jésuites  et  des  Barnabitos.  Il  y  avait 
le  père  préfet,  ou  préfet  général,  chargé  de  la  discipline  du  collège  ;  il 
y  avait  aussi  des  préfets  particuliers  dans  les  chambres  des  pension- 
naires. 

3.  Brelan.  Jeu  de  cartes  qui  se  joue  à  trois,  quatre  et  cinq  per- 
sonnes. Chacun  des  joueurs  a  trois  caries. 

Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans. 

(RvciNE,  les  Plaideurs,  a.  I,  8.  ♦.) 

4.  Argus,  prince  argien,  descendant  d'Inachus.  On  l'avait  surnommé 
Panoptès  (qui  voit  tout),  parce  qu'il  avait,  dit  la  Fable,  cent  yeux  dont 
cinquante  restaient  ouverts  pendant  que  le  sommeil  fermait  les  autres. 
Janon  lui  avait  confié  la  garde  d'Io,  sa  rivale,  cliangée  en  génisse  ;  mais 
Mercure  l'endormit  au  son  de  sa  flûte  et  lui  coupa  la  tète.  Junon  prit 
ses  yeux  et  les  répandit  sur  la  queue  du  paon.  —  Ce  nom,  par  antono- 
mase, désigne  un  gardien  vigilant. 

5.  Disgrâce,  avec  le  sens  fréquent  de  malheur,  accident,  défaite,  mé- 
saventure. —  Voy.  p.  31,  n.  3. 

Quoi?  nous  aurons  d'un  père  entendu  la  disarâce. 
Et...  mettrons  son  honneur  et  son  sang  en  oubli  î 

(Racine,  Mithridate,  y.  Î95.) 

—  «  Les  ennemis  trouvaient  encore  des  raisons  pour  excuser  leurs  dis- 
grâces.  »  {Id.,  Campagnes  de  Louis  XIV,  t.  V,  28  j.) 

6.  Laisse.  «  Laisse  est  mis  adroitement,  et  peint  à  merveille  l'action 
de  la  vieillesse.  »  (Lebrun.)  —  Courber,  pour  «  se  courber.  »  Sur  l'eh 
lipse  fréquente  du  pronom  se,  voy.  p.  216,  u.  4. 


LE  LUTRIN.  —  CHANT  III.  303 

Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée*  : 

a  Lâclies,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat*  ? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  I 
Oii  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace?      lOo 
Craignez-vous  d'un  liibou  l'impuissante  grimace? 
Que  feriez-vous,  hélas  I  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  tramait  au  barreau; 
S'il  fallait,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence,  110 

Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur  '? 
Croyez-moi,  mes  enfants,  je  vous  parle  à  bon  titre*  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé*  tout  un  chapitre^  ; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards,  415 

Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages'. 
L'église  était  alors  fertile  en  grands  courages  ; 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent-,  sans  appui, 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui.  120 


1.  Terrassée.  «  Ce  mot  exprime  le  dernier  degré  de  l'abattement.  » 
(Saint-Surin.)  —  Racine  : 

n  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée.      {Athalie,  a.  I,  b.  1  ) 
Toute  son  audace  a  paru  terrassée.       U'i-,  v.  412.) 

2.  Abat.  Parodie  d'une  réprimande  de  Nestor  aux  Grecs  qui  fuient 
devant  Hector.  [IL,  VU,  12i-160.)  —  Racine  : 

Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus.      {Athalie,  v.  510.) 

3.  Rapporteur.  C'est  le  juge  ou  le  conseiller  qui  est  chargé  du  rap- 
port d'un  procès. 

4.  A  BON  TITRE,  à  bon  droit.  Expression  empruntée  à  la  langue  judi- 
ciaire et  placée  ici  à  dessein.  Un  titre  est  un  droit  qu'on  a  en  vertu 
d'un  acte,  d'un  contrat,  d'une  sentence,  etc.  —  Corneille  l'a  quelquefois 
employée  : 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

En  amante  d  bon  titre  (véritable,  sincère),  eu  princesse  avisée. 

{Œdipe,  1,  !v.) 

5.  Plaidé.  Par  ellipse,  on  dit  plaider  quelqu'un,  au  lieu  de  contre 
quelqu'un  ;  car  il  y  a  dans  plaider  l'idée  d'attaquer,  de  combattre. 

Que  ne  plaide-t-il  point  ? 
...  C'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  affaire, 
Sans  plaider  le  curé,  le  gendre  et  le  notaire.  (Racine,  les  Plaid.,  1,  30.) 

6.  Chapitre,  voy.  p.  280,  n.  4. 

7.  Passages,  les  lieux  où  ils  passaient.  —  Courages.  Celte  expression 
traduit  ordinairement  le  mot  latin  animus,  animi,  dans  nos  écrivains 
classiques,  et  en  prend  toulcs  les  acceptions.  Elle  s'emploie,  comme  ici^ 
très  souvent  avec  le  sons  d'homme  courageux  : 

La  parole  suffit  entre  les  grands  courages.      (Cobn.,  Sert.,  I,  n.) 
»   La  prudence  et  les  soins  de  Votre  Majesté,  les  bons  conseils  qu'elle  a 
pris,  les  grands  courages  qu'elle  a   choisis   pour  les  exécuter,  ont  agi  si 
puissamment  dans  tous  les  besoins  de  l'Etat...  »  (Corn.,  Polyeuete,  Epitre 
à  la  reine  mère.) 

BOILEAn,    --    FR.  •         15 
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Le  monde,  de  qui'  l'âge  avance  les  ruines, 

Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  ^  • 

Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus 

De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 

Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire,  (25 

Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 

Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insoleut, 

Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 

Voire  âme,  à  ce  penser^,  de  colère  murmure  : 

Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ;  130 

Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés, 

Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 

Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  ; 

Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 

Que  le  prélat^  surpris  d'un  changement  si  prompt,  135 

Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront.  » 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière. 
Rend  aux  trois  champions  *  leur  intrépidité, 

1.  De  qui.  La  règle,  qui  veut  que  dont,  duquel  s'emploieûl  en  parlant 
des  choses  ou  des  animaux,  et  de  qui  en  parlant  des  personnes,  n'était 
pas  encore  fixée  au  dix-septième  siècle.  Nos  poètes  emploient  presque 
toujours  de  qui,  même  avec  les  noms  de  choses  : 

Au  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse.    (Mol.,  Dép.  am.,  1,  ii.) 

n  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable.    {Id.,  Mis.,  V,  i.) 

Dans  les  cruelles  mains  ;jar  qui ']&  fus  ravie. 

(Racine,  Iphigénie,  v.  489.) 

Un  sang  sur  qui  la  Grèce  aujourd'hui  se  repose. 

[Id.,  Andromaque,  variantes.) 

Déjà  grondaient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts.    {Id.,  Poés.  div.,  27,  t.  IV,  86.) 

2.  Divines.  «  Iliade,  liv.  I,  discours  de  Nestor.  »  (Boileau.)  —  C'est 
RU  vers  260  que  se  trouve  exprimée  cette  pensée.  —  On  se  rappelle  ici 
les  réflexions  d'Horace  : 

Damnosa  quid  non  imminuit  diesî 
^tas  parentuin,  pejor  avis,  tulit 
Nos  neiiuiores,  mox  daluros 
Progcniem  vitiosiorem.    (Od.,  III,  vi,  S7.) 

3.  Penser.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  19,  n.  4.  Racine  : 

Je  tremble  au  seul  penser  du  conp  qui  le  mcnaoo. 

{Andromaque,  V.  1403.) 

4.  Champions.  On  connaît  l'étymologie  de  ce  mol.  Un  cliampion  (en 
bas  latin  cawiipjo,  de  campus,  champ)  était  celui  qui,  en  conséquence 
d'une  sentence  autorisant  le  combat,  soutenait  en  champ  clos,  et  les 
armes  à  la  main,  sa  querelle  et  celle  d'autrui.  —  La  forme  première  de 
ce  mot  était  campion. 

Cuntro  païens  fut  tuz  tens  campiuni 

«  Il  fut  de  tous  temps  un  vaillant  champion  contre  les  payons.  »  {Chari' 
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Et  les  laisse  tout*  pleins  de  sa  divinité.  140 

C'est  aicsi,  grand  Gondé',  qu'en  ce  combat  célèbre 

Où  ton  bras  lit  trembler  le  Rhin',  l'Escaut  et  l'Èbre, 

Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 

furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés, 

Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives,  145 

Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 

Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 

Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux  *. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte.  ISO 

Ils  rentrent;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés,  i55 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 
Et  l'orgue  môme  en  pousse  un  long  gémissement^. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas!  dans  ce  triste  moment?    160 
Tu  dors  d'un  profond  somme®,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  I 


son  de  Roland.,  Bartsch,  p.  41.)  «  Uns  champiuns  merveillus  eissi  del 
ost  as  Philistiens.  »  [Les  livres  des  Rois,  douzième  siècle.  Bartsch. 
p.  52.)  —  «  Un  terrible  champion  sortit  du  camp  des  Philistins.  » 

1.  Tout.  Les  premières  éditions  portaient  tous  pleins  :  La  règle  qui 
fait  tout  adverbe  devant  un  adjectif  n'était  pas  encore  établie. 

2.  CoNDÉ,  voy.  p.  136,  n.  5.  —  Célèbre,  la  bataille  de  Lens  gagnée  contre 
les  Allemands  et  les  Espagnols,  le  20  août  1G48. 

3.  Le  Rhin.  Voy.  p.  112,  n.  4.  —  V Escaut,  voy.  p.  112,  n.  4.  —  VEbre, 
voy.  p.  171,  n.  2.  —  Lens,  chef-lieu  de  canton  du  Pas-de-Calais,  à  17  kil. 
sud-est  de  Béthune.  C'était  autrefois  une  place  forte. 

4.  Avec  eux.  Rapprochez  de  ces  derniers  vers  le  passage  suivant  de 
Bossuet  :  «  Le  voyez-vous  comme  il  vole  à  la  victoire  ou  à  la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on 
le  vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir 
la  nôtre  ébranlée,  rallier  la  première  à  demi  vaincue,  mettre  en  fuite 
l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  regards 
élincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  »  [Or,  fun.  de  L.  de  Bour* 
bon,  prince  de  Condé.) 

5.  Gémissement.  —  Virgile  : 

Stetit  illa  tremens,  uteroqne  reçusse 
Insonuere  cavee  gemitumqne  dedere  cavernœ.    {^n.,  U,  SS.) 

6.  Somme,  synonyme  un  peu  trivial  de  sommeil,  et  employé  ici  à 
dessein. 
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Oh  I  que  si*  quelque  bruit,  par  un  heureux  révei^ 

T'annonçait  du  lulrin  le  funeste  appareil  I 

Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse,  165 

Tu  viendrais  en  apôtre^  expirer  dans  ta  place, 

Et,  martyr  3  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 

Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée* 

Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  :  170 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot  ; 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 


CHANT  IV 

Songe  du  chantre  (1-36).  —  Sa  colère  à  l'aspect  du  lutrin 
(37-100).  —  Au  son  de  la  crécelle  et  par  la  promesse  d'un 
déjeuner  il  fait  lever  les  chanoines  et  les  attire  à  l'église 
(101-160).  ~  Délibération  du  chapitre.  Les  chanoines  ren- 
versent le  lutrin  (161-228). 

Les  cloches,  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines. 
Quand  leur  chef  ^,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Êncor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse',  5 

1.  Que  si,  avec  le  sens  de  l'optatif,  comme  en  latin,  quod  si,  quod 
utinam.  Ce  latinisme  est  assez  fréquent  dans  le  français  classique. 

8ue  puisse  bientôt  le  Ciel,  qui  nous  arrête, 
uvnr  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  Tavez  flatté. 

(Racine,  Jphigénie,  a.  I.  s.  S.) 


Que  piiissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères 

(MOLIÈHE,  Di 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit!    [Tartuffe,  III,  7.) 


(MbLiÈfiE,  Dép,  amour.,  111,4.)        '  J 


2.  Apôtre,  envoyé  de  Dieu,  ditoffxoXo;  (àno,  (T-rrAXw,  j'envoie).  —  Dans  ta 
place,  marque  mieux  que  à  ta  place  la  possession  du  lieu  et  l'énergie 
du  chantre  à  la  maintenir. 

3.  Martyr,  témoin  ((/.àçTup)  qui  donne  sa  vie  pour  confirmer  son  té- 
moignage. —  Point  d'honneur.,  principe,  maxime  où  l'on  fait  consister 
l'honneur. 

4.  Enclavée.  Terme  d'architecture  et  de  charpenlcrie,  qui  signifie 
qu'une  chose  est  si  bien  engagée  et  enfermée  dans  une  autre  qu'elle  ne 
peut  plus  s'en  détacher  qu'avec  fracture,  {in  clavus,  clou.) 

5.  Leur  chef,  «  le  chantre.  »  (Boileau.)  —  Le  rival  du  trésorier. 

6.  Douloureuse,  qui  exprime  la  douleur.  Racine  a  dit  «  des  cris  dou- 
loureux »  {Thébaïde,  v.  625.)  —  Elans.  On  peut  dire  les  «  élans  »  de  la 
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Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse*. 

Le  vigilant  Girot'  court  à  lui  le  pr.'îmier. 

C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  di;^ne  officier'  ; 

La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise*  : 

Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  •*  à  l'église.  iO 

«  Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah!  dormez,  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires.  » 

«  Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur,  15 

N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux* 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux,  20 

Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée  "^j 

voix,  comme  on  dit   élancer  la  voix.   «  Il  pousse  ces  élans  et  des  sou- 
pirs. »  (La  Bruyère.) 

Jusques  au  ciel  mille  cris  élancés.    (Rac,  Phèdre,  v.  831.) 

1.  Oiseuse.  Ce  mot,  qui  ne  s'emploie  guère  plus  quuvee  le  sens  d'inu- 
tile, de  superflu,  est  ici  un  peu  détourné,  par  licence  poétique,  de  son 
acception.  Il  signifie  :  séjour  de  la  mollesse  et  du  lepos.  Voy.  p.  28i. 
n.  5.  —  «  Il  règne  dans  toute  la  maison  du  chantre  uq  parfam  d'oisiveté 
et  de  nonchalance.  »  (Andrieux.) 

2.  GiROT.  «  Le  valet  du  chantre  s'appelait  Brunot,  et  remplissait  aussi 
les  fonctions  de  bedeau  et  d'huissier;  il  gardait  la  porte  du  chœur.  Bros- 
sette  assure  que  Brunot  était  fort  fâché  que  Despréaux  ne  l'eût  pas  fait 
paraître  sous  son  véritable  nom  dans  le  Lutrin.  »  (Daunoo.) 

3.  Officier.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  son  sens  étymologique  :  «  Q\i\  est 
pourvu  d'une  charge,  d'un  office.  »  De  là,  cette  expression  :  «  un  officier 
ministériel.  »  Il  s'appliquait  même  à  certains  domestiques  des  maisons 
particulières. 

4.  Commise,  confiée  ;  du  latin  committere.  —  Très  employé  en  ce  sens  : 

Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte. 

(Corn.,  Hor.,  II,  v.) 
Un  voleur  se  hasarde 
D'enlever  le  dépôt  commis  aux  soins  an  garde. 

(La  Font.,  Matr.  d'Epk.) 

Le  sort  d'Andromaqne  est  commis  à  ta  foi.     {Andromaque,  v.  1128.) 
C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre.     (Phèdre,  v.  905.) 

5.  Huissier.  Le  premier  sens  de  ce  mot  est  :  «  Qui  garde  la  porte  • 
{huis,  porte,  du  latin  ostium.)  —  De  là  vient  que  les  bedeaux  pouvaient 
aussi  s'appeler  huissiers. 

6.  Gracieux,  agréable.  Peu  usité  en  ce  sens  aujourd'hui.  Il  l'était  da- 
vantage au  dix-septième  siècle.  Racine  a  dit  :  «  un  étang  gracieux.  » 
{Poés.  div.,  2,  t.  IV,  30.)  M""»  de  Sévigné  emploie  assez  fréquemment  ce 
mot  avec  cette  même  acception  :  «  L'orage  a  rendu  l'air  tout  gracieux... 
L'air  d'Avignon  est  doux  et  gracieux...  Il  y  a  deux  jours  que  je  prend? 
des  eaux  ;  elles  sont  douces,  gracieuses  et  foudanles...  Je  me  suis  baignée 
k  la  Sénèque;  j'ai  sué  fort  gracieusement,  n  (T.  V,  516,  326;  VIII,  444, 
105.) 

7.  Sur  ces  expressions,  Voy.  p.  154,  épît.  VI,  v.  102. 
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J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 

Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissanis, 

Je  bénissais  le  peuple,  et  j'avalais*  l'encens, 

Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie  23 

Une  épaisse  nuée  à  longs  flots*  est  sortie. 

Qui,  s'ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre  éclat, 

M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre  ', 

Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre,  30 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  sou  guide,  en  sifflant  il  s'avance; 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain  ;  et,  fuyant  sa  fureur,  35 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur.  » 

Le  chantre,  s'arrêtant  en  cet  endroit  funeste, 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure*,  et,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'efl'et  d'une  vapeur"^.  40 

1.  J'avalais.  Terme  trivial,  mis  ici  à  dessein.  La  trivialité  de  celte  ex- 
pression choquait  moins  alors  qu'aujourd'hui.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
fréquent  emploi  qu'on  en  faisait.  «  M.  le  Prince  fut  contraint  à'aualer 
des  louanges...  J'ai  fait  mes  excuses  à  M""  de  Coulanges  qui  ne  pouvait 
les  avaler...  J'avale  ce  voyage  comme  une  médecine...  Il  faut  avaler  nos 
tristes  destinées.  »  (M-"»  do  Sévigné,  t.  VIII,  543,  263,  VI,  353,  326, 
IV,  348.)  —  «  En  l'absence  du  trésorier,  le  chantre  était  en  possession  de 
faire  l'office  avec  les  ornements  pontificaux,  de  se  faire  encenser,  et  de 
donner  la  bénédiction  au  peuple.  Le  trésorier  ne  put  souffrir  que  l'on 
partageât  ainsi  ses  honneurs.  Il  obtint  un  arrêt  du  Parlement  qui  le 
maintint  dans  la  prérogative  d'être  encensé  tout  seul,  et  qui  condamna 
le  chantre  à  porter  un  rochet  plus  court  que  le  sien.  Mais  il  ne  put  lui 
faire  défendre  de  donner  les  bénédictions  en  son  absence.  C'était  le  sujet 
de  la  jalousie  du  trésorier.  »  (Brossette.) 

2.  A  LONGS  FLOTS.  Cette  expression  est  souvent  appliquée  parles  poètes 
aux  nuages,  à  la  fumée  et  à  tout  ce  qui  est  mobile  et  fluide  ou  du  moins 
Inconsistant.  —  Virgile  : 

Qna  plurimus  undam 
Fumus  agit,  nebulaque  ingens  specus  œstuat  atra.     {^n.,  VIII,  258.) 

3.  Nitre,  c'est  le  salpêtre. 

4.  L'ass-ure,  lui  donne  de  l'assurance,  le  raffermit,  le  rassure.  Cette 
acception  a  vieilli,  mais  elle  était  très  usitée  au  dix-septième  siècle  : 

Princesse,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

(lUc,  Atk.,  IL  vit.) 
0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore  1    (W.,  Esth.,  Il,  yii.) 
Rien  ne  peut  Vassurer;  de  tout  il  se  défie.     (La  Font.,  le  FI.,  a.  i.) 
Un  tel  garant  n'assure  point  mon  âme.    (/i.,  l'Eun.,  IV,  i.) 

«  Quand  voua  m'avez  exposé  les  choses,  mon  silence  même  vous  assu- 
rait. »  (BossuET,  L.  à  la  sœur  Cornuaut,  1688.) 

5.  Vapeur.  —  Racine  : 

Moi-même,  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 

Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeur.    {Ath.,  11,  v.  1  691.) 
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Le  désolé  vieillard, qui  hail  la  raillerie, 

Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis*. 

D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire',  45 

Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire', 

Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois 

Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts*. 

Aussitôt  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise  ^, 

Déjà  l'aumussc*  en  main  il  marche  vers  l'église;  50 

Et,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 

Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille''^  ; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau,  S5 

Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perle  d'un  seau*  ; 


1.  Tabis,  gros  taffetas  onde  qui  a  passé  dans  la  calandre  (machine  à  re- 
passer et  à  lustrer).  —  Ouate,  qui  se  prononçait  alors  ouète  (prononcia- 
tion tombée  en  désuétude)  e^t  un  diminutif  de  l'ancien  français  oue  (bas- 
latin  auca),  oie,  duvet  de  Tjie. 

2.  Moire,  éloffe  de  soie,  d'un  grain  fort  serré,  et  qui  a  pris  sous  la 
calandre  une  apparence  chatoyante  (do  l'anglais  mohair.) 

3.  Gloire.  «  Quel  choix  d'expressions  et  de  circonstances!  Vouate  ne 
semble  pas  faite  pour  figurer  r!  i;is  un  vers;  mais  le  poète,  en  faisant 
tomber  doucement  le  sien  sur  l'y /a/e  molle,  en  le  relevant  pour  y  faire 
éclater  le  tabis,  vient  à  bout  d'en  tirer  de  l'élégance  et  de  l'harmonie.  Il 
emploie  le  même  art  en  parlant  de  la  soutane,  et  il  en  résulte  un  vers 
élégant  et  pittoresque.  Prendre  ses  gants  est  une  action  triviale  ;  mais  ses 
gayits  violets,  les  marques  de  sa  gloire,  sont  relevés  par  une  heureuse 
apposition.  »  (La  Harpe.)  —  Rochet  vient  de  l'ancien  haut  allemand 
hroch,  robe. 

4.  Doigts.  —  Voyez,  page  précédente,  les  éclaircissements  de  la 
note  1. 

5.  Grise.  —  «  Boileau  avait  mis  avant  l'impression  : 

Alors  d'un  domino  couvrant  sa  tête  grise, 
Déjà  l'aumusse  en  main... 

Louis  XIV  fit  remarquer  au  poète  que  l'aumusse  était  un  habillement 
d'hiver  et  le  domino  un  habillement  d'été.  «  Ne  soyez  pas  étonné,  ajou- 
tait-il, de  me  voir  instruit  de  cfis  usages  ;  je  suis  chanoine  en  plusieurs 
églises.  »  En  effet,  le  roi  de  France,  disent  les  commentateurs  de  Boileau, 
est  chanoine  de  Saint- Jean  de  Latran,  de  Saint-Jean  de  Lyon,  de  Saint- 
Marlin  de  Tours,  des  églises  d'Angers  et  de  Nancy,  et  de  quelques  autres.  » 
(Daunou.) 

6.  L'aumusse,  fourrure  dont  les  chanoines,  les  chapelains  et  les 
chantres  se  couvrent  quelquefois  la  tète,  et  qu'ils  portent  ordinairement 
sur  le  bras  (du  bas  latin  aumucia,  formé  de  l'allemand  mûzze,  bonnet.) 

7.  Grenouille.  Allusion  à  la  Batrachomijomachie,  ou  Guerre  des  rats 
et  des  grenouilles  (pâTça^o;,  grenouille;  nJ;,  rat;  (i«x^i»  combat),  poèma 
héroï-comique,  d'un  auteur  inconnu,  et  qu'on  allribue  quelquefois  à 
Homère. 

8.  SiAU.  Allusion  à  la  Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé),  épopée  badine 


312  ŒUVRES   POÉTIQUES  DE   BOILEAU. 

Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage*, 

Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage. 

Que  le  chantre  sentit  allumer*  dans  son  sang, 

A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc.  GO 

D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 

A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  '  ; 

Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots, 

Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  ; 

«  La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  *  épouvantable        65 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas!  trop  véritable  I 
Je  le  vois  ce  dragon^,  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  M 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse?  70 

Quoil  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
0  ciel  I  quoil  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  I 
Inconnu  dans  l'église,  ignoré  dans  ce  lieu,  75 

Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieul 


de  l'Italien  Tassoni,  né  à  Modène  en  1565,  mort  en  1635.  —  «  Ce  poème 
est  fondé  sur  des  événements  réels,  et  réunit  deux  époques  des  treizième 
et  quatorzième  siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités  fréquentes  alors  entre 
les  villes  d'Italie,  les  Modénois  pénétrèrent  jusque  dans  Bologne  et  s'em- 
parèrent d'un  seau  de  bois,  ainsi  que  de  la  chaîne  qui  l'attachait  à  un  puits. 
Fiers  d'un  tel  avantage,  ils  rapportèrent  ce  trophée  dans  leur  ville  et  le 
suspendirent  dans  une  tour,  comme  un  monument  de  l'infériorité  de 
leurs  antagonistes;  mais  l'outrage  ne  pouvait  être  souffert  patiemment 
par  ceux-ci,  et  de  là  cette  lutte  terrible  dont  Tassoni  a  immortalisé  le 
souvenir.  »  (Ch.  Louandre.) 

1.  Plus  sauvage  qu'elle  n'était  jusque-là. 

2.  Allumer,  pour  s'allumer.  Sur  cette  ellipse  du  pronom  personnel, 
voy.  p.  216,  n.  4. 

3.  Tranquille.  Souvenir  de  cette  expression  latine  :  curx  levés 
loquuntur,  ingénies  stupent,  «  les  faibles  douleurs  parlent,  les  grandes 
douleurs  sont  muettes.  » 

4.  Hydre,  serpent  d'eau  (Cîwp,  eau)  célèbre  dans  la  Fable,  et  devenu 
synonyme  du  terme  générique  monstre  depuis  qu'Hercule  tua  l'hydre  des 
matais  de  Lerne. 

5.  Dragon,  monstre  fabuleux  qu'on  représente  avec  des  ailes,  des 
griffes  et  une  gueule  de  serpent  (^çàxwv,  draco). 

6.  Ombrager,  jeter  son  ombre  sur  moi.  — Par  une  locution  analogue, 
on  dit,  au  figuré  :  porter  ombrage,  faire  ombrage  à  quelqu'un,  et  même 
faire  ombre  à  quelqu'un,  le  gêner,  1  offusquer,  l'inquiéter  : 

Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage. 

(Racine,  Bajazet,  a.  I,  •.  1.) 

Vivez,  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage.    (Athalie,  v.  975. 

Dds  prAtres,  des  enfants  lui  fer&i«Dt-ils  quelque  ombre  ?    (Id.t  t.  1659  j 
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Ahl  plutôt^  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 

Renonçons  à  l'aulel,  abandonnons  l'office*  ; 

E(,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 

Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus.         80 

Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 

Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 

Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 

Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  I 

Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurais  plus  vivre.  85 

A  moi  !  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 

Périssons,  s'il  le  faut;  mais  de  ses  ais  brisés 

Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés.  » 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie, 
Il  saisis.sait  déjà  la  machine  ennemie,  00 

Lorsqu'on  ce  sacré  lieu^,  par  un  heureux  hasard 
Entrent  Jean  le  choriste  et  le  sonneur  Girard*, 
Deux  Manceaux"^  renommés,  en  qui  l'expérience* 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend*  part  à  son  affront.  95 

Toutefois,  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 
«  Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine; 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout'  seuls  de  sa  ruine; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé, 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé.  »  100 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
«  J'y  consens,  leur  dit-il;  assemblons  le  chapitre. 

1.  Plutôt  que...  Latinisme  fréquent  au  dix-septième  siècle. 

Ils  combsillrout  plutôt  et  l'une  et  l'antre  armée 

Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

(Corneille,  Horace,  LU,  t.) 
Prolongez  nos  malheurs,  augmentez-les  toujours 
Plutôt  qu'un  si  grand  crime  on  arrête  le  cours. 

(Racine,  Thébatde,  a.  I,  s.  i.) 

2.  L'office,  le  service  de  Dieu. 

3.  Sacré  lieu.   —  Nos  poètes  placent  ordinairement  l'adjectif  sacrée 
et  même  quelques  autres  qualificatifs,  avant  le  substantif. 

Non,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor. 

Sacrés  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector!    ^jr.,  And.,  I,  tv.) 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  jaloïises  larmes 

Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  charmes. 

{Andromaque,  v.  861.; 

4.  Girard.  Ce  sonneur  de  la  Sainte-Chapelle  était  mort  depuis  quelque 
temps.  Jean,  le  choriste,  est  un  personnage  inventé. 

5.  Manceaux.  Sur  les  habitants  du  Mans,  voy.  p.  122,  n.  7. 

6.  Prend.    Sur    ce    verbe    au    singulier  après  l'un  et  l'autre,    voy. 
p.  295,  n.  5. 

7.  Tout.  Boileau  avait  mis  tous,  suivant  l'orthographe  du  temps,  dans 
les  premières  éditions. 

15. 
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Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlements', 

Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants 2. 

Parlez.  »  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace.      lOo 

«  Nous!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace. 

Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager  ! 

De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger? 

Hé,  seigneur!  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des  rues, 

De  leurs  appartements  percer  les  avenues,  HO 

Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

De  leur  sacré  repos  ministres  assidus. 

Et  pénétrer^  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 

Pensez-vous,  au  moment  que*  les  ombres  paisibles 

A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher,  115 

Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 

Deux  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 

Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire?  » 

«  Ah  I  je  vois  bien  011  tend  tout  ce  discours  trompeur. 
Reprend  le  chaud  vieillard:  le  prélat  vous  fait  peur.       120 
Je  vous  ai  vus^  cent  fois  sous  sa  main  bénissante 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléciiissez  les  genoux  : 

1.  Hurlements.  Vers  qui  rappelle  ce  passage  de  Racine  : 

Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée; 

Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 

En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  afTreux    (Athalie,  lU,  m.) 

2.  Dormants.  Les  règles  sur  les  participes  présents  et  sur  les  participes 
passés  n'étaient  pas  encore  fixées  ;  on  disait  «  les  chanoines  dormants  » 
par  analogie  avec  le  latin  {dormientes). 

L.es  morts  se  ranimants  à  la  voix  d'Elisée. 

(Racine,  Athalie,  a.  I,  s.  i.) 
Et  ces  sombres  regards  errants  à  l'aventure.     Brilannicus,  v.  780. 
Voir  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expirants.     {Bérénice,  v.  11C6.) 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 

(Andromaque,  v.  1329.) 

3.  PÉNÉTRER  DES  LITS.  Ce  verbc  s'employait,  au  sens  propre,  avec  le 
régime  direct,  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui  : 

Pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure.      {Phèdre,  v.  390.) 

A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  cieux.    (Cokn.,  le  Ment.,  IV,  4.) 

«  En  voulant  le  toucher  vous  nous   avez  pénétrés.  Ce   n'était  pas  à  moi 
que  vous  visiez.  »  (M"'  de  Sévigné,  t.  VIII,  63.) 

4.  Au  MOMENT  QUE,  au  momcnt  où.  Rien  de  plus  fréquent,  on  le  sait, 
que  cet  emploi  de  que  (du  latin  cum)  avec  le  sens  de  où.  Les  e.vemples 
en  sont  infinis. 

5.  Vus.  —  Vu  dans  les  premières  éditions  :  même  observation  que 
plus  haut  à  propos  du  participe  présent.  La  règle  actuelle  n'était  pas 
encore  établie.  —  Même  mouvement  oratoire  que  dans  ces  vers  de 
Racine  : 

VoiTs  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux 

Corter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous, 

Ilouteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 

Les  héros  dont  encore  elles  portent  l'image.  {Brit.,  IV,  n.) 
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Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 

\Mens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  ;  125 

Prenons  du  saint  jeudi  ^  la  bruyante  crécelle*. 

Suis-moi.  Qu'ù  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 

Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant ^  lui.  » 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée.  130 

Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  grand'salle*, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit,  135 

Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 
Et  que  l'église  brûle  pour  la  seconde  fois  ^  ;  140 

L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres, 

1.  Saint  jeudi.  Boileau  eût  pu  mettre  d\i  jeudi  saint.  La  transposition 
de  l'épilhète  ôte  à  cette  locution  ce  qu'elle  aurait  de  trop  familier.  D'ail- 
leurs, saint  précède  le  substantif  comme  l'adjectif  sacré,  selon  la 
remarque  faite  plus  haut,  page  313,  note  3. 

2.  Crécelle.  «  Instrument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint  au  lieu  de  clo- 
ches. »  (Boileau.)  —  On  a  dit  primitivement  crécerelle,  du  nom  d'un 
oiseau  de  proie,  espèce  de  faucon  bâtard,  qui  a  le  cri  aigu  et  lugubre. 

3.  Devant  s'employait  alors  comme  synonyme  de  avant. 

Celle-ci  prévorait  jusqu'aux  moindres  orages, 
Et  devant  qu'ils  fussent  éelos, 
Les  annonçait  aux  matelots.     (La  Font.,  Fables,  I,  viii.) 

Et  lors  ne  pense  pas,  quoi  que  tu  te  proposes, 

Que  de  tes  volontés  devant  lui  tu  disposes.    (Corn.,  PL  roy.,  II,  iv.) 

Devant  que  votre  âme, 
Prévenant  mon  espoir  m'eût  déclaré  sa  flamme. 

(Racine,  Bajazet,  v.  IW.) 

Devant  qu'il  expire    (Andromaque,  v.  I'f29.) 

Devant  ce  temps  l'on  est  enfant.  »  (Pascal,  sur  l'Am.,  p.  ,39G.)  — 
«L'agriculture  et  les  autres  arts  que  nous  voyons  devant  le  déluge.  » 
(BossuET,  IJist.  univ.,  III»  part.,  ch.  m.) 

4.  Grand'salle.  «  L'e  muet  de  grande  disparait  dans  quelques  sub- 
stantifs féminins  composés  :  grand'croix  (d'un  ordre),  grand' chambre  ou 
grand'salle  (d'une  cour  de  justice),  grand'mère,  grand'garde,  grand'messc, 
grand'tante.  »  (Acad.)  — Voici  l'origine  de  cette  orthographe.  Au  moyen 
âge,  dans  les  adjectifs  français  dérivés  des  adjectifs  latins  en  is  {grandis, 
fortis,  viridis,  etc.),  la  terminaison  était  la  même  pour  les  deux  genres, 
comme  en  latin.  On  disait  :  Une  robe  vert,  lettres  royaulx,  fort  ville, 
grand  noise,  grant  presse,  etc.  (Voyez  notre  livre  sur  les  Origines  de  la 
langue  française,  p.  121.)  Lorsque  la  règle  de  l'accord  s'est  établie,  l'ancien 
usage  a  subsisté  dans  quelques  locutions  d'un  emploi  fréquent,  qui  ont 
ainsi  formé  exception. 

5.  Une  seconde  fois.  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  1630. 
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Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné  ^, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles,  i4B 

Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versaillcb*^ 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  -, 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante^, 
Le  Danube*  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante,  150 

Bruxelle^  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave*  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse' , 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse*. 
Pour  les  en  arracher,  Girot,  s'inquiétant,  155 

Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant.  160 

Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  1 
A  peine  ils  sont  assis  que,  d'une  voix  dolente, 


1.  Tenant,  croyant  que  midi  est  sonné,  voy.  p.  28,  n.  7. 

2.  Versailles,  voy.  p.  1G6,  n.  4. 

3.  Etonnante,  effrayante.  —  Sur  ce  mot,  voy.  p.  7,  n.  1. 

4.  Le  Danube,  voy.  p.  9i,  n.  7.  —  Le  Tage,  rivière  de  la  Péninsule  his- 
panique qui,  après  avoir  traversé  quatre  provinces  espagnoles  et  l'Eslra- 
madure  portugaise,  se  jette  dans  l'Atlantique,  au-dessous  de  Lisbonne, 
après  un  cours  de  760  kilomètres. 

5.  Bruxelle,  voy.  Ep.  I,  vers  50.  —  Capitale  de  la  Belgique  et  chef- 
lieu  du  Brabant  (283,000  habitants),  à  280  kilomètres  de  Paris.  —  Boi- 
leau,  dans  ces  vers,  fait  allusion  aux  événements  qu'il  a  déjà  célébrés 
dans  ses  satires  et  dans  ses  épîtres,  aux  endroits  que  nous  indiquons  : 
—  On  a  remarqué  que  cette  comparaison  rappelle  la  un  des  Georgiques. 

Cœsar  dum  magnns  ad  altnm 
Fulminât  Eiipbraten  bello     (L.  IV,  v.  500.) 

6.  Le  Batave,  voy.  Art.  poét.,  ch.  IV,  vers  207,  et  la  note.  —  «  Boi- 
!eau,  dit  Lebrun,  imite  Virgile,  qui  sait  ennoblir  les  plus  petites  choses 
en  les  mettant  en  parallèle  avec  les  grandes.  » 

7.  Presse,  les  pousse  et  les  contraint  en  les  accablant  :  Urget  et  oppri- 
mit.  —  Racine  : 

Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vou$  presse     {Esther,  t.  6S7.) 

Je  lis  dans  vos  regards  la  frayeur  qui  vous  presse. 

{Iphigénie,  v,  941.) 

On  dit  également  :  a  être  pressé  d'un  péril,  pressé  d'un  devoir,  pressé 
d'un  soin  et  d'un  ennui  ;  être  pressé  de  la  vérité,  etc.  »  —  «  Je  ne  sau- 
rais m'empêcher  d'avoir  le  cœur  pressé...  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiei 
si  pressée  de  mes  bienfaits  que  vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter 
dans  l'ingratitude!  »  (M»»  de  Séviqné,  t.  VIII,  508;  t.  II,  528.) 

8.  Enchanteresse  : 

Et  des  lâches  flatteurs  la  voii  enchanterest*.    (RiC  ,  Athalie,  t.  1390.) 


LE    LUTRIN.  —  CHANT    IV.  317 

Le  cliaiilre  désolé,  lamcntaal'  son  nialheur, 

Fuit  mourir  l'appélit  el  naître  la  douleur. 

Le  seul  chanoine  Evrard*,  d'abstinence  incapable,  165 

Ose  cncor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 

Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 

Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 

Alain*  tousse,  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  iiomme, 

Qui  de  Bauny  *  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme,  170 

Qui  possède  Abély  ^  qui  sait  tout  Raconis, 

Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A  Kcmpis  '. 

«  N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste'^, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste*. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier  175 

Entrer  cliez  le  prélat  le  chapelain  Garnier'. 

1.  Lamentant,  voy.  p.  34,  n.  1.  —  Lamenter  s'emploie  aussi  neutjale- 
meat  : 

D'un  crêpe  noir  Hécube  eirbéguinée, 
Lamente,  pleure,  et  grimace  toujours. 

(Rac,  Poésies  diverses,  t.  IV,  241.) 

2.  Evrard.  «  Le  personnage  ici  désigné  s'appelait  Louis  Roger  Danse 
ou  d'Ense  ;  il  est  mort  à  Ivry,  en  octobre  1699.  Jusqu'alors  il  avait  été 
connu  pour  le  plus  parfait  gourmand  des  chanoines  de  la  Sainte-Ghapelle.» 
(Daunou.) 

3.  Alain.  Sous  ce  nom,  Boileau  désigne  Aubery,  chanoine  de  la 
Sainle-Chapelle,  et  confesseur  du  président  de  Lamoignon,  «  qui  ne  par- 
lait jamais,  dit  Brossette,  sans  avoir  toussé  une  ou  deux  fois  auparavant  ; 
ce  clianoine  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  fort  opposé  aux  sentiments, 
des  jansénistes.  »  (Gh,  Louandre.) 

4.  Bauny.  «  Le  père  Bauny,  jésuite,  est  l'auteur  du  lirre  la  Somme 
{summa,  l'ensemble,  le  total)  des  péchés  gui  se  commettent  en  tous  états, 
163  i.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions.  Pascal  en  fait  mention  dans  la 
quatrième  Provinciale. 

5.  Abely,  né  en  1603,  mort  en  1691.  «  Fameux  auteur  qui  a  fait  la 
Moelle  théologique,  Medulla  theologica.  (Boileau.)  —  liaconis,  né 
en  1590,  mort  en  1646,  évêque  de  Lavaur.  «  Raconis,  adversaire  déclaré 
des  jansénistes,  est  auteur  de  divers  traités  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  controverse;  il  a  écrit,  entre  autres,  contre  le  livre  d'Arnauid,  de 
la  Fréquente  communion.  »  (Ch.  Louandre.) 

6.  A-Kempis.  Thomas  A-Kempis,  né  à  Kempis,  près  de  Cologne, 
en  13S0,  mort  en  1471,  est  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  C'est 
l'un  des  auteurs  auxquels  le  livre  de  l'Imitation  a  été  attribué;  on  sait 
que  le  latin  de  l'Imitation  est  très  facile  à  comprendre  ;  c'est  donc  un 
éloge  ironique  que  le  poète  fait  ici  d'Alain,  ce  savant  homme. 

7.  Canoniste,  docteur  en  droit  canon.  Le  droit  canon  ou  canonique 
(xavuiv,  règle,  normu)  comprend  l'ensemble  des  lois  et  des  règlements  de 
la  discipline  ecclésiastique,  et  des  décrets  des  conciles  concernant  la  foi. 

8.  Janséniste.  «  Excellent  trait  de  caractère.  »  (Saint-Surin.)  —  Il  y 
a  une  allusion  de  ce  genre  dans  la  Satire  XI,  vers  145  (voy.  p.  106,n.3j. 
Sur  les  jansénistes,  voy.  p.  20,  n.  1. 

9.  Garnier,  pour  Fournier,  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  et  ami 
d'Arnauid.  —  Hier  et  Garnier  ne  riment  que  pour  l'œil.  On  rencontre 
chez  les  poètes  quelques-unes  de  ces  rimes  inexactes,  qui,  dans  l'origine 
étaient  justes,  lorsque  la  prononciation  des  deux  mots  était  la  même. 
Ce  qui  rimait  pour  l'œil  rimait  alors  aussi  pour  l'oreille.  Dans  la  suite, 
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Arnauld*,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 

Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire; 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin' 

Qu'autrefois  saint  Louis ^  érigea  ce  lutrin*.  180 

Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume  : 

Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 

Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 

Voyous  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé. 

Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore;  185 

Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt  ^,  dès  que  l'aurore 

Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli, 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux"  Abély.  » 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne"^  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne.  190 

«  Moi,  dit-il,  qu'à  mon  âge  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau! 
0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher'  sur  un  livre. 

la  prononciation  de  certains  de  ces  mots  a  changé,  celle  des  autres  n'a 
pas  varié,  et  ces  rimes,  jadis  correctes,  ne  le  sont  plus.  Les  rimes  fausses, 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  nos  poètes,  sont  donc  les  restes  de 
l'usage  ancien. 

Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fiers  ; 
Qu'ils  tremblent,  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyers. 

(Rac,  Mithr.,  m,  i.) 

1.  Arnauld,  voy.  p.  19,  n.  6  et  p.  187,  n.  6. 

2.  Saint  Augustin,  le  premier  des  pères  de  l'Eglise  latine,  né  en  354 
à  Tagaste,  en  Numidie.  Ordonné  prêtre  en  391,  il  devint  évêque  d'Hip- 
pone  en  395.  11  mourut  en  430.  Ses  principaux  ouvrages  sont  la  Cité  de 
Dieu,  les  Traités  sur  la  Grâce  et  le  Libre  arbitre,  ses  Rétractations,  ses 
Confessions,  ses  Traités  sur  l'Ecriture,  des  Sermons,  des  Lettres,  etc. 
—  Les  jansénistes  avaient  fait  leur  patron  de  saint  Augustin. 

3.  Saint  Louis,  né  en  1215,  roi  en  1226,  partit  on  1248  pour  la  Terre 
ainte,  s'embarqua  en  1270  pour  une  seconde  expédition,  et  mourut  peu 
près. 

4.  Lutrin.  Cette  plaisanterie  rappelle  celle  de  la  IX"  satire  : 

Avec  lui  Jnvéïial  avait  «lit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 

5.  Tantôt.  Cet  adverbe  formé  par  la  réunion  do  tant  et  do  tôt,  s'ap- 
plique également  au  passé  et  au  futur.  Il  a  ici  le  sens  du  futur,  comme 
dans  ces  vers  des  Plaideurs  (v.  501)  : 

Il  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 
Ailleurs,  il  a  le  sens  du  passé  ; 

J'ai  tantôt  sans  respect  affligé  sa  misère     {Iphigénie,  v.  8Ci.) 

6.  Moelleux,  allusion  au  titre  de  son  principal  ouvrage  :  la  Moelle 
théologique. 

7.  Etonne,  effraye,  épouvante,  voy.  p.  7,  n.  1. 

8.  Sécher. 

J'ai  lang^,  j'ai  téchi  dans  le*  feux,  dans  les  larmes. 

(RiciMB,  Phèdre,  a.  I,  •.  m.) 
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Pour  moi,  je  lis  la  Bible*  autant  que  l'Alcoran.  195 

Jo  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 

Sur  quelle  vigne  à  Reims*  nous  avons  hypothèque  : 

Vingt  muids^  rangés  chez  nioi  font  ma  bibliolhèciue. 

En  plaçant  un  pupilrc  on  croit  nous  rabaisser  : 

Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser.  200 

Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'approuve? 

J'abats  ce  qui  me  nuit  parlout  oii  je  le  trouve. 

C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprôts? 

Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais*.  » 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage,      203 
Rétabli!  l'appétit,  réchaufle  le  courage  ; 
Mais  le  chantre  surtout  en  paraît  rassure. 

«  Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre*  une  heure  d'asbtincnce  ;    210 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 

1.  La  Bible,  voy.  Sat.  VIII,  vers  211.  —  VAlcoran  ou  le  Coran  (al 
koran,  la  lecture,  le  livre  par  excellence),  recueil  des  dogmes  et  des  pré- 
ceptes de  la  religion  mahométane,  et  en  même  temps  code  civil,  crimi- 
nel, politique  et  militaire.  Mahomet  y  a  recueilli  et  mêlé  les  doctrines 
juives  et  chrétiennes,  et  les  traditions  orientales.  Il  fut  mis  en  ordre  et 
publié  par  Aboubekr,  deux  ans  après  la  mort  du  prophète,  l'an  635 
de  J.-G. 

2.  Reims,  chef-lieu  d'arrondissement  (Marne).  L'abbaye  de  Saint-Ni- 
caise  de  Reims  était  unie  au  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle,  et  les  prin- 
cipaux revenus  consistaient  en  vins.  —  ffi/pothcque,  droit  qui  grève  les 
immeubles  affectés  à  la  sûreté,  à  l'acquittement  d'une  dette  (uT:o6r|XYj, 
gage,  de  ùzo,  sous,  et  tiOrnAi,  je  place). 

3.  MuiDS,  mesure  dont  la  contenance  a  varié.  Le  muid  de  Paris  était 
de  268  litres.  Co  mot  vient  du  latin  modius.  On  le  trouve  dans  le  Glos- 
saire de  Cassel  (huitième  siècle),  où  il  est  écrit  moi.  Dans  les  Livres  des 
Rois  (douzième  siècle)  il  a  déjà  sa  forme  moderne  muis.  (Bartsch, 
p.  3  et  59.) 

4.  Buvons  frais.  Ce  chanoine  a  plus  d'un  trait  du  frère  Jean  des  En- 
tommeuros,  ce  gai  compagnon  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  «  Je 
n'estudie  point  de  ma  part  (de  mon  côté),  disait  frère  Jean  ;  en  nostre 
abbaye,  nous  n'étudions  jamais  de  peur  des  auripeaux  (mal  d'oreilles). 
Notre  feu  abbé  disoit  que  c'est  chose  monstrueuse,  veoir  ung  moine 
sçavant.  « 

5.  Ce  grand  œuvre.  «  Autrefois,  dit  M.  Liltré,  œuvre  était  masculin 
au  singulier  quand  il  signifiait  «  livre  »  ;  il  était  aussi  masculin  dans 
le  style  soutenu,  pour  des  œuvres  dont  on  voulait  rehausser  le  mérite, 
et  l'Acadcr.Jo,  dans  son  Dictionnaire,  donne  encore  :  un  si  grand  œuvre, 
%  saint  œuvre,  un  œuvre  de  génie.  Les  exemples  abondent  : 

Il  faut  faire  de  môme  un  œuvre  entreprenant.      (Régnier,  Satire  I",) 
Voyez  en  sa  mort  un  œuvre  de  sa  main.    (Rot.,  Antig.,  a.  IIJ,  s.  iv.) 
Sans  cela  toute  fable  est  un  œuvre  imparfait. 

(La  Fontaine,  liv.  XII,  fab.  ii.) 

Cet  emploi  est  tombé  en  désuétude;  tout  au  plus  pourrait-on  essayer  de 
«'en  servir  dans  la  poésie  en  quelques  cas  choisis.  »  [Dictionnaire  de  la 
langue  française.) 
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Longtemps  nous  tienne  à  table  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 

Par  ces  mots  attirants*  sent  redoubler  son  zèle. 

Us  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux,  215 

Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet'  aucun  d'eux  ne  consulte*  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Us  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'uu  coup  veut  honorer  sa  main.  220 

Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe. 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombe  *. 
Tel,  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons*, 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées,  225 

Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais*  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

1.  Attirants  est  plus  énergique  qu'  «  attrayants  »  qui  l'a  remplacé  à 
peu  près  dans  l'usage  moderne.  Nous  avons  déjà  remarqué  l'emploi  fré- 
quent que  la  langue  classique  fait  du  verbe  attirer,  et  l'énergie  particu 
lière  de  ce  mot  chez  nos  grands  écrivains  (voyez  p.  235,  n.  7).  — 
«  M"'  de  Longueville  était  quelquefois  jalouse  de  M^^"  de  Vertus,  qu 
était  plus  égale   et  plus  attirante.  »  (Racine,  Port-Royaly  t.  IV,  605.) 

2.  Objet,  aspect,  chose  qui  frappe  le  regard  [res  objecta  oculis).  Voy 
p.  206,  n.  5,  et  p.  300,  n.  2. 

3.  Ne  consulte,  ne  délibère.  Sens  fréquent  de  ce  verbe  dans  la 
langue  classique  ;  «  consulter  »  employé  ainsi  dans  un  sens  neutre  et 
absolu,  signifie  délibérer  en  soi-même,  peser  le  pour  et  le  contre,  tenir 
intérieurement  conseil. 

Et  quoique  mon  amonr  ait  sur  moi  du  pouvoir, 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir. 

Je  cours  sans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige. 

(Corneille,  le  Cid,  a.  lU,  s.  in.) 

Dès  le  même  moment,  sans  songer  si  je  l'aime. 
Sans  consulter  enfin  si  je  me  perds  moi-même. 
J'abandonne  l'ingrat.  (Racine,  Bajazet,  a.  III,  s.  i., 

—  «  Il  délibère,  quand  il  faut  oser;  il  consulte  quand  il  faut  agir.  » 
(Saint-Evremond,  Réflexions  sur  le  peuple  romain,  ch.  171.)  —  «  Je  con- 
sulterai avec  le  coadjuteur  quel  livre  on  pourrait  vous  envoyer.  » 
(M""  de  Sévigné,  t.  V,  190.) 

4.  Tombe.  —  Virgile  : 

nia  usque  minatur 
Et  tremefacta  comam  conçusse  vertice  nutat.         {^En.,  II,  628.) 

Sternitur,  exanimisqne  tremens  procumbit  hnmi  bos.  {^ti.,  V,  481.) 

5.  GELONS,  «  peuple  de  Sarmatie,  voisin  du  Borysthène.  »  (Boileao. 

6.  Aïs.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  289,  n.  1. 
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CHANT  V 


Le  trésoner,  apprenant  les  événements  de  la  nuit,  va  au 
Palais  consulter  la  Chicane  (1-92).  —  De  son  côté  le  chantre, 
après  déjeuner,  forme  un  pareil  dessein.  Les  deux  rivaux, 
suivis  de  leurs  partisans,  se  rencontrent  dans  l'escalier  du 
Palais,  au  moment  où  la  troupe  du  trésorier  descend,  tandis 
que  celle  du  chantre  monte  les  degrés.  Ils  enfoncent  la  bou- 
tique du  libraire  Barbin,  située  sur  le  perron  (93-122).  — 
Combat  acharné;  les  livres  volent  en  projectiles.  Vicissitudes 
de  la  bataille  (123-216).  —  Par  une  inspiration  de  génie,  le 
trésorier  bénit  ses  adversaires  et  les  force  à  s'agenouiller 
sous  sa  bénédiction  '217-248). 

L'Aurore^  cependant,  d'un  juste  elTroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée. 
Et  conlempie  longtemps  avec  des  yeux  confus 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 

Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin,  d'un  pied  fidèle,  5 

Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle'. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès  ', 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux*  tumulte  échauffant  son  courage, 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ;  10 

Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 
Vient  étaler'^  au  jour  les  crimes  de  la  nuiL 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence. 
Le  prélat  hors  du  lit  impétueux"  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage,  à  deux  mains  apporté,  15 


1.  l'Aurore.  «  Les  deux  derniers  chanis  de  ce  poème  n'ont  été  faits 
que  longtemps  après  les  quatre  premiers,  donnés  au  public  en  1674.  Ces 
deux-ci  ne  parurent  qu'en  1683,  avec  les  Epîtres  VI,  VII,  VIII  et  IX.  » 
(Brossette.) 

2.  La  nouvelle.  C'est  un  latinisme  dont  nous  avons  déjà  remarqué 
d'autres  exemples.  Voyez  p.  261,  n.  9. 

3.  Succès.  Sur  le  sens  exact  de  ce  mot,  voy.  p.  253,  n.  3. 

4.  Doux,  qui  lui  est  agréable,  dont  l'idée  le  flatte. 

5.  Etaler.  Voy.  p.  137,  n.  2. 

6.  Impétueux  s'élance.  «  Il  faut  se  garder  de  placer  ainsi  les  adjec- 
tifs ;  on  en  a  fait  dans  ces  derniers  temps  un  abus  incroyable...  Je  con- 
seillerais de  n'employer  ainsi  les  adjectifs  que  quand  ils  tiendraient  la 
place  d'un  adverbe,  comme  dans  ce  vers  où  impétueux  est  pour  impé- 
tueusement. »  (Andrieux.) 
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Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humeclé  *  : 

Il  veut  partir  à  jeun*.  Il  se  peigne,  il  s'apprête; 

L'ivoire  trop  liâlé  deux  fois  rompt  sur  sa  tête, 

El  doux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaux  : 

Tel  Hercule^  filant  rompait  tous  les  fuseaux*.  20 

11  sort  demi-paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 

Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 

Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur '', 

Sont  prêts  pour  le  servir  à  déserter  le  chœur. 

Mais  le  vieillard^  condamne  un  projet  inutile.  25 

«  Nos  destins,  sont  dit-i!,  écrits  chez  la  Sibylle^  : 

Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 

Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter.  » 

Il  dit:  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 

Sur  ses  pas  au  barreau*  la  troupe  s'achemine,  30 

Et  bientôt,  dans  le  temple  •,  entend,  non  sans  frémir, 


1.  Humecté.  Ce  terme   familier  s'employait  quelquefois  dans  le  style 

soutenu,  en  poésie  : 

Le  fer  moissonna  tout  ;  et  la  terre  humectée 
but  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Erechtce. 

(lUciNE,  Phèdre,  a.  I,  s.  m.) 

Ceux-là  (les  animaux)  sont  humectés  des  flots  que  la  terre  roule. 
Ceux-ci  de  l'oau  des  deux.  {Id.,  Pocs.  div.,  t.  V,  p.  133.) 

8.  A  JEUN.  «  Le  laconisme  même  du  poêle  est  un  trait  de  grand 
maître  :  on  y  voit  la  brusquerie  et  la  mauvaise  humeur  du  prélat.  » 
(Andrieux.) 

3.  Hercule,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  suivant  la  Fable;  héros  grec 
qui  vivait,  suppose-t-on,  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  La  tradition 
rapporte  que,  dans  ses  voyages  et  ses  expéditions  à  travers  le  monde,  il 
s'éprit  d'Omphale,  reine  de  Lydie,  et  fila  à  ses  pieds  pour  lui  plaire.  — 
Tous  les  peuples  ont  eu  leur  Hercule.  Varron  en  compte  quarante- 
quatre. 

4.  Fuseaux.  —  Ovide  : 

Ah!  quoties,  digitis  dnm  torques  stamina  duris, 
Praevalidœ  fusos  comminuere  manus. 

[Uéroïde  IX,  Dejan.  ad  [Jerc,  79.) 

5.  Vigueur.  Cette  expression,  synonyme  ici  de  zèle  actif  et  soutenu.,  a 
été  attaquée  par  Daunou  comme  impropre.  M.  de  Saint-Surin  la  justifie 
par  cette  définition  empruntée  au  Dictionnaire  de  l'Académie  :  Vigueur, 
au  fijjurc,  ardeur  jointe  à  la  fermeté  dans  les  affaires.  Andrieux  trouve 
la  critique  de  Daunou  sévère,  et  approuve  la  remarque  de  Saint-Surin. 
—  L'expression  nous  paraît  irréprochable. 

6.  Le  vieillard.  Sidrac. 

7.  La  Sibylle.  On  donnait  ce  nom,  dans  l'antiquité,  à  certaines  prê- 
tresses d'Apollon,  qui  recevaient  de  ce  dieu  l'inspiration  prophétique. 
Elles  étaient  au  nombre  de  dix  :  celles  de  Delphes,  de  Cumes  (en  Italie), 
de  Samos,  de  Cumes  (en  lonie),  d'Erythrée,  de  l'Hellespont,  de  la  Libye, 
de  la  Perse,  de  la  Pbrygie  et  de  Tibur.  Ce  nom  vient  de  ïiéç  (pour  6coç), 
et  pouXr,,  inspiration  céleste. 

8.  Au  BARREAU,  lieu  où  plaident  les  avocats,  ainsi  désigné  du  bar- 
reau de  fer  qui  ferme  le  parquet. 

9.  Dans  le  temple.  Le  Palais  de  justice   est  ici  transformé  par  le 
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De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir*. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont*  l'affreuse  grand'salle* 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux  *,  des  plaideurs  respecté,  35 

Et  toujours  de  Normands  ^  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs^  et  de  pratique', 
Hurle  tous  les  malins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'iippelle  Chicane,  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équiié  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux.  40 

La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants  et  l'infâme^  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements, 

poète  en  temple  où  la  Chicane,  comme  une  autre  sibylle,  rend  ses  oracles 
dans  son  anlro. 

1.  GÉMIR.  Ce  vers  et  tout  le  passage  suivant  renferment  de  nombreux 
traits  empruntés  à  Virgile  : 

Quo  lati  dncnnt  aditus  centnm,  ostia  centum, 

Unde  riiunt  totidem  voces,  responsa  sibyllae... 

Ecce  antom  primi  snb  Inmina  solis  et  ortws 

Siib  pedibiis  mugire  solum... 

Adventante  Dea.  {^n.,  VI,  42  et  255.) 

2.  Dont,  par  lesquels.  Cet  emploi  du  pronom  relatif  dont  est  fréquent, 
surtout  en  vers  :  «  La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour.,.  »  (Molière,  Amayits  magnifiques, 
a.  I,  s.  I.)  —  Racine  : 

Ces  morts,  celte  Le.sbos,  ces  cendres,  cette  flamme 
Sont  les  traits  dont  l'amour  l'a  gravé  dans  votre  ûme. 

[Iphigénie,  v.  682.) 
Celte  persévérance 
Dont  le  sort  s'attachait  à  les  persécuter.  (Bérénice,  v.  1413.) 

3.  Grand'salle.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  315,  n.  4. 

4.  Pilier  fameux.  «  Pilier  des  consultations.  »  (Boileau.) 

5.  De  Normands.  Sur  l'humeur  processive  des  Normands,  voy.  p.  122, 
note  6. 

6.  Sacs.  Toutes  les  pièces  d'un  même  procès  se  mettaient  dans  un  sac. 

Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensés 
A  faire  en(ler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entassés. 

(Racine,  les  Plaideurs,  lU,  i.) 
Que  de  sacs  !  il  en  a  ^usqnes  aux  jarretières... 
De  sacs  et  de  procès  j  ai  fait  provision.      {Id.,  I,  i.) 

7.  Pratique.  Ce  mot,  en  termes  du  Palais,  se  prend  en  deux  accep- 
tions diverses  :  il  signifie  «  la  science  d'instruire  un  procès  selon  les 
formes  prescrites  par  les  ordonnances,  règlements  et  coutumes.  »  —  «  Il 
désignait  aussi  les  sacs  et  papiers  qui  sont  dans  l'étude  d'un  procureur, 
les  minutes  des  notaires,  et  tous  les  instruments  et  pièces  d'un  procès.  » 

...  Viens,  mon  sang,  viens,  ma  fille. 
Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  français.      (Racwe,  les  Plaid.,  II,  m.) 

8.  Infâme,  qui  déshonore.  —  Gémissements.  Cette  énumération  res- 
semble à  celle  des  monstres  qui  peuplent  les  abords  de  l'Enfer,  dans 
Virgile  •• 

Vestibnlum  ante  ipsnm,  primisqne  in  faucibns  Orci 

L'ictus  et  ultrices  po,=uere  cnbilia  Ciirœ  : 

Pallentesqne  habitant  Morbi,  tristisqno  Senectns 

Et  Mclus,  et  malesuada  Fanics,  ac  turjjis  Egestas, 

Terribiles  visu  forma;,  Letiimque,  Labosque...     (^n.,  VI,  t75.) 
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Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissemcDls 

Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume*,  45 

Pour  consumer  aulrui,  le  monstre  se  consume  : 

Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 

Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 

Sous  le  coupable  etîort  de  sa  noire  insolence 

Thémis'  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance.  50 

Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 

Comme  un  hibou  souvent  il  se  dérobe  au  jour. 

Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe  ; 

Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe*. 

En  valu,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois  55 

Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 

Ses  griffes  vainement  par  Pussort*  accourcies, 

Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies  ; 

Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts, 

Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts.  60 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  le  salue  ; 
En  faisant  avant  tout  briller  l'or  à  sa  vue  ^  : 
«  Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 

1.  La  coutume,  droit  particulier,  établi  par  l'usage  en  certaines  pro- 
vinces, et  qui  a  force  de  loi.  On  l'appelle  aussi  droit  coutumier,  par  op- 
position au  droit  écrit  ou  droit  romain.  Un  pays  coutumier  est  celui  qui 
est  régi  par  la  coutume.  On  appelle  aussi  Coutume  un  livre  où  sont  con- 
tenues les  coutumes  de  France,  tant  générales  que  particulières.  —  Ces 
coutumes  étaient  des  vestiges  de  toutes  les  juridictions  qui  avaient  passé 
sur  la  France  depuis  les  invasions  et  la  féodalité. 

2.  Thémis,  voy.  p.  155,  n.  7. 

3.  Sous  l'herbe.  Description  qui  rappelle  celle  de  Protée  : 

Tnm  variée  illiident  species  atqno  ora  ferarnm  : 

Fiet  enim  subito  sus  honidus,  atraque  tigris, 

Squamosusque  draco  et  fulva  cervice  leœna.      (Virg.,  Georg.,  IV,  405.) 

4.  PussoRT.  «  M.  Pussort,  conseiller  d'Etat,  est  celui  qui  a  contribué 
le  plus  à  faire  le  code.  »  (Boileau.)  —  Il  était  oncle  de  Colbert.  11  fut 
l'un  des  principaux  rédacteurs  des  ordonnances  de  1667  et  1670,  sur  la 
procédure  civile  et  criminelle.  Il  mourut  en  1697.  —  Accourcies.  On 
emploie  plus  volontiers  aujourd'hui  le  composé  raccourcies,  qui,  au 
propre,  signifie  «  accourcies  de  nouveau,  une  seconde  fois.  »  La  diffé- 
rence entre  le  simple  et  le  composé  est  très  exactement  observée  dans 
le  vers  suivant  :  se  rallongent  déjà,  c'est-à-dire  s'allongent  de  nouveau, 
après  avoir  été  coupées.  Nous  avons  donc,  en  ce  passage,  un  double 
exemple  de  la  justesse  des  termes  et  de  la  propriété  de  l'expression.  — 
M""  de  Sévigné  :  o  Je  le  prie  de  prendre  soin  à'accourcir  les  lignes  que 
je  veux  de  vous...  Pour  accourcir  notre  voyage  de  deux  jours.  »  (T.  VI, 
239;  t.  VIII,  97.) 

5.  L'oR  A  SA  VUE.  Ce  trait  contre  les  gens  de  justice  est  emprunté 
par  Boileau  à  Rabelais  et  à  nos  plus  anciens  auteurs  comiques  et  sati- 
riques (voir  les  Farces  et  Soties  du  quatorzième  et  quinzième  siècle).  — 
Racine  ne  l'a  pas  oublié  : 

Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne, 

Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin.      (Les  Plaideur$,  II,  n.) 
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Rend  la  force  inutile  elles  lois  sans  pouvoir; 
Toi,  pour  qui  dans  le  Mans*  le  laboureur  moissonne,       Go 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne* 
6i  dès  mes  premiers  ans,  heurtant*  tous  les  mortels, 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels. 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière.  70 

Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur'  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  *  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale, 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis,  75 

Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Tliémis.  » 
La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même  *, 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême. 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnants"  tâche  à'  le  repousser:  80 

«  Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort  ; 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord.  » 
Là  bornant  son  discours,  encor  tout®  écumante  83 

Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente, 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 


1.  Le  Mans,  voy.  p.  122,  n.  7.  —  Caen,  voy.  p.  122,  n.  6. 

2.  Heurtant,  attaquant  (en  latin  offendere,  lacessere). 

3.  En  sa  faveur,  en  faveur  du  prélat. 

■  4.  Digeste,  voy.  p.  74,  n.  7.  —  Code.  Recueil  des  lois  et  constitutions 
des  empereurs,  fait  par  ordre  de  Juslinien.  Il  est  composé  de  douze 
livres  qui  forment  la  seconde  partie  du  droit  écrit  ou  droit  romain. 

5.  Hors  d'elle-même.  Boileau,  ici  encore,  se  souvient  de  Virgile  : 

At,  Pbœbi  nondum  patiens,  immanis  in  antro 

Bacchatur  vates,  inagnnm  si  pectore  possit 

Excussisse  Deum  :  tanto  magis  ille  fatigat 

Os  rabidum,  fera  corda  domans,  Gngitque  premendo,      {Mn.,  VI,  77.) 

6.  Etonnants,  effrayants,  voy.  p.  6,  n.  1. 

7.  Tache  a.  Ce  verbe,  qui  ne  s'emploie  plus  guère  aujourd'hui  qu'avec 
la  préposition  da,  prenait  alors  les  deux  prépositions  à  et  de. 

Tâchant  d  modérer  notre  ressentiment.      (Mol.,  Ec.  des  F.,  II,  n.) 
Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  d  me  noircir.  {Id.,  Tart.,  III,  vn.) 
Je  tdch^  d  conserver  mes  tristes  dignités.       (Corn.,  Pol.,  V,  vi.) 
As-tu  vn  Bérénice,  aime-t-elle  mon  frère, 

Et  se  plait-elle  à  voir  qu'il  tâche  de  lui  plaire  ?      (T.  et  Bér.,  V,  n.) 
Je  m'excite  contre  elle,  et  tâche  d  la  braver. 

(Racine,  Britannicus,  v.  *98.) 

8.  Tout.  Sur  l'emploi  de  cet  adjectif,  avec  ce  sens,  voy.  p.  7,  n.  7. 
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Verse*  l'amour  de  nuire  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête', 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade'  s'apprête.  90 

Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparoU, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroît*. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  ^  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet*  excilé,  95 

Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée'^, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu.  100 

Il  se  lève,  enflammé  de  muscat®  et  de  bile, 


1.  Verse,  avec  le  sens  d'inspirer  (du  latin  infundere),  expression  poé- 
tique, d"un  emploi  fréquent.  —  Corneille  : 

Faites-m'en  souvenir  et  soutenez  ma  haine, 

Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cœur.    (Pomp.,  V,  l.) 

Puisse  le  Ciel  verser  sur  toutes  vos  années, 

Mille  prospérités  l'une  à  l'autre  enchaînées  ! 

(Racine,  Bérénice,  t.  1463.) 

Les  grâces,  les  honneurs  par  moi  seule  versés. 

^d.,  Dritannicus,  v,  883.) 

2.  Requête,  demande  faite  en  justice,  suivant  certaines  formes  éta- 
blies (du  latin  requisita). 

3.  Brigade.  Boileau  s'est  sans  doute  ici  souvenu  d'un  vers  du  Cid,  où 
ce  mot  est  employé  avec  le  même  sens,  comme  synonyme  de  «  troupe  »  : 

Leur  brigade  était  prête.  ^  (A.  IV,  s.  v.) 
Scudéry  avait  critiqué  ce  mot  ;  1  Académie,  dans  ses  Sentiments,  le  jus- 
tifie :  «  En  terme  de  poésie,  dit-elle,  on  prend  brigade  pour  troupe,  de 
quelque  façon  que  ce  soit.  »  —  En  prose,  une  brigade  est  un  corps  de 
troupes  composé  de  deux  régiments.  On  l'applique  aussi,  par  extension, 
à  une  réunion  d'ouvriers  ou  de  matelots  qui  travaillent  dans  un  même 
port,  ou  à  une  réunion  de  gendarmes  qui  résident  dans  un  même  lieu. 

4.  Décroît.  Rimes  autrefois  exactes,  lorsque  disparaît  et  décroît  se 
prononçaient  à  peu  près  de  même,  et  maintenues  dans  la  suite,  par 
licence.*—  Voyez  p.  128,  n.  1. 

5.  Mets.  Ce  mot  vient  du  substantif  latin  missus  (génit.  ûs),  qui  signi- 
fiait quelquefois  «  service  de  table,  »  ce  qu'on  apporte  ou  ce  qu'on  en- 
voie {mittere)  pour  chaque  service.  Dans  l'ancienne  langue  il  s'écrivait 
mes,  conformément  à  son  étymologie.  Ce  n'est  guère  qu'au  quinzième 
siècle  que  nous  le  trouvons  écrit  avec  un  t. 

A  chascun  ??jes  don  l'an  (l'on)  serA-oit. 

(Cresticn,   lé  Contes  del  Graal,  xii»  siècle.  —  Bartsch,  p.  18G, 

De  rices  mes,  de  vin  et  de  claré. 

{Huon  de  Bordeaux,  xu«  siècle.  —  Id.,  p.  208.) 

Porte  a  mon  seigneur  ce  mctz... 

{Moralité  du  mauvais  Riche,  xv»  siècle.  —  Id.,  p.  469.) 

6.  L'objet,  du  latin  res  objecta  (oculis),  chose  placée  sous  les  yeux. 
•—  Emploi  fréquent  de  ce  mot  au  dix-septième  siècle,  voyez  p.  205,  n.  5. 

7.  Renommée,  voy.  le  début  du  chant  II. 

8.  Muscat,  espèce  de  raisin  et  de  vin  dont  le  goût  est  parfumé  (la* 
cine  :  musc). 
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Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle  *. 

Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté^, 

Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique',  105 

Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron*  antique, 

Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits, 

Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  i^. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que',  d'une  égale  audace,  110 

Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendaient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure'^  des  yeux,  s'observe,  s'envisage'  ; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  :  115 

1.  La  Sybille.  «  Le  chantre,  ayant  fait  enlever  le  lutrin  qu'on  avait 
mis  devant  son  siège,  se  pourvut  aux  requêtes  du  Palais,  où  il  fit  assi- 
gner le  trésorier  et  les  deux  sous-marguilliers,  Fronlin  et  Sirude.  Le 
trésorier,  de  son  côté,  s'adressa  à  l'ofQcial  de  la  Sainte-Chapelle,  devant 
qui  le  chantre  fut  assigné  à  la  requête  du  promoteur.  Sur  ce  conflit  de 
juridiction,  l'instance  fut  évoquée  aux  requêtes  du  Palais  par  sentence 
du  5  août  1667.  »  (Ch.  Louandue.) 

2.  GÉMIR  DU  REPAS  DÉSERTÉ.  Latinisme  dont  nous  avons  déjà  vu  plu- 
sieurs exemples.  Voy.  p.  321,  n.  2. 

3.  Oblique.  «  La  maison  du  chantre  a  son  entrée  au  bas  de  l'escalier 
de  la  Chambre  des  comptes,  vis-à-vis  la  porte  basse  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Ainsi,  pour  aller  de  là  au  palais  il  faut  passer  par  les  détours 
étroits  d'une  barrière  oblique  qui  est  placée  le  long  des  murs  de  la 
Sainte-Chapelle  et  qui  sert  à  ménager  un  passage  libre  derrière  les 
carosses  dont  la  cour  du  Palais  est  ordinairement  remplie.  L'espace  vide 
qui  est  entre  la  barrière  et  le  mur  conduit  aux  degrés  par  où  l'on  monte 
à  la  Sainte-Chapelle.  »  (Brossette.) 

-i.  Perron.  Ce  mot,  très  ancien  dan»  la  langue,  vient  du  bas  latin 
petro,  petronem,  formé  sur  petra,  pierre.  Il  désigne  une  espèce  de 
palier  ou  de  repos  où  l'on  monte  par  plusieurs  marches  ou  degrés  et 
qui  est  placé  devant  la  porte  d'une  église,  d'un  palais,  d'une  maison 
seigneuriale  ou  de  quelque  autre  bâtiment  important  : 
T,i  reis  Marsilie  esteit  en  Sarraguce; 
Sur  un  perron  de  marbre  bloi  se  ciilchet. 

{Chanson  de  Roland,  vers  12.) 
Quatre  perrons  i  ad  de  marbre  faiz.    (Id.,  v.  2268.) 

5.  A  TOUT  PRIX.  «  Barbin  se  piquait  de  savoir  vendre  des  livres,  quoi- 
que méchants.  »  (Boileau.)  —  «  Sa  boutique  était  sur  le  second  perron 
de  la  Sainte-Chapelle.  »  (Buossette.) 

6.  Que.  Sur  cet  emploi  de  la  conjonction  que,  voy,  p.  14,  n.  4. 

7.  Se  mesure.  L'emploi  du  singulier,  qui  est  d'ailleurs  permis  en  vers, 
donne  ici  à  l'expression  plus  de  justesse  et  de  vérité. 

8.  S'envisage,  se  regarde  au  visage. 

Plus  je  towi  envisage, 
Et  moins  je  me  remets,  monsieur,  votre  visage. 

(Racine,  Plaideurs,  v.  S79.) 
Soit  que  je  vous  regarde  on  que  je  l'envisage, 
Partout  du  désespoir  je  rencontre  l'image.    (Bérénice,  v.  1471.) 

Le  peuple  dit,  dans  le  même  sens,  dévisager  quelqu'un.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  «  dévisager  »  signifie  au  propre  «  déchirer  le  visage  ». 
L'expression  populaire  contient  ici  une  métaphore  :  «  regarder  quelqu'un 
d'un  œil  qui  semble  lui  déchirer  le  visage.  » 
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Tels  deux  fougueux  taureaux,  de  jalousie  épris \ 

Auprès  d'uoe  génisse  au  front  large  et  superbe 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'iierbe*, 

A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés,  furieux, 

Déjà,  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux'*.  120 

Mais  Evrard,  en  passant  coudoyé  par  Boirude, 

Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 

Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité. 

Saisissant  duCyrus*  un  volume  écarté, 

Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable.  125 

Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 

Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 

Va  frapper  en  sifflant  l'iufortuné  Sidrac. 

Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Arlamène*, 

Tombe  aux  yeux  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine;  130 

Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 

Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 

Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 

La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal  135 

Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  môle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle* 

1.  Epris.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  232,  n  6. 

2.  Et  l'herbe.  «  Le  pâturage  et  l'herbe  disent  un  peu  trop  la  même 
chose  :  Yherbe  vient  trop  appelée  par  le  besoin  de  la  rime.  »  (Lebrun.) 
Réflexion  juste;  elle  le  serait  plus  encore  s'il  s'agissait  ici  d'un  poème 
héroïque,  et  non  héroï-comique.  Il  y  a  sans  doute  ici  une  réminiscence 
de  Virgile  : 

Immemor  herbarum  quos  est  mirata  jnvenca.    {Egl.,  VIII,  2.) 

3.  Yeux.  Encore  un  souvenir  de  Virgile  : 

Carpil  enim  vires  paulatim  nritqne  videndo 
Fernina,  nec  nemonim  patitur  meminisse  nec  herbx; 
Diilcibns  illa  qnidem  iliecebris  et  sœpe  superbos 
Cornibus  inter  se  siibigit  décernera  amantes... 
Jlli  alternantes  multa  vi  prœlia  miscent 
Vulneribus  crebris...    {Gàorg.,  111,  125.) 

4.  Cyrus.  Voy.  p.  29,  n.  2. 

5.  Artamène,  voy.  p.  238,  n.  6.  —  Voici  sur  ces  vers  une  observation 
de  Pradon  :  «  Ces  tomes  épouvantables,  et  cet  horrible  Artamène,  qui 
ont  été  traduits  en  toutes  sortes  de  langues,  même  en  arabe,  et  qui  font 
encore  aujourd'hui  la  plus  délicieuse  lecture  des  premières  personnes  de 
la  cour,  cet  horrible  Artamène,  dis-je,  dont  on  achetait  les  feuilles  si 
chèrement  à  mesure  qu'on  les  imprimait,  et  qui  a  enfin  fait  gagner  cent 
mille  écus  à  Augustin  Courbé,  est  à  présent  l'objet  de  la  satire  de 
M.  D***  (Despréaux).  Quand  ses  satires  auront  fait  gagner  cent  mille 
écus  à  Barbin,  on  souffrira  sa  critique  uu  peu  plus  tranquillement.  » 
(Ch.  Louandre.) 

6.  Grêle.  —  Virgile  : 

Tam  multa  in  tectis  crepitans  salit  horrida  grando.    {Géorç.,  I.  Ul.) 
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Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 

Abat  riionneur*  nnissant  des  rameaux  frucluoux.  140 

Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre. 

L'un  tient  le  Nœud  ^  d'amour,  l'autre  en  saisit  la  Monire  ; 

L'un  prend  le  seul  Jonas^  qu'on  ait  vu  relié; 

L'autre  un  Tasse*  français,  en  naissant  oublié. 

L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique^,  145 

Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique*  ; 

Les  volumes  sans  choix  à  la  tôle  jetés, 

Sur  le  perron  poudreux'  volent  de  tous  côtés: 

Là,  près  d'un  Guarini  *,  Tércnce  tombe  à  terre  ; 

Là,  Xénophon^  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre.      150 

Oh  !  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 

1.  L'honneur.  Expression  1res  poétique,  inspirée  par  Virgile,  qui  s'en 
•erl  pour  désigner  le  feuillage  ei.  rornemcul  des  forcLs  : 

Frigidiis  et  silvis  Aipiilo  decussit  honorem.     {Georg.,  II,  404.) 

8.  Le  Nœud  d'amour.  D'autres  éditions  portent  l'Edit  d'amour,  petit 
poème  de  Régnier  Desmarais.  Cet  auteur,  né  à  f'aris,  en  1632,  fut  reçu 
à  l'Académie  française  en  1670,  et  nommé  secrétaire  perpétuel  de  ceUe 
com[)agnie  en  168i.  11  mourut  en  1713.  —  f.a  Montre,  ouvrage  mêlé  de 
vers  et  de  prose,  dont  l'auteur  est  Bonnocnrse.  Voy.  p.  62,  n.  8. 

3.  JoNAS,  poème  de  Coras,  voy.  p.  87,  n.  2. 

4.  Un  Tasse  français.  «  Traduction  de  Lcclerc.  »  (Boileau.)  Leclerc, 
auteur  de  plusieurs  tragédies  et  d'une  traduction  en  vers  des  cinq  pre- 
miers ciiants  de  la  Jérusalem  délivrée  (1667),  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Albi  en  1622,  mort  en  1691.  Sa  traduction  n'eut  aucun 
succès.  C'est  lui  qui  fit,  en  collaboration  avec  Coras.  une  Iphiyénie  dont 
Uacine  s'est  moqué  par  l'épigramme  bien  connue  :  Entre  Leclerc  et  son 
ami  Coras.  etc.  —  Sur  le  Tasse,  voy.  p.  90,  n.  7. 

5.  CoM.Mis  A  LA  BOUTIQUE.  E.xpressiou  reçue  chez  nos  évrivains  clas- 
siques, et  analogue  à  cellp-ci  :  «  Commis  aux  aides,  commis  à  la 
douane,  etc.  »  Le  substantif  commis  n'est  autre  chose  que  le  participe 
passé  du  verbe  commettre  appliqué  aux  personnes  : 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne. 

(P.  sav.,  I,  V.) 
Le  riien  qui  vous  commet  d  gouverner  les  cieux.    (Corn.,  Ps.  xvn.) 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder. 

(Id.,  la  Tois.  d'Or,  I,  iv.) 
Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  paitoul.   (Mol.,  l'Ac,  111,  l) 

5.  Gothique,  digne  des  Goths. 

7.  Sur  le  perron  poudreux.  «  On  l'a  appelé  la  plaine  de  Barbin, 
depuis  la  publication  de  ce  poème,  a  cause  de  la  bataille  qui  est  ici 
décrite.  »  (Bkossette.) 

8.  GuARiNi,  auteur  du  Pastor  (ido,  de  comédies,  de  satires  et  de  son- 
nets, né  à  Ferrare  en  1537,  mort  à  Venise  en  1612.  —  Térence,  voy. 
p.  258,  n.  2. 

9.  XÉNOPHON.  général,  philosophe,  historien,  né  en  Attique  vers  i  S5 
avant  J.-C,  mort  à  Coriiitheen  35i.  11  fut  le  disciple  de  Socrale,  et  com- 
manda en  chef  la  reli'aite  des  Dix  mille.  Ses  ouvrages  se  divisent  en 
quaire  classes,  selon  qu'ils  sont  historiques,  |)hilosopliiqucs,  poliiupu-s 
el  militaires.  L'un  des  plus  célèbres,  c'est  la  Cyropédie.  On  a  purnominé 
Xénophon,  à  causa  de  la  douceur  de  son  style,  l'Abeille  attique.  —  La 
Seire,  voy.  p.  35,  n.  6. 

BOII.EAn.  —  FR.  IG 
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Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  I 

Vous  en  fuies  lires,  Almérinde*  et  Simandre  ; 

Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre*  ; 

Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois',  155 

Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 

Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  nneurlrissure  ; 

Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 

D'un  Le  Vayer  *  épais  Girot  est  renversé  ; 

Marincau,  d'un  Brébcuf*  à  l'épaule  blessé,  ICO 

En  seul  par  tout  le  bras  une  douleur  amère, 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D'un  Pinchcnc"  in-quarlo  Dodillon  étourdi 

A  longtemps  le  leinl  pâle  et  le  cœur  alîadi. 

Au  plus  fort  du  combal,  le  chapelain  Garagne"',  105 

Vers  le  sommet  du  front  alleinl  d'un  Charlemagnc', 

(Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux!) 

Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille,  et  ferme  les  yeux. 

A  plus  d'un  comballanl  la  Clélie'  est  fatale: 

Girou  dix  fois  '^  par  elle  éclate  et  se  signale.  170 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri  *  *. 

Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  querelles  '^  nourri, 


1.  Almérinde,  elc.  Titre  d'un  roman  imprimé  ea  I6iG.  C'était  une 
traduction  du  roman  italien  de  Luca  Assarino. 

2.  Caloandre,  roman  italion  {il  CaloanJre  t'pdele)  de  Marini  (auteur 
mort  en  I6")0);  il  fui  traduit  par  Soudéry,  et  c  est  sur  la  traduiitioa  que 
porte  l'épigramme. 

!}.  Gaillerdois.  Pierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillerbois,  mort  en  16")6, 
avait  été  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  :  il  était  frère  du  lieutcn.'int 
criminel  Tardieu. 

4.  Le  Vaykii.  François  de  la  Molhe  Le  Vayer,  né  à  Paris  en  1588, 
mort  en  1672,  auteur  de  nombreux  ouvrages  philosopliiques,  publics  en 
deux  volumes  in-folio,  qui  avaient  obtenu  un  grand  succès.  Il  avait  été 
admis  à  l'Académie  en  16.39. 

.S.  nuÉnEUF,  voy.  p.  167,  n.  5. 

6.  Pi.Ncnà.NE,  voy.  p.  1  iO,  n.  6.  —  Dodillon,  «  chantre  de  la  Sainte- 
Cliapelle.  11  était  mort  avant  l'événement  du  lutrin.  »  (Bhossette.) 

7.  Garagne,  «  nom  supposé.  »  (Brossette,) 

8.  CnAHLE.viAGNE,  poèmo  de  Louis  le  Laboureur,  voy.  p.  167,  n.  8. 

9.  La  Clélie,  voy.  p.  239,  n.  5. 

10.  Dix  fois.  Ce  roman  était  en  dix  volumes. 

11.  Fabri,  «  pour  Lefcvre,  co:iscil'er-clerc,  homme  très  violent.  Quant 
à  Girou,  c'est,  dit-on,  un  nom  supposé,  ainsi  que  Guibert,  Grasset, 
Gorillon,  Grandin,  Gerbais,  Gucrin.  Il  est  assez  étrange  que  tous  ces 
noms  commencent  par  la  lettre  G.  »  (Daunou.)  C'est  sans  doute  à  des- 
sin, et  pour  mieu.x  marquer,  par  la  répétition  des  mômes  lettres,  la 
chute  raiiide  et  presque  simultanée  de  tous  ces  combattants  terrassés 
par  un  seul  homme,  et  tombant  comme  des  quilles  sous  la  main  d'un 
joueur  habile  et  vigoureux. 

12.  Aux  QUERELLES.  Sur  cet  emploi  de  d,  aux,  pour  dans,  par,  voy. 
p.  ItI,  n    3.  —  Noun-i.  voy.  p.  154,  n.  4. 
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Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage*. 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibertet  Grasset,  175 

Et  Gorillon  la  basse',  et  Grandin  le  fausset, 

El  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  cbanlres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins  ; 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins,  180 
Fuit  d'agneaux  eiïrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille  ^  aux  campagnes  du  Xanlhe, 
Les  Troycns  se  sauvaient  à  l'abri  *  de  lours  tours  *  ; 
Quand  Bronliu  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

«  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière  185 

N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière'. 
Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat 
Du  roclicl  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat? 
Non,  non  ;  pour  te  couvrir  de  ''  sa  main  redoutable, 
Accepte  de  mou  corps  l'épaisseur  favorable.  190 

Viens,  et  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinaull*  qui  me  reste  à  la  main.  » 

A  ces  mots,  il  lui  fend  le  doux  et  tendre'  ouvrage. 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux,  195 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  faible  tempête. 

1.  L'usage.  —  Tassoni  : 

E  non  bevca  giammai  vino  inacquato. 

(Sccchia  rapita,  cant.  VI,  gt  60.) 

2.  La  basse,  celui  qui  chante  la  partie  de  basse,  celle  de  toulrs  les 
parties  de  la  musique  qui  fait  entendre  les  sons  les  plus  graves.  —  L^ 
fausset,  voi.\  qui  contrefait  le  dessus,  en  musique,  et  qui  forme  comme 
un  faux  dessus,  ou  dessus  qui  n'est  pas  naturel. 

3.  Achille,  voy.  p.  222,  n.  8.  —  Xanthe,  rivière  de  Troadc,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Scamandre.  Sortant  de  l'Ida,  en  deux  sources,  l'une  chaude 
et  i'aulre  froide,  elle  s'unissait  au  Simoïs,  et  se  jetait  dans  la  mer  Egée, 
près  du  promontoire  de  Sigce. 

4.  A  l'abri  de.  Sur  celle  expression,  voy.  p. 49,  n.  5. 

5.  Tours.  Iliade,  ch.  XXI,  vers  520  cl  611. 

6.  En  arrière.  Allusion  à  un  conflit  qui  s'est  élevé  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  entre  la  procession  de  la  Suinte-Chapelle  et  celle  de  Notre- 
Dame.  Soutenue  par  les  liuissiers  du  Parlement  qui  accompagnaient  le 
premier  président,  dont  la  Sainte-Chapelle  était  la  paroisse,  la  proces- 
sion dirigée  par  Boirude  eut  le  dessus. 

7.  Te  couvrir  de,  te  proléger  contre.  —  favorable^  «  voyez  Iliade, 
l.  VIII.  V.  177.  »  (BoiLEAU.) 

8.  OuiNAULT,  voy.  p.  23,  n.  3. 

t.  Doux  IT  TENDRE.  —  Va.Taale  :  «  Le  doucereux  ouvrage  ». 
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Le  livre  sans  vigueur  mollil*  contre  sa  lêle, 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 

«  Altendez,  leur  dit-il,  couple  làclie  et  rusé,  200 

Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 

Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mullis.se  *.  » 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieil  Inforliat'^^ 

Grossi  des  visions*  d'Accurse^  et  d'Alciat, 

Inutile  ramas  de  golhique  écriluro,  20o 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 

Oij  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir*. 

Sur  l'ais'  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenno, 

Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranlcraient  à  peine:      210 

Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  elîort, 

Et  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort. 

Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre*. 

Les  guerriers  de  ce  coup  vont  mesurer  la  terre, 

Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés,  215 

Longtemps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

1.  Mollit.  Vers  qui  rappelle  celui-ci  ; 

5ic  fatiis  senior,  telnmque  imbelle  sine  ictu 
Conjecit...  (Virg.,  ^n.,  U,  54*.) 

S.  Mollisse.  —  Virgile  : 

Ailspice  num  mage  sit  noslnim  penetrabile  telum.    {jEn.,  X,  481.) 

3.  Infortiat,  «  livre  de  droit  d'une  grosseur  énorme.  »  (Boileau.)  — 
Infortiatum  ou  Infortiat  dcsignail  la  seconde  partie  du  Digeste  (ou 
Pandccles)  de  Justinien.  —  Voy.  p.  7i,  n.  7. 

4.  Visions,  imaginations,  chimères.  —  Corneille  : 

C'est  une  vision  de  mes  soupçons  jaloux.    (Alt.,  IV,  m.) 
Et  dans  vos  visions  savez- vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Uenrielte  un  autre  époux  tout  prêt? 

(Mol.,  F.  sav..  IV,  n.) 

«  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  ui- 
sions  de  noblesse  qu'il  est  allé  se  mettre  en  la  tête.  »  M.,  D.  gent.,  1,  i.) 
—  «  Sa  vision  (de  M"«  de  Monlpensier)  était  d'épouser  M.  le  Prince, 
qui  élait  marié,  et  dont  la  femme  se  portail  bien.  »  (Bussy-Rabutin.) 

5.  AccL'nsE,  Alciat.  Accurse  (Francesco  Accorso),  né  à  Florence 
en  IISO,  mort  en  12G0.  Son  commentaire  du  Droit  romain  est  appelé 
Grande  Glose  ou  Glose  continue.  — Alciat,  né  à  Milan  en  1492,  mort  en 
1550,  docteur  en  droit  et  littérateur.  Ses  /'emblèmes,  en  vers  latins, 
furent  traduits  en  plusieurs  langues.  —  Corneille  : 

I.e  Difeste  nouveau,  le  vieux,  i'infortiat. 

Ce  qu  en  a  dit  Jason,  BaMe,  Accurse,  Alciat.    {Le  Ment.,  I,  vi.^ 

6.  Fermoir.  Les  vieux  livres  en  grand  format  étaient  presque  tou- 
jours soutenus  d'une  couverture  de  bois,  revêtue  de  peau  ou  de  parche- 
min. Le  fermoir  était  en  métal,  argent,  cuivre  ou  fer. 

7.  Ais  signifie  ici  planche,  et  ne  désigne  plus  la  couverture  de  bois.  — 
Avicenne,  médecin  et  philosophe  arabe,  né  vers  l'an  9S0,  mort  vers  1037. 

8.  Tonnerre.  —  Virgile  : 

Née  plura  effatus,  saxum  circumspicit  ingens, 

Saxura  antiquum,  ingens,  campe  (juod  forte  jacebat... 

VU  Uiud  lecti  bis  sez  cerTÏce  subirent^  etc.    {.i£n.,  lil,  89V.) 
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Au  spectacle  étonnant*  de  leur  chute  in^pr^yiie, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  •  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas.  220 

Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse*, 
Il  lire  du  manteau  sa  dextre  ♦  vengeresse; 
Il  part,  et  de  ses  doigts  saintement  allongés 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre,  225 

Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux  I 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage*  :    230 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 
Le  long  des  sacres  *  rnurs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  l'instant  ;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré,  235 

Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré '^  ; 

1.  Etonnant.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  7,  n.  1. 

2.  PÉNÈTRE.  Sur  celle  expression,  voyez  p.  314,  n,  3. 

3.  Prouesse,  vaillance.  —  Terme  vieilli.  Prouesse  vient  du  bas  latin 
providitia,  comme  preux  ou  proz  de  providus.  Sa  forme  première  est 
proêce. 

Le  lion,  terreur  des  forêts. 
Chargé  d'ans,  et  pleurant  son  antique  proueste.    (Là  Fort.,  III,  xii.) 
Vostre  proéce  et  vostre  hanJemens. 

(Bataille  d'Alisccas,  douzième  siècle,  —  Earts-.h^  p.  77.) 
N'est  cortesie  ne  prouesse 
D'autrui  chose  fane  largesce. 

(ri  uf (1.9.', m  et  Nicolete,  treizième  siècle,  Id..  p.  288. ) 

•  4.  Sa  DEXTRE.  L'emploi  de  ces  vieux  mots  dextre  et  prouesse  est 
excellent  dans  un  poème  héroï-comique,  où  le  ridicule  résulte  souvent 
d'une  emphase  grotesque.  —  Dextre  n'est  pas  rare  chez  les  poètes  de  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle  : 

N'éloigne  point  de  moi  ta  dextre  secoiirable.    (ConN.,  Imit.,  UI,  M.) 
Tu  te  sifds  à  sa  dertre,  à  côté  de  ton  fils.    {Id.,  Œuvr.  div.) 
Vous,  dignes  combattants,  vous,  dextres  aguerries, 
Troupes  aux  champs  de  Mars  dès  le  berceau  nourries. 

[Id.,  les  Yict.  du  Rji.) 

5.  Courage.  —  Chapelain  avait  dit  : 

L'infortuné  Kuerrier,  contre  ce  double  orage, 
Vainement  dans  son  sein  recherche  du  courage. 

6.  Sacrés.  Sur  la  place  de  cet  adjectif,  voy.  p.  313  n.  3. 

7.  Insulte  sacré.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1G94,  fait  ce  mot 
masculin.  —  Il  avait  gardé  en  français  le  genre  de  l'expression  latine, 
insultas.  —  Corneille  : 

Ses  aïeux  paternels... 
Joignirent  leurs  ilra|ieaux  contre  le  fier  insulte 
Que  Luther  et  sa  secte  osaient  faire  a\i  vrai  culte.  (Œuvr.  div) 
Mais  je  veux  qu'Attila,  pressé  d'un  autre  amour, 
Eadure  un  tel  insulte  au  milieu  de  sa  cour.    (Id.,  Att.,  U,  a.) 
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Mais  1p.  prélal  sur  lui  fait  une  marche  adroite, 

]1  l'observe  de  l'œil;  et  tirant  vers  la  droite, 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné.  240 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle*, 

Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle; 

Sur  ses  genoux  Iremblanls  il  tombe  à  cet  aspect, 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire         245 
Va  goûter  le  doux  fruit  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis*. 


CHANT  VI' 

En  apprenant  cette  fameuse  mêlée,  la  Piété,  accompagnée 
de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité,  vient  se  plaindre 
à  Thémis  (1-80).  —  Thétnis  la  rassure  et  lui  conseille  d'aller 
trouver  Arisle,  le  plus  veilueùx  et  le  plus  respecté  des 
hommes,  l'appui  des  innocents,  l'ennemi  des  imposteurs, 
l'effroi  de  la  chicane  (81-130).  —  La  Piété  apparaît  à  Arisle 
et  l'implore  (131-144),  —  Le  poète  à  son  tour  invoque  cet 
illustre  personnage  et  le  prie  de  raconter  lui-même  com- 
ment, par  un  art  merveilleux,  il  a  remis  la  paix  dans  l'Eglise 
et  séché  les  pleurs  de  la  Piété  (145-176). 

Tandis  que  tout  conspire*  à  la  guerre  sacrée, 
La  Piété  sincère,  aux  Alpes  retirée"*, 

1.  Mortelle,  lancée  par  un  mortel. 

2.  BÉ^•IS.  «  Passe  encore  pour  s'en  retourner  vaincus  et  mis  en  fuite; 
mais  bénis!  et  bénis  par  la  main  du  prélat  !  il  était  impossible  de  termi- 
ner le  chant  d'une  manière  plu?  une  et  plus  gaiement  satirique.  »  (Amar.) 

3.  «  Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que  le  dernier  cliant  ne 
répond  pas  aux  autres  ;  il  est  tout  entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fiction 
change  de  nature.  Cette  faute  a  été  relevée  il  y  a  longtemps,  mais  un 
sixième  chant  défectueux  n'ùte  rien  du  grand  mérite  des  cinq  autres,  ui 
du  plaisir  continu  qu'on  éprouve  en  les  lisant.  »  (La  IIaupe.) 

4.  Conspire.  —  Virgile  : 

E.xtemplo  turbnli  aninii  ;  simnl  omne  tumnltu 

Conjurât  Irepido  Laliuin,  sa»vitqne  inventus 

Kffcra  {Jîn.,  VII,  4.) 

—  A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer.  (Rac,  Mithr.,  III,  i.) 
Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  d  vos  désirs. 

{Jd.,  DritajinîcuSfT.  6*9.) 

5.  Retirée.  «  La  Grande  Chartreuse  est  dans  les  Alpes.  »  (Boilcao. 
Ce  célèbre  monastère  est  à  20  kilomètres  de  Grenoble,   au   milieu  de 
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Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cacliés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quille  à  l'instant  Sq  retraite  divine:  5 

La  Foi  ^  d'un  pas  certain,  devant  elle  ciicmine*  ; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 

Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Cliarilé'  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Tlicmis*  proférer  celte  plainte  :         10 

«  Vierge,  effroi  des  méchants^,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles®  tous  les  mortels, 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs  et  pleurer  mes  misères'^  I 
Ce- n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois  io 

L'Hypocrisie^  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 

montagnes  arides  et  de  difficile  accès.  Il  fut  fondé  par  saint  Bruno 
vers  1084,  et  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre  des  Chartreux.  Détruit 
en  1790,  il  a  été  rétabli  en  1816.  —  Aux  Alpes.  Sur  cet  emploi  de  aux, 
voyez  p.  154,  n.  3. 

1.  La  Foi,  etc.  «  Voilà  do  nouveaux  personnages,  la  Piété,  la  Foi,  etc., 
qui  surviennent  à  la  fin  du  poème,  sans  que  rien  jusqu'ici  ait  fait  pres- 
sentir leur  intervention.  »  (Daunou.) 

2.  Chemine.  Terme  un  peu  vieilli,  d'un  emploi  rare  et  poétique.  — 
«  Voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  chemine:  doublement  à  l'élroit,  et 
par  elle-même,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la  persécutent.  »  (Bossuet. 
Or.  fan.  d'Henriette  d'Angleterre,  1"  partie.)  —  «  Un  style  juste  et 
eourt,  qui  chemine  et  qui  plait  au  souverain  acgrô.  »  (M"*  de  Sévigné, 
t.  II,  5-21.) 

3.  La  Charité.  A  cette  allégorie,  un  peu  sèche,  des  trois  vertus  théo- 
logales, comparons  le  passage  suivant  de  Chateaubriand  :  «  11  est  dans 
le  ciel  une  puissance  divine,  compagne  assidue  de  la  religion  et  de  la 
venu.  Elle  nous  aide  à  supporter  la  vie,  s'embarque  avec  nous  pour 
nous  montrer  le  port  dans  les  tempêtes  ;  également  douce  et  secourable 
aux  voyageurs  célèbres,  aux  passagers  inconnus.  Quoique  ses  yeux 
soient  couverts  d'un  bandeau,  ses  regards  pénètrent  l'avenir;  quelque- 
fois elle  tient  des  fleurs  naissantes  dans  sa  main,  quelquefois  une  coupe 
pleine  d'une  liqueur  enchantoresso  ;  rien  n'approche  du  charm-^  de  sa 
voix,  de  la  grâce  de  son  sourire;  plus  on  avance  vers  le  tombeau,  plus 
elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés;  la  Foi  et  la  Cha- 
rité lui  disent  :  Ma  sœur!  et  elle  se  nomme  Y  Espérance.  » 

4.  Tmémis,  déesse  do  la  justice.  On  a  reproché  à  Boileau  d'avoir 
amené  des  vertus  chrétiennes  pcrsonniûces  aux  pieds  d'une  divinité 
païenne.  Le  reproche,  quoique  peu  grave  en  un  sujet  si  frivole,  n'en  est 
pas  moins  fondé. 

5.  MÉCHANTS.  «  Au  lieu  de  cet  hémistiche,  Boileau  d'abord  avait  mis  : 
Déesse  aux  yeux  couverts;  on  lui  remontra  qu'une  déesse  n'avait  point 
à  s'immiscer  dans  une  querelle  de  chanoines.  »  (Daunou.) 

6.  RÈGLES.  «  Régler  les  mortels  »,  c'est  leur  donner  des  règles,  leur 
tracer  leurs  devoirs  et  fixer  leurs  droits.  —  Racine  : 

L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princespe.      {Andromaque,  v.  82L) 
Du  repoa  7  Ah  !  Sur  toi  tu  veux  régler  Ion  [lèro  ! 

(Plaideurs,  a.  I,  se.  IV.} 

7.  Misères.  Sur  ce  mot,  voy.  page  194,  note.  1. 

8.  L'HYPOCRiSiE,  du  grec  Oitoxf(vi(,  iinov;,'ve(iai  (feindre). 
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Clierchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares  *  1 

Faii(lra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 

liavager  mes  Elats  usurpés  à  tes  yeux?  20 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 

Au  sortir  du  baplême  on  courait  au  martyre  ; 

Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respirait  ^  que  moi  ; 

Le  fidèle,  altenLif  aux  règles  de  sa  loi. 

Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce',  25 

Aux  honneurs  appelé,  n'y  montait  que  par  force. 

Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 

A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir  ; 

Et,  sans  peur  des  travaux*,  sur  mes  traces  divines 

Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines'.  30 

Mais,  depuis  que  l'Eglise  eut,  aux  yeux  des  mortels, 

De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté*  ses  autels, 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages. 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages'. 


1.  Tiares.  «  On  appelle  tiare  un  bonnet  orné  de  trois  couronnes  que 
le  pape  porte  quelquefois  dans  les  grandes  cérémonies,  et  ''elfe  triple 
couronne  marque  que  l'autorité  ponliûcale  s'étend  sur  les  trois  Églises  : 
la  nailitante,  la  souffrante  et  la  triomphante.  C'était,  dans  l'antiquité,  un 
ornement  de  tète  en  usage  chez  les  Perses,  les  Farlhes,  les  Arméniens 
et  les  rois  de  Pont.  »  (Trévoux.)  —  La  crosse  et  la  mitre  désignent  la 
dignité  épiscopale. 

2.  Respirait.  Respirer,  désirer  avec  ardeur;  du  latin  spirare,  qui 
•'employait  en  ce  sens  : 

On  m'en  veut  phis  qu'à  vous,  c'est  ma  mort  qu'ils  respirent. 
C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traities  conspirent. 

(Con.N.,  Pomp.,  IV,  v.) 
Tout  respire  en  Eslher  l'innoceace  et  la  paix. 

Rac,  Esther,  v.  672.) 
Tout  respire  Ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité.     {]d.,  Prologue.) 

3.  Amorce,  voy.  p.  20't,  n.  2. 

4.  Travaux,  pris  ici  au  sens  latin  et  ooétique  {labores)  : 

Cherchent  avidement,  sous  nn  ciel  étranger, 

La  mort  et  le  travail  pire  que  le  danger.    (lUc,  Mithr.,  llï,  i.) 

5.  Epines.  Ce  vers  rappelle  le  tableau  qu'a  fait  Bossuet  du  chemin 
Apre  et  pénible  de  la  perleclion  chrétienne  :  «  le  juste,  sévère  à  lui- 
même...  ne  peut  plus  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos 
dans  ce  sentier  solitaire  et  rude  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne  marche.  » 
{Or.  fan.  d' Henriette  de  France,  l"  partie). 

6.  Cimenté  —  Racine  : 

Ces  [)alais  qui  sont  comme  cimentés 

Du  sang  des  peuples  misérables.      (Poct.  div.,  t.  IV,  2.3.) 

7.  Des  courages,  des  esprits,  des  cœurs,  en  latin  animi  [inrasit  a>ii 
mos).  Rien  de  plus  fréquent  au  dix-septième  siècle  et  prét'é>iemmcnt 
que  l'emploi  de  ce  mot  en  ce  sens  : 

Que  tu  pénétres  m.il  le  fond  de  mon  courage!    (Corn.,  Rod.,  IV,  t.) 
•  De  tous  deux  Hodogune  a  charmé  le  courage!    (Id.,  I,  m.) 

Apaisez  ce  courage  irrité.      (Id.,  I,  m.) 
Oh  t  la  l&che  personne  !...  ah)  le  faible  courage! 

(Mol.,  Dép.  am.,  FV.  rr.) 
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De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit;  35 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 

Le  moine  secoua  le  cilice^  et  la  liaire; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu, 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu,  40 

Et,  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carosse, 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  partout  chassa  l'HumiliLé; 

Dans  la  crasse  du  froc^  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite.  45 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux; 

Traîna  ♦ous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux'. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières; 

L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières.       50' 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs*  ; 

Infectant*  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité;  55 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 

Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice*, 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

1.  CiLiCE,  large  ceinture,  faite  de  poil  de  cheval  ou  de  chèvre,  ou  de 
toute  autre  matière  rude  ;  on  l'appliquait  sur  la  peau  par  mortificatioQ. 
—  Primitivement,  ces  ceintures  se  fabriquaient  avec  le  poil  des  chèvres 
de  la  Cilicie  ;  de  là  leur  nom.  La  haire  était  un  vêtement  de  crin,  rude 
et  piquant,  qui  se  mettait  sur  la  peau,  en  forme  de  chemise,  par  esprit 
de  pénitence.  —  Ce  mot  vient  de  hara,  poil,  dans  Tancica  haut  alle- 
mand. 

2.  Du  FHOC,  partie  supérieure  de  l'habit  monacal,  qui  couvre  la  tête 
et  les  ép.iiiles.  ~  Cette  expression  s'emploie  fréquemment,  par  méto- 
nymie, pour  désigner  la  profession  religieuse.  —  Froc  vient  de  l'ancien 
haut  allemand  Aroc/lr,  habit. 

3.  Tribunaux.  Allusion  à  l'humeur  processive  des  communautés. 

4.  Imposteurs.  Allusion  à  la  morale  de  certains  casuisles.  Remar- 
quons que  Boileau  ne  cachait  pas  son  goût  pour  les  jansénistes,  et  n'épar- 
gnait pas  ses  malices  à  ]eurs  adversaires.  C'était  un  acte  liardi  sous 
Louis  XIV.  Sur  ce  trait  de  son  caractère  et  sur  ses  sentiments,  voyez 
Notice  biographique,  p.  xvi. 

5.  Infectant.  —  Racine  : 

Voilà  comme  infectant  cette  simple  jeune?i=e 

Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 

(Alhalie,  v.  703.) 
Jusqu'à  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire 
Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire  ?      (Esther,  v.  498.) 

6.  Malice,  inclination  à  mal  faire  (malitia.)  —  Racine  : 

Son  cœur  n'enferme  point  ane  malice  noire.    (Dritannicus,  v.  1000.) 
Aux  malices  du  sort  enfin  dérobez-vous.    (Esther,  y.  898.) 

10. 
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Pour  éviter  l'affroDl  de  ces  noirs  alternais, 
Je  vms*  clierclier  le  calme  au  séjour  des  frimas,  60 

Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place; 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés ^  dé^prts, 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle  60 

M'a  d'uQ  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  oii  le  plus  saint  des  rois' 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits. 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse*, 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse,  70 

Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  1  ce  temple,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux,  75 

-Sera  de  leurs  combats  le  Ihéâtre  honteux I 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  ; 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux^.  »  80 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 
«  Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables         85 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  loi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 

1.  Je  VINS,  L'usage  autorisait  alors  ye  vins,  pour  j'allai. 

Il  vint  cherclier  la  guerre  an  BorUr  de  l'enfance. 

(Racine,  Boj.,  a.  I,  se.  i.) 

2.  Sacrés.  Sur  la  place  ordinaire  de  celle  épithète,  voy.  p.  313,  n.  3. 

3.  Rois.  «  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  »  (Boileau.) 
-  Voy.  p.  231,  n.  2. 

4.  Pompeuse  largesse.  Les  dépenses  de  celte  chapelle  s'élevèrent  k 
plus  de  sept  millions,  valeur  actuelle.  —  Sur  l'expression  pompeuse, 
voyez  p.  162,  n.  6. 

5.  Justifier,  etc.  Réminiscence  de  ces  vers  où  le  poète  Claudien  dit 
que  le  châliment  de  Ruûn  (395),  ministre  in&dcle  d'Arcadius,  justiûe  la 
Providence  : 

Stppe  mihi  diibiam  traxit  MDteDUa  isentem 

Curarent  sujieri  terras,  an  nulluB  iuesset 

Hector... 

Abstnlit  hnuc  taDdem  Bd&aI  pCEQa  tninnUntn, 

Ai;Bolrit>jae  Ddoa  (Clauo.,  in  Ruf.,l,  31*) 
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Chcrchcs-tu  sans  raison  à  grossir*  (es  malheurs? 

En  vain  de  les  sujets  l'arJcur  est  rah'nlio: 

D'un  ciment  (^.lernel  ton  Ej^lise  est  hùlie,  90 

Et  jamais  de  renier  les  noirs*  fréniissemeuls 

N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements. 

Au  milieu  des  comi»als,  des  troubles,  des  querelles, 

Ton  nom  encor  clicri  vil  au  sein  des  (idèles. 

Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  où  l'on  veut  l'opprimer,     9d 

Le  trouble  qui  t'clonne^  est  facile  à  calmer; 

Et,  pour  y  rappeler  la  paix  larit  désirée, 

Je  vais  l'ouvrir,  ma  sœur,  une  roule  assurée. 

Prêle-moi  donc  l'oreille,  el  reliens  tes  soupirs. 

Vers  ce  temple*  fameux,  si  cher  à  les  désirs,  100 

Où  le  ciel  fut  pour  loi  si  prodigue  en  miracles*, 

Non  loin  de  ce  l'alais'  où  je  rends  mes  oracles, 

Est  un  vaste  séjour  des  morlels  révéré', 

El  de  clients  soumis  à  toute  iieure  entouré. 

Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable',     lOo 

Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable, 

Ariste',  dont  le  ciel  el  Louis  ont  fait  choix 

1.  GROSsm.  Ce  mol,  peu  usité  aujourd'hui  dans  le  style  noble  el  80u- 
leDU,  rélail  beaucoup  plus  au  dix-septième  siècle. 

Que  vou«  pr-înez  de  peine  à  grossir  vos  ennuis  ! 

(Corn.,  l'illusir.  comique,  a.  V,  se.  ti.^ 

Chaque  jour  a  sous  vous  grossi  S3  renoiniuée. 

(Id.,  Oihon,  a.  UI,  se.  m.) 

L'empereur,  il  est  vrai,  ne  vient  plus  clinciue  jour 
Irletlre  à  vos  pieds  l'empire  et  grossir  votie  cour. 

(Kaci.ne,  Dritannicus,  a.  I,  BC.  il.) 

Nous  verrons  notre  camp  grossir  à  chai|ue  pas. 

(MiUiridate,  a.  III,  se.  ii.) 

2.  Noms  FRÉ.viîSSEMENTs,  frémisscmcnts  OÙ  ?es  noircs  fureuTS  éclatcnt. 
Expressions  semblables  à  cclies-i'i,  qui  sont  si  fréquentes  en  poésie  : 
Il  noirs  forfaits,  noire  dcsliuce,  noirs  amours,  noire  (lammo,  etc.  » 

VA  dérol  er  an  jour  une  p.<immr.  si  noire.  (IUcime,  l'Iiédre,  a,  1,  se.  m.) 

3.  T'ÉTONNK.  Sur  I'cncr<^ic  de  rcttc  expression,  voy.  p.  7,  n.  1. 
i.  Ce  iKNiPi.E,  la  Sainfc  ('hapclle. 

5.  MiUACLKS.  —    Hacinc  : 

F^t  quel  tem;if  fut  jr.niais  si   fertile  en  mirncics  7    (Ath.,  I,  i.) 

6.  Ce  Pai,ai3,  le  E'alais  de  justice,  voy.  p.  15,  n.  2. 

7.  névÉRÉ,  l'hôtel  du  premier  président  du  l'arlemenl  de  Paris,  qnaï 
des  Orfèvres;  au  commcuccmcnt  de  notre  siècle  on  y  établit  la  préfc»"-- 
ture  de  police  qui  a  été  démolie  en  IS50. 

8.  Pompeux,  HONORAnLE.  Amas  d'ci)ilhètes.  C'est  un  défaut  assez 
sensible  dans  ce  poème,  et  surtout  dans  ce  dernier  chant.  On  sait  à 
quels  abus  ce  défaut,  qui  est  rare  dans  nos  grands  poètes,  a  entraîné  la 
faiblesse  de  leurs  imitateurs. 

9.  Ariste,  «  M.  de  Lamoignon,  premier  président.  »  (Uoileai;.)  C'est 
le  père  de  l'avocat  géuéial  à  qui  1  Épitie  VI  est  adressée  (voy.  p.  I  i8, 
a.  1).  Guillaume  de    Lamoignon,  né  en   1G17,    fut  nommé  premier  pré- 
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Pour  réglor  nia  buliincc  ri  dispenser  mes  lois  '. 
I*;ir  lui  dans  le  barreau  sur  mou  Irôue  alîennie, 
Je  vuis  hurler  en  vain  la  Chicane  ennemie.  110 

i*ar  lui  la  vérité  ne  crainl  plus  l'imposleur, 
El  l'orphelin  n'est  [ilus  dévoré  du  luleur. 
Mais  pourcjuoi  vainenienl  l'en  retracer  l'image? 
Tu  le  connais  assez  :  Arisle  esl  ton  ouvrage. 
C'est  loi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans:  115 

Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons ^^  avec  le  lait  sucées^, 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aussi  son  cœur,  pour  loi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu;  120 

Kl  son  zèle  hardi,  toujours  prêt  à  paroître, 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître*. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord^  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille;  125 

Tout  y  garde  tes  lois,  enfants,  sœur,  femme,  fille*. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer'  ; 
Et,  pour  obtenir  tout,  lu  n'as  qu'à  te  montrer.  » 
Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 

aident  en  1G58.  Ea  lui  apprenant  sa  nomination,  Louis  XIV  lui-dit  ; 
tt  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien,  un  plus  digne  sujet,  je 
l'aurais  ciioisi.  » 

1.  Dispenser  mes  lois,  être  le  ministre  de  mes  lois.  (Remarquons 
l'élymologie  de  ce  mot  :  dis  pensare,  peser.)  Il  y  a  dans  ce  mot  l'idée 
d'application  prudente  et  mesurée  des  lois.  —  Corneille  : 

Un  mari  qui,  content  d'être  au-dessus  des  rois. 

Me  donne  ses  ulaités  et  dispense  mes  lois.      (Pulch.,  V,  m.) 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

(Rackie,  Athalie,  t.  310.) 

2.  Tes  divines  leçons...  pensées.  —  Racine  : 

Je  nourris  dans  ton  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde  ... 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs    (Estk.,  Prol.  la  Piété.) 

3.  Sucées.  —  Rarine  : 

La  haine  des  rois,  avec  le  lait  succe.     (Hércnice,  v.  1015.) 

C'est  peu  qu'ai'fc  le  lait  une  mère  am.izone 

M'ait  fait  sucer  encore  cet  orgueil  qui  félonne        (Phèdre,  a.  I,  se.  L 

4.  Cloithe.  Sur  celte  rime,  voy.  p.  128,  n.  1. 

5.  D'ABono,  aussitôt,  dès  l'abord.  Sens  .constant  de  cet  adverbe  aa 
dix-septième  siècle,  voy.  p.  5,  n.  i. 

fi.  Enfants,  sœur,  etc.  Le  président  de  Lamoignnn  avait  dix  enfants; 
rinq  Gis  cl  cinq  filles.  —  Sœur,  voy.  un  huilain  pour  son  portrait,  dans 
les  Poésies  diverses  de  Boileau  (xvii).  —  Parmi  ses  filles,  trois  étaient 
religieuses. 

7.  PîNÉTRiR.  Voy.  p.  814,  a.  3. 
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Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée.  130 

Elle  court  cliez  Ariste,  et,  s'offrant  à  ses  yeux  : 

«  Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en  lous  lieux* 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  la  porte  m'outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés',  i3o 

Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte', 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-l'en  peindre  l'iiorreur  : 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  »  140 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros*  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat, 
El  mande  au  môme  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup^  que  mon  esprit  timide  145 

Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  travaux, 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  loi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge  ;  150 

Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant; 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre, 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre; 

1.  Que  me  sert  que...  Voy.  p,  47,  n.  4. 

2.  Envenimés.  Ce  verbe,  qui  s'applique  mieux  aux  choses,  peut 
s'employer  aussi  en  parlant  des  personnes.  «  Un  prolestant  très  enve- 
nimé   contre  l'église...  »  (Racine,  Hist.  de  Port-Royal,  t.  IV,  472.) 

3.  Insulte,  voy.  plus  haut,  p.  333,  n.  7. 

4.  Le  héros.  «  Cette  qualification  de  héros  convient  peu  à  un  magis- 
trat qui  ne  va  remplir  ici  qu'un  ministère  de  conciliation.  »  (Dal.nou.) 
—  Cependant  cette  expression  a  un  sens  assez  étendu.  L'Académie 
(1835)  dit  :  «  Ce  nom  (héros)  s'emploie  en  parlant  de  tout  homme  qui 
se  dislingue  par  l'élévation  et  la  force  du  caractère,  par  une  grande 
noblesse  d'âme,  par  quelque  haute  vertu.  »  —  Quel  a  été  le  sens  pri- 
mitif de  héros  dans  Tanliquilé?  Demi-dieu,  fils  d'un  dieu  et  d'une  mor- 
telle; ou  d'un  mortel  et  d'une  déesse.  C'est  ainsi  que  ce  mot  esl 
employé  dans  les  poètes  grecs  et  latins. 

5.  C'est  a  ce  coup,  expression  un  peu  familière  qu'on  rencontre 
cependant  assez  fréquemment  dans  les  poètes  classiques,  ainsi  que 
fncore  un  coup. 

Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarder 

(CouN.,  le  Menteur,  a.  V,  se.  tn.J 
Vivez  encore  un  coup,  c'est  moi  qui  voua  l'ordonne. 

(lo.,  Œdipe,  I,  IV.) 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flammes. 

(IIacink,  Andromaque,  v.  1158; 
Madame,  encore  «n  covp,  c'eit  à  vouf  de  choisir.    (Bajazet,  v.  66i.j 
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Et  commont  le  prélat,  de  ses  respects  content,  155 

Le  fil  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant'. 

Parle  donc,  c'est  à  loi  d'éclaircir'  ces  merveilles. 

Il  me  suflil,  pour  moi,  d'avoir  su,  par  mes  veilles, 

Jus(ju'au  sixième  chant  pousser'  ma  fiction, 

Et  fait  d'un  vain  pupilrc  un  second  llion.  160 

Finissons.  Aussi  bien,  (jnelque  ardeur  qui  m'inspire, 

Quand  je  songe  au  licros  qu'il  me  reste*  à  décrire, 

Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 

Demeure  sans  parole,  inlerdil,  confondu. 

Arisie,  c'est  ainsi  qu'en  ce  scn.it^  illustre  IGo 

Où  Tlicmis,  par  les  soins,  reprend  son  premier  lustre. 

Quand,  la  première  fois,  un  alblètc  nouveau 

Vient  comballre  en  cliamp  clos  aux  joutes  du  barreau. 

Souvent,  sans  y  penser',  ton  auguste  présence 

Troublant  par  trop  d'éclat  sa  limide  éloriueuce,  170 

Le  nouveau  Cicéron'^,  tremblant,  décoloré, 

1.  A  l'instant.  Voici  quel  fut,  en  eflTet,  le  dénoncmenl  de  l'affaire  : 
«  M.  le  premier  président  fit  comprendre  au  trésorier  que  ce  pupitre 
n'ayant  été  anciennement  érigé  devant  la  place  du  chantre  que  pour  la 
commodité  de  ses  prédécesseurs,  il  néLait  pas  juste  que  l'on  obligeât 
M.  Barin  à  le  souffrir  s'il  était  incommode.  Néanmoins,  pour  accorder 
quelque  chose  à  la  satisfaction  du  trésorier,  M.  le  premier  président 
fit  consentir  le  chanlre  à  remettre  le  pupilrc  devant  son  siôge,  où  il 
demeurerait  un  jour,  et  le  trésorier  à  le  fàre  enlever  ;  ce  qui  fut 
exécuté  de  part  et  d'autre.  »  (ûrossette.) 

2.  EcLAinciR,  expliquer.  Sens  fréquent  de  ce  mot  dans  la  langue 
classique.  De  même,  «  éclaircissement  »  est  souvent  employé  comme 
synonyme  noble  «  d'explicalion  »  —  «  La  fatigue  déclaircir  les  difficul- 
tés... »  (Racine,  Préface  de  Bérénice.) 

Daigner  avec  César  vous  éclaircir  du  moins    {Britannicus,  a.  I,  se.  n.) 
Attendons  que  son  sort  s'éclaircisse.     {MilhriJale,  v.  7o2.) 

3.  Pousser,  étendre,  prolonger,  porter  loin.  Expression  semblable  à 
celles-ci  :  «  pousser  ses  conquêtes;  pousser  sa  chance,  pousser  les 
choses,  etc.  »  =  Molière  :  Nous  sommes  ici  sur  nnc  nuilii're  que  je 
serai  bien  aise  que  jjo'/s  poussions.  »  [Critique  de  t' Ecole  des  femmes,  7.) 

4.  Qu'il  me  reste.  D'autres  éditions  portent  qui  me  reste...  —  Qu'il 
faut,  etc.  Ce  second  qu'il  dépend  aussi  du  verbe  je  songe.  La  tournure 
est  correcte  et  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  du  dix-septième 
siècle,  mais  elle  est  bien  peu  harmonieuse  ici.  —  Corneille  : 

J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  maificur  nécessaire, 

Et  que  sa  haine  injuste  augmentant  tous  les  jours...    {Pomp.,  lll,  n.) 

Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense 

Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  cievé 

Ne  vous  punisse  un  jour  de  l'avoir  conservé. 

l'IiACiNB,  Andromaque,  a.  I,  se.  ii.) 

5.  Ce  sénat,  le  Parlement  de  Paris. 

6.  Sans  y  penser,  sans  que  lu  y  penses.  Syllepsc  analogue  à  celles  que 
nous  avons  déjà  signalées,  voy.  p.  22,  n.  1. 

7.  CicÉRON.  Exemple  d'antonomase.  —  Cicéron,  l'auteur  des  Catili- 
naires,  des  l'/iilippiques,  de  VOrnteur  et  des  Tu^culanes,  naquit  1  an  106 
avant  J.-C,  et  mourut  l'an  43  sous  le  poignard  des  sicaircs  d'Antuioe. 


LE  LUTRIN.  —  CHANT  VI.  343 

Chcrclie  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  ; 

Kn  vain,  pour  gagnor  temps*  dans  ses  transes^  affreuses, 

Traîne  d'un  dernier  mol  les  syllabes  honteuses  : 

Il  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur  175 

Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur". 

1.  Gaqner  temps.  Ellipse  de  l'arlicle,  très  usitée,  ainsi  que  cette  autre  : 

perdre  temps,  sans  perdre  temps, 

Allons,  tans  perdre  temps,  l'empêcher  de  nous  nuire. 

(CuR."<    ,  Soph.,    II.    V.) 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  lièdil.  (Mol.,  l'Et.  III,  ii.) 

2.  Transes.  Substantif  de  transir.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  221 ,  n.  2. 

3.  Spectateur.  «  L'orateur  devenant  muet,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  : 
il  reste  seulement  des  spectateurs.  »  (Boileau)  —  Nous  plaçons  ici 
quelques-uns  des  jugements  qui  ont  été  portés  sur  le  Lutrin  :  1"  «  L'ac- 
tion est  une,  simple,  c'est  un  lutrin  renverse  par  esprit  d'animosité  ;  tout 
tend  à  ce  seul  point,  tout  y  est  lié,  cl  si  le  dénouement  arrive  par  un 
dieu,  c'est  que  la  querelle  était  formée  par  une  divinité,  la  Discorde.  » 
(Batteux.)  —  2"  «  Les  critiques  du  temps  se  déciiainèrent  corilre  l'in- 
cident du  hibou;  ils  le  trouvèrent  trop  petit;  mais  ils  oubliaient  la 
nature  du  sujet;  ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  le  hibou  figure  très  con- 
venablement avec  le  perruquier  l'Amour  et  le  sacristain  Boirude.  Les 
événements  sont  dignes  des  personnages.  Mais  comment  l'auteur  a-l-il  pu 
enrichir  une  matière  si  stérile,  et  se  soutenir  longtemps  avec  si  peu  de 
moyens?  C'est  là  le  miracle  de  son  art;  c'chI  à  force  de  talent  poétique, 
c'est  en  prodiguant  à  pleines  mains  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie.  Tous 
ses  héros  ont  une  figure  dramatique,  une  tête  et  une  attitude  pitto- 
resque. »  (La  Harpe.)  3»  «  Le  sixième  chant  du  Lutrin  a  trop  de  dis- 
cours et  trop  peu  d'action.  Les  personnages  en  sont  trop  graves  pour  un 
poème  héroï  comique.  Qu'attendre  de  plaisant  de  la  Piété,  sortant  de  la 
Grande  Chartreuse,  avec  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  et  venant 
faire  un  discours  de  soixante-dix  vers  à  Thémis  sur  les  désoidres  de 
l'Eglise?  »  (Ledrun) —  4»  «  Boileau  méconnaît  la  savante  muse  qui 
l'inspire,  quand  il  prétend  qu'elle  a  dicté  l'ouvrage  de  Tassoni,  ou  le 
poème  des  Bats  et  des  Grenouilles,  qu'on  impute  à  Homère.  Le  Lutrin 
n'avait  eu  de  précurseur  en  aucun  poème  héroïque,  ancien  ou  moderne. 
Celui  de  l'Arioste  était  d'un  genre  plus  épique,  et  celui  de  Tassoni  d'un 
bien  moins  heureux  caractère...  La  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope 
(1688-1741)  allcsle  sa  galanterie  et  les  gr;\ces  de  son  imagination;  mais 
il  ne  faut  pas  les  comparer  au  Lutrin,  ce  chef-d'œuvre  de  la  vcisiûcation 
française...  Le  Dispensaire,  poème  liéroï-comique  de  Garlh  (IGOD),  peut 
passer  pour  une  imitation  du  Lutrin,  en  ce  sens  que  sans  le  Lutrin  il 
n'aurait  probablement  pas  été  écrit.  Il  e.\iste  même  des  ressemblances 
particulières  entre  les  deux  ouvrages,  »   (Daunoo.   —    Fomtanes.    — 

llALLAM.) 
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Odes,  chansons,  sonnets,  portraits,  épitaphes 
et  épigrammes. 

Ces  petites  pièces  onl  pour  nous  un  double  intérêt.  La 
plupart  se  rapportent  à  quelque  événement  de  la  vie  de 
Doileau,  à  ses  affections  ou  à  ses  haines,  aux  querelles  litté- 
raires où  il  a  été  engngé;  elles  ont  donc  un  intérêt  historique 
ou  biographique.  Elles  nous  présentent,  en  outre,  le  talent 
du  poète  sous  tous  ses  aspects;  elles  achèvent  l'idée  que 
ses  ouvrages  plus  sérieux  ont  pu  nous  donner  de  son  esprit. 
Ainsi  se  justifie  le  choix  qu'on  fait  ordinairement  de  ces 
opuscules  et  la  place  qu'ils  ont  de  tout  temps  obtenue  dans 
les  recueils  classiques  des  poésies  de  cet  auteur.  Nous  ajou- 
tons ici  quelques  pièces  qui  ne  figuraient  pas  dans  notre 
précédente  édition,  et  particulièrement  celles  qui  appar- 
tiennent à  l'extrême  jeunesse  de  Boileau  :  leur  principal 
mérite,  à  vrai  dire,  est  dans  cette  date  même,  mais  ce  mé- 
rite-là n'est  pas  de  ceux  qu'on  dédaigne  aujourd'hui.  Autant 
que  possible,  nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  dans 
le  classement  de  ces  Poésies  diverses. 


I 


CHANSON   A    BOIRE, 

QUE  JE  FIS  AD  SORTIR   DE  MON  COURS  DE  PHILOSOPHIE, 

A  l'âge  de  DIX-SEPT  ANS  (1653). 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Eunemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  ; 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien  *. 

1.  Cest  une  paraphrase  des  vers  d'Horace  : 

Fecundi  calices  quem  non  fecere  disertum  7    (L.  I.,  Bp.  V,  IIS.) 

NuUa  plaeere  diu  nec  vivere  carmina  possunt 

Que  scribiiDtur  tqnœ  potoribus...       (L.  L,  Ep.  111,  3.) 

344 


POÉSIES   DIVERSES.  345 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

Il 

CHANSON  A  BOniE  (1654). 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire, 

Ne  sonf:5ez  qu'à  souflrir. 
Aimez,  aimez  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avccque'  la  bouteille, 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons*. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison, 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 

En  demander  raison, 

Cependant  nous  rirons,  etc. 


1.  AvECOUE,  Sur  cette  orthographe.  Voy.  p.  58,  n.  6. 

2.  Chériuons.  Nous  trouvons  ioi  une  note  de  Brosscttequi  nous  semble 
bonne  à  transcrire  :  «  M.  Despréaux  était  malade  de  la  ûèvre  quand  il 
fit  cette  chanson.  Toutes  les  fois  que  l'accès  le  prenait,  il  s'imaginait 
être  condamné  à  faire  des  couplets  sur  l'air  d'une  chanson  qu'il  avait 
oiiï  chanter  au  célèbre  Savoyard.  L'accès  étant  passé,  il  était  délivré 
de  celle  idée  et  ne  songeait  plus  à  sa  chanson.  Voici  celle  de  ce  fa- 
meux chanteur  du  Pont-Neuf.  Elle  est  dans  le  Kecueil  des  airf  du 
Sacoya7-d,  p.  68  : 

Imbéciles  amants  dont  les  brûlantes  àmei 

Sont  autant  de  tison.*, 
Allez  porter  vos  fer?,  vos  chaînes  et  vos  flauiroe» 
Aux   Petite.^-Mai^ons. 
Cepen<lant  nous  liions 
Avecipie  la  boulcille. 
F,t  ile.ssou?   In  î  luiTe 
Nous  la  cLt-iiruUs. 

M.  Despréaux  fit  les  deux  couplets  qui  sont  ici  et  qu'il  oublia  dès  qu'il 
fut  guéri  de  sa  ûèvre.  Ce  ne  fut  que  deux  ou  trois  ans  après  qu'il  se 
ressouvint  de  les  avoir  faits.  Il  disait  à  ce  propos  qu'il  avait  é!é  le  con- 
tinuateur du  Savoyard;  et  ce  fut  cela  même  qui,  dans  la  suite,  lui  fil 
dire  dans  sa  IX*  satire  : 

Servir  do  second  tome  aui  ain  du  Savoyard. 

Voy.    p.  86.  n.  6. 
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III 

SONNirr  SDR    LA  UORT    d'uNE   PARENTE  (1655) 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyais  près  d'Iris*  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brûlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle, 
Quand,  par  l'ordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours. 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 
Ah  I  qu'un  si  rude  coup  étonna ^  mes  esprits  I 
Que  je  versai  do  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie I 
Iris,  lu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Ilélas  I  en  te  perdant,  j'ai  perdu  plus  que  toi". 


IV 

SONNET  SUR  UNE  DE   MES  PARENTES  QUI  MOURUT  TOUTE  JEUNE 
ENTRE  LES  MAINS  d'uN  CHARLATAN  (VERS  1692*). 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 

1.  Iris.  Vers  à  rapprocher  de  ceux  où  Boileau  se  moque  des  «  Iris  en 
l'air.  »  : 

Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux     {Satire,  IX,  v.  262.) 

2.  Etonna,  accjibla,  foudroya.  —  Voy.  p.  7,  n.  1. 

3.  V^oici  rt'\]ilicalion  que  l'aiilcur  nous  donno  sur  ce  sonnet  dans  unt 
lettre  à  Brossclle.  Il  le  fil,  à  sa  sortie  du  collège,  pour  une  de  ses  nièces 
environ  du  nirnic  âpe  que  lui  et  qui  mourut  entre  les  mains  d'un  char- 
latan de  la  fnc-iilié  de  médecine.  Elle  avait  dix-liuil  ans,  et  se  nommait 
Anne  Dongois.  Après  plus  de  cinquante  ans,  en  1707,  ce  sonnet,  qui 
n'avait  jamais  été  imprimé,  fut  retrouvé,  oa  ne  sait  comment,  par  Bros- 
setlc.  L'auteur,  fort  surpris  de  cette  découverte,  ne  répudia  pas  l'œuvre 
de  sa  jeunesse.  «  Les  vers,  écrivit-il  à  Brossetto,  en  sont  assez  bien 
tournes,  et  je  ne  le  désavouerais  pas  même  encore  aujourd'hui,  n'était 
une  certaine  tendresse,  tirant  à  l'amour,  qui  y  est  marquée,  ce  qui  n« 
convient  point  à  un  oncle  pour  sa  nièce.  Mais  quoi  !  Je  croyais  alors  que 
la  poésie  ne  pouvait  parler  que  d'amour.  C'est  pour  réparer  cette  faute, 
et  montrer  qu'on  peut  parler  en  vers  même  de  l'amitié  enfantine  que  j'ai 
composé,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans  (vers  1G92),  le  seul  sonnet  qui  est 
dans  mes  ouvrages  (imprimés)  et  qui  commence  par  Nourri  dès  le  ber- 
ceau. Vous  voilà  maintenant  bien  éclairci.  »  (Lettre  du  24  no- 
vembre 1707.) 

4.  Ce  sonnet  est  une  variante  du  précédent,  ou  une  seconde  édition, 
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A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 

Je  goûta's  les  douceurs  d'une  amitié  charmante*  ; 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  I  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  1 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans'  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 


ODE 

SUR  DN  BRDIT  QUI  COURUT,  EN   1656,   QUE  CROMWEIX 

ET  LES  ANGLAIS 

ALLAIENT  FAIRE  LA  GUEIIRE  A  LA  FRANCE '. 

Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi*  pour  victime, 

très  corrigée.  Il  s'applique  à  la  même  personne,  à  celle  nièce  de  Bol- 
leaa,  Anne  Dongois,  qui  mourut  en  1655.  Comme  l'explique  la  noie  qui 
précède,  Boilcau  avait  pleuré  celle  mort  en  1G55,  dans  un  premier  son- 
net, qui  ne  fut  pas  imprimé,  et  qu'il  croyait  perdu,  mais  que  BvosseUe 
retrouva  manuscrit  en  1707.  Pour  remplacer  ce  premier  sonnet  dont 
le  ton  amoureux  lui  semblait  inconvenant,  il  avait  composé  celui-ci,  le 
second,  vers  1692,  et  il  le  fit  imprimer  dans  ses  œuvres.  Le  premier 
ayant  clé  retrouvé  plus  tard, on  les  imprima  tous  les  deux. 

1.  Boilcau  aimait  assez  ce  second  sonnet,  et  il  lui  semblait  que  le  pu- 
blic s'était  montré  injuste  en  laccueillant  froidement,  o  On  ne  m'a  pas 
fort  accablé  d'éloges  sur  ce  sonnet,  éi:ril-il  a  Brossatte  ;  cependant, 
monsieur,  oscrai-je  vous  dire  que  c'est  une  des  choses  de  ma  façon  dont 
je  m'applaudis  le  plus,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de  plus  gra- 
cieux que  :  A  ses  jeux  innocents  enfant  associé,  et  liompit  de  ses  beaux 
jours  le  fil  trop  délié,  et  Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers.  » 

2.  Quinze  ans.  Allusion  au  sonnet  de  165o,  composé  sur  le  même 
sujet. 

3.  «  Je  n'avais  que  dix-huit  ans,  quand  je  fis  cette  ode,  mais  je  l'ai 
raccommodée.  »  (Boileau,  1713,)  —  En  1656,  Boileau  avait  dix-neuf 
ans. 

4.  So.N  ROI,  Charles  I",  exécuté  par  ordre  du  Long  Parlement,  en 
16i9.  «  Ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans  la  salle  de  West- 
minster et  dans  la  place  de  Witehall,  peuvent  juger  aisément  combien 
il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  armées,  combien  auguste  et  majestueux 
au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour,  »  (Bossuet,  Oraison  funèbre 
d'Henriette  de  France.) 
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Fit  du  trône  un  théâtre  affreux, 
Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice, 
N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux  Y 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles, 
Veut  maîtriser  tout  l'univers*  ; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée* 
A  son  audnce  forcenée' 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi,  France;  prends  la  foudr*', 
C'est  à  loi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  Victoire  qui  t'appelle, 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  ^  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parricides", 
Aidés  de  nos  soldats  perfides', 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil, 
Briser  tes  plus  fortes  murailles, 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  les  peuples  en  deuil 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère, 
Par  la  main  d'une  humble  bergère* 


1.  L'univers.  Le  proleclorat  de  Cromwcll  éleva  l'Angleterre  à  un  Irè» 
haut  point  de  puissance.  La  Jamaïque  fut  prise  aux  Espagnols;  la  FIol- 
lande  fut  abaissée  ;  presque  toutes  les  puissances,  y  compris  la  France, 
BOUS  le  ministère  de  Mazarin,  rechcrclrèrent  l'alliance  anglaise. 

2.  Etonnée,  épouvantée.  Voy.  p.  7,  n.  L 

3.  Forcenée.  Bossuet  aussi  a  parlé  de  «  la  fierté  indomptable  de  la 
nation  anglaise.  »  {Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France.) 

4.  La  foudre.  11  semble  que  Boileau  se  souvienne  ici  de  l'ode  de 
Malherbe  sur  le  siège  de  La  Rochelle  :  Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va, 
comme  un  lion,  etc. 

5.  La  querelle,  la  cause.  Voy.  p.  29i,  n.  5. 

6.  Parricides.  Le  roi,  dans  l'opinion  du  dix-septième  siècle,  étant  con- 
sidéré comme  le  Père  du  peuple,  l'expression  «  parricides  »  est  ici  le 
terme  propre.  D'ailleurs,  le  français  classique,  à  l'imitation  du  latin, 
appliquait  ce  mot  à  ceux  qui  avaient  tué  le  prinre  ou  trahi  la  patrie. 
Bossuet  s'en  sert  pour  désigner  les  juges  de  Charles  1"  :  «  Je  confesse 
que  la  haine  des  parricides  pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment.  •> 

7.  Perfides.  Allusion  aux  Bourguignons  qui  s'allièrent  aux  Anglais 
dans  la  guerre  de  Cent  ans. 

8.  Bergère,  Jeanae  d'Aro. 
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Renversant  tous  leurs  bataillons, 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines; 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 


VI 


QUATRAIN   SUR  UN  PORTRAIT  DE  ROCTNANTE, 
CHEVAL  DE  DON  GUICUOT  flGGOM. 


Tel  fut  ce  roi  des  bons  clievaux, 
Rocinanle,  la  (lourdes  coursiers  d'Ibcrie, 
Qui,  trottant  nuit  et  jeur  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'iiistoirc,  une  fois  en  sa  vie. 


VII 

VERS  POUR  LE  PORTRAIT  D*HOZIER  (i660*). 

C'est  ce  fameux  d'Hozier,  d'un  mérite  sans  prix. 
Dont  le  vaste  savoir  et  les  rares  écrits 
Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire. 
Ses  talents  surprendront  tous  les  âges  suivants  : 
Il  rendit  tous  les  morts  vivants  dans  sa  mémoire, 
Fl  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivants'. 


1.  Telle  est  Torlhographe  du  temps,  conforme  sans  doute  à  la  pro- 
nonciation. —  Rappelons  que  le  chef-d'œuvre  de  Cervantes  (15i7-lûl6) 
avait  été  publié  à  Madrid  en  deux  parties,  en  1G05  et  IGI."). 

2.  Il  a  existé  quatre  d'ITozicr,  célèbres  généalogistes  :  Pierre  d'Hozier 
(1592-1660),  celui  dont  il  s'agit  ici;  Charlcs-Rcné  d'Hozier,  son  fils; 
Pierre-Louis  d'Hozier,  neveu  de  Charles-René,  et  Antoine-Marie  d'Eîozior 
de  Sérigny,  fils  de  Pierre-Louis.  Les  deux  premiers  ont  composé,  au 
dix-septième  siècle,  la  généalogie  des  principales  familles  de  F>ance, 
en  150  volumes  in-folio,  restés  manuscrits  et  conserves  à  la  Bibliothèque 
nationale  ;  les  deux  autres  ont  rédigé  V Armoriai  de  Frar.ce  dans  le  siècle 
suivant  (1738-1786),  en  10  volumes  in-folio. 

3.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Charles-René  d'Hozier  une  note 
ainsi  conçue  :  «  Sizain  fait  au  mois  décembre  1660  par  le  célèbre  Nico- 
las Boileau-Despréaux,  lors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  pour  mettre  sous 
l'estampe  de  Pierre  d'Hozier,  juge  d'armes  et  conseiller  d'Etat,  mort  le 
30  de  novembre  de  ladite  année  1660.  » 
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VIII 

STANCES  A  M.  MOLIÈRE,  SUR  SA  COMÉDIE  DE  \'Ècole  des  Fimmes^ 

QUE   PLUSIEURS    GENS   FRONDAIENT*   (1GC3). 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière',  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage'  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va*  pour  jamais,  d'âge  en  âge, 
Divertir  la  postérité. 

Que  lu  ris  agréablement  1 
Que  tu  badines  savamment  1 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance*, 
Qui  mil  Cartilage  •  sous  sa  loi, 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence' 
Sut-il  mieux  badiner  que  loi  •  î 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  ; 
Chacun  profite  à  Ion  Ecole'  ; 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon, 

1.  «  M,  Despréaux  lui  envoya  ces  vers  le  premier  jour  de  l'année- 1651  • 
(Brossette.)  —  L'Ecole  des  femmes  avait  été  représentée  pour  la  pf^ 
micre  fois  le  26  décembre  16G2. 

2.  Molière,  voy.  p.  21,  n.  4,  et  p.  159,  n.  6. 

3.  Ouvrage.  Molière  avait  fait  représenter  jusqu'à  cette  époque 
l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  Sganarelle  et 
l'Ecole  des  Maris.  Il  n'était  pas  encore  le  grand  Molière.  —  Boileau 
avait  alors  vingt-six  ans.  11  avait  publié  la  première  Satire. 

4.  S'en  va.  Si;r  celte  tournure,  voy.  p.  153,  n.  6.  —  Divertir,  sur  ce 
mot,  voy.  p.  2G6,  n.  5. 

5.  NuMANCE,  ville  d'Espagne  (située  chez  les  Arévaques,  près  des 
sources  du  Duriusou  Ducro),  prise  par  Scipion  Emilien,  l'an  133  av.  J.-C. 

6.  CarimaGE,  ville  fameuse  d'Afrique,  située  au  fond  d'un  golfe  dit 
aujourd'hui  golfe  de  Tunis.  Fondée  vers  l'an  SCO  av.  J.-C,  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  Scipion  Emilien  en  146,  après  avoir  soutenu  contre  les 
Romains  les  trois  guerres  puniques,  dont  la  première  dura  de  20 i  à  2 il, 
la  seconde  de  219  à  201,  la  troisième  de  149  à  146.  Relevée  par  Auguste, 
elle  fut  détruite  en  693  par  les  Arabes. 

7.  TÉRENCE,  voy.  p.  258,  n.  2.  Quelques-uns  ont  pensé  que  Scipion 
Emilien,  pclit-ûls  adoptif  du  premier  Africain,  vainqueur  de  Carlhage 
et  de  Numance,  ami  de  Lœlius  et  du  poète  Térence,  avait  eu  quelque 
part  aux  comédies  de  ce  dernier. 

8.  Toi.  «  Non,  sans  doute.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  Molière 
et  Térenoe,  pour  le  sel  de  la  plaisanterie,  la  verve,  l'originalité  et  sur- 
tout la  variété  des  caractères.  C'est  ce  que  Boileau  devait  dire.  Il  était 
beaa  de  devancer  le  jugement  de  la  postérité.  »  (Lebrun.) 

9.  Ecole.  Allusion  au  titre  de  la  pièce. 
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Et  ta  plus  burlesque  parole 
Vaut  souveut  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux. 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vaiu  tu  cbarmes  le  vulgaire, 
Que  les  vers  n'ont  rien  de  plaisant 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant'. 

IX 

VERS  DANS  LE  STYLE   DE  CUAPELAIN,  QUE  BOILEAU  COANTAIT 
SUR    UN    AIR   FORT   TENDRE    (1670)^. 

Droits  et  raidcs  rocbcrs  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  (lamboyaut  cœur  l'âpre  état  vous  savez: 
Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

X 

ÉPITAPHE  DE  LA  MÈRE  DE  l'aUTEUR    (1670). 

Epouse'  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Far  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux; 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médire. 
Passant,  ne  t'cnquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  ; 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

XI 

VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU   PORTRAIT 

DE  MON  PÈRE,    GREFFIER    DE   LA    GRAND'cnAMBRH 

DU   PARLF.MEXT  DE   PARIS  (IC90). 

Ce  greffier*,  doux  et  pacifique. 
De  ses  enfants  au  sang  critique 

1.  Tant.  Molière  répondit  aux  envieux  par  une  petite  pièce  supplé- 
mentaire, intitulée  :  Critique  de  l Ecole  des  femmes. 

2.  Sur  Chapelain,  voy.  p.  2  et  35  ,  n.3  et  7. 

3.  Epouse.  «  C'est  elle  qui  parle.  »  (Boileau.)  —  Sur  Anne  Denielle 
(ou  de  Nielle),  seconde  femme  de  Gilles  Boileau,  le  grefûcr,  morte 
en  1638,  voy.    p.  ISG,  n.  1. —  Voy.  aussi  la    Notice  biographique,  p.  x. 

4.  Cm  GnïFFiER.  Sur  Gilles  Boileau,  père  du  poète,  voy.  p.  1S5,  u.  7, 
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N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais,  fameux  par  sa  probité, 
Reste  de  l'or^  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  palais* 
Partout  pour  exemple  citée, 
Hieux  que  leur  plume  si  vantée. 
Fil  la  satire  des  Rolels'. 

XII 

SUR  MON  PORTRAIT  (1704). 

M.  Le  Verrier,  mon  illustre  ami*,  ayant  fait  graver  mon  portrait  par 
Drevet,  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait  quatre  vera 
où  l'on  me  fait  ainsi  parler  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime, 
El,  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perso,  Horace  et  Ju vénal  *. 

XIII 
A  QUOI  j'ai  Répondu  par  ces  vers  (1704)  : 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait*  ; 
Et  le  graveur  en  chaque  Irait', 

1.  De  l'or,  etc.,  débris  de  l'âge  d'or.  Le  père  de  Mirabeau,  surnommé 
V Ami  des  hommes,  disait  de  son  frère,  le  bailli  de  iMir;ibeau,  en  exjjri- 
mant  familièrement  la  même  pensée  que  celle-ci  :  «  Il  est  de  la  rognure 
des  anges.  » 

2.  Le  palais,  le  Palais  de  justice,  voy.  p.  li,  n.  2. 

3.  RoLETS,  voy.  p.  16,  n.  2. 

4.  Illustre.  Il  l'appelle  illustre,  au  sens  du  latin  illustris  (de  bril- 
lante origine),  parce  qu'il  était  neveu  de  Colbert.  C'était,  du  reste,  un 
financier  qui,  suivant  l'usage  des  gens  de  finance  sous  l'ancien  régime, 
se  piquait  d'aimer  la  littérature  et  les  gens  de  lettres. 

5.  JuvÉNAL.'  Sur  ces  poètes,  voy.  i  .  Ci,  n.  4  et  G  ;  p.  88,  n.  6  et  7,  et 
p.  170,  n.  3.  —  «  11  était  difficile  de  mieu.v  peindre  Despréaux,  et  l'élnge 
n'est  certainement  pas  outré.  »  (Lebrun.)  —  «  Ces  vers  sont-ils  de  Boi- 
leau?  Tous  les  commentateurs  le  pensent.  Boileau  cependant  ne  voulait 
point  passer  pour  les  avoir  faits,  et  c'est  pour  s"en  défendre  qu'il  composa 
la  pièce  suivante.  »  (Ch.  Louandre.) 

6.  Portrait.  «  Biossette  distingue  quatre  portraits  de  Boileau  :  le 
premier  par  Sanlerre  ;  le  second  par  Bouis  ;  le  troisième  par  Troy  ;  le 
quatrième  et  le  meilleur  par  lliçaud  :  c'est  celui  qui  a  été  gravé  par 
Drevet,  avec  celle  inscription  :  Kicolaus  lloilean  De^preaux,  morum  le- 
nitate  et  versuum  dicacitate  xqiie  insi;/nis;  natus  die  I  novembris  1037. 
On  sait  que  cette  date  est  fausse  :    la  véritable  est  lô.'îô.  »  (Daunou.) 

7.  Trait.  Variante  (Lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  13  dé- 
cembre ITOi)  : 

El  l'on  y  voit  à  ctiaque  trait 
I.'ennemi  ifes  CotiDs  tracé  sur  mon  visage; 
Uais  dans  les  vers  altiers  qu'an  bas  de  cet  ouvrasTH. 
Trop  eiirlin  à  me  leliausser, 
Sur  lui  ton  si  [loaipcux  on  me  fait  prononcer, 
Qui  de  l'ami  au  vrai  reconnaîtra  l'image T 
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A  su  très  finement  tracer  sur  mon  visage 

De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 

Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 

Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image? 

XIV 

SUR  LE  BUSTE  DE  MARBRE  Qu'a  FAIT  DE  MOI  M.  GIRARDON, 
PREMIER  SCULPTEUR  DU  ROL 

Grâce  au  Phidias  *  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 
Et,  ne  conni!it-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur^  mon  visage, 
De  Girardon'  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 


XV 

VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DE  TAVERNIER  *, 
LE  CÉLÈBRE  VOYAGEUR  (1670). 

De  Paris  à  Delhi  ^,  du  couchant  à  l'aurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  ; 
De  l'Inde'  et  de  l'Hydaspe  il  fréquenta  les  rois, 

1.  Phidias,  le  plus  grand  statuaire  de  l'antiquité,  né  en  Attique  vers 
Tan  498  av.  J.-G.,  mort  vers  430.  Sous  l'administration  de  Périclès,  il 
embellit  Athènes  de  statues  et  de  monuments,  parmi  lesquels  il  faut  ran- 
ger la  Minerve  guerrière,  le  Jupiter  Olympien  et  le  Parthénon.  Ou  l'a 
surnommé  l'Homère  de  la  sculpture. 

2.  Sur,  d'après.  Voy.  p.  161,  n.  4. 

3.  Girardon  (François),  né  à  Troyes  en  1628,  mort  le  !•'  sep 
Membre  1715,  le  même  jour  que  Louis  XIV.  Le  mausolée  du  cardinal  de, 
Richelieu  à  la  Sorbonne  est  de  lui. 

4.  Tavernier.  Jean-Baptiste  Tavernier,  né  en  1605,  mort  à  Moscou  en 
1686.  On  a  de  lui  :  Voyages  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes. 

5.  Delhi,  «  ville  et  royaume  des  Indes.  »  (Boileau.)  Ce  royaume,  an- 
cienne province  de  l'IIindoustan,  occupé  aujourd'hui  par  les  Anglais, 
compte  environ  cinq  millions  d'habitants.  La  capitale,  quoique  déchue, 
compte  environ  de  100  à  200000  habitants. 

6.  L'Inde  et  l'Hydaspe,  «  fleuves  du  même  pays.  »  (Boileau.)  — 
L'Inde  ou  Indus,  aujourd'hui  Sind,  naît  dans  le  Petit  Thibet,  et  se  jette 
dans  la  mer  des  Indes  (ancienne  mer  Erythrée),  après  un  cours  de 
2550  kilom.  —  L'Hydaspe,  aujourd'hui  Djelem,  sort  des  monts  Hinia- 
le.ya,  et  tombe  dans  le  Tchenab  (ancien  Acesines),  lequel  se  jette  dans 
l'Indus.  C'est  sur  les  bords  do  l'Hydaspe  qu'Alexandre  battit  Porus 
en  326. 

BOILKAU.   —  FR.  17 
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lit  sur  les  bords  du  Gange*  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
E(,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui, 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors*  que  le  soleil  enfante, 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

XVI 

VERS  POUH  METTRE  SOUS  LE  DUSTE  DU  ROI, 

FAIT  PAR  M.   GIRARDON,   l'aNNÉE  QUE  ^    LES  ALLEMANDS 

PRIRENT  BELGRADE*   (1688). 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois,  ou  brigue  sou  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  ; 
Et  l'Europe,  en  cent  lieux,  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman "^  au  delà  du  Bosphore*. 

XVII 

VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT    DE  MADEMOISLLLB 
DE  LAMGIGXON  (1G80). 

Aux'  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille', 

Celte  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
Jusqu'aux  climats  où  naît  et  finit  la  clarté", 

1.  Gange.  Voy.  p.  102,  n.  6. 

2.  TRÉsons.  «  Il  était  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en 
pierreries.  »  (Doileau.) 

3.  L'an:<ée  OLE.  Sur  cette  tournure,  voy.  p.  14,  n.  4. 

4.  Belgrade.  Elle  fut  prise  aux  Turcs  le  6  septembre  16S8,  et  reprise 
par  ccu.^-ci  en  lû90.  Cette  ville  de  Servie,  sur  le  Danube,  a  environ 
30000  hahilanls, 

5.  L'Ottoman,  le  singulier  pour  le  pluriel.  —  Les  Ollomans,  tribu  de 
la  nation  des  Turcs,  ont  donné  leur  nom  à  la  nation  entière.  Ce  nom 
vient  d'Othman  I",  fondateur  de  l'empire  turc. 

6.  BosPiioiiE,  voy.  p.  110,  n.  2. 

7.  Aux.  Nourrie  aux  vertus,  formée  aux  vertus,  nourrie  dans  la 
vertu.  —  Sur  cet  emploi  de  aux,  voy.  p.  154,  n.  3.  —  Nourrie,  voy. 
p.  loi,  n.  4. 

8.  Famille.  Sur  la  famille  du  premier  président  de  Lamoignon,  voy. 
p.  3i0,  n.  6. 

9.  La  clarté.  «  Mademoiselle  de  Lamoignon,  sœur  de  M.  le  premier 
président,  faisait  tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires  jusqu» 
•**n3  les  Indes  orientales  et  occidentales.  »  (Boilïau.) 
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Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité, 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables  *. 

XVIII 

VERS  POUR  METTRE  AD  BAS  DU  PORTRAIT 
DE  DÉFUNT  M.  HAMON*,  MÉDECIN  DE  PORT-ROYAL  (1687) 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et,  trente  ans'  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

XIX 

VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DE  M.  RACINE*  (1699). 

Du  théâtre  français  l'honneur  et  la  merveille*, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  *  en  ses  écrits  ; 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide^  et  balancer  Corneille*. 

1.  Misérables.  Elle  mourut  le  H  avril  1^87,  âgée  de  78  ans. 

2.  Hamon  (Jean),  né  à  Cherbourg  en  1G18,  mort  en  1687,  est  moins 
connu  comme  docteur  de  la  facullé  de  Paris  que  comme  écrivain  cl  m6- 
decin  de  Port-Royal.  Cet  auteur  ne  le  cède  pas,  pour  la  morale  et  pour 
l'onction,  aux  meilleurs  écrivains  de  celle  maison  célèbre.  On  lui  doit 
entre  autres  :  !•  des  Traités  de  piété;  2"  de  la  Solitude;  3»  Explication 
du  Cantique  des  cantiques.  Après  avoir  distribué  une  partie  do  ses  biens 
ftux  pauvres,  il  se  relira  au  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  à  l'âge 
de  33  ans.  Racine  demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  au  pied  de 
la  fosse  de  M.  Ilamon. 

3.  Trente  ans.  En  prose,  c'est  trente-cinq  ans. 

4.  Racine.  Sur  Racine,  voy.  p.  158,  n.  1 

5.  Merveille,  Perrault  avait  dit,  dans  son  Siècle  de  Louis  XrV,'pah\ié 
en  16S7  : 

Mais  quel  sera  \o  sort  do  l'ilhistro  Coi-neille, 
Du  théâtre  français  l  honneur  et  la  merveille? 

6.  Sophocle,  voy.  p.  160,  n.  7. 

7.  Eunii'iDE,  célèbre  poète  tragique  grec,  ne  à  Salamine  l'an  480  avant 
J.-C,  le  jour  môme  de  la  bataille  de  ce  nom,  qui  fut  livrée  à  l'embouchure 
de  VEuvipe  (d'où  lui  vient  le  nom  d'Euripide).  En  butle  aux  attaques  de 
SCS  envieux  et  de  ses  ennemis,  il  s'exila  volontairement  d'Athènes,  et  se 
relira  auprès  du  roi  de  Macédoine  Arcliélaiis.  C'est  là  qu'il  mourut,  à 
l'âge  de  78  ans,  dévoré,  dit-on,  dans  un  bois  par  une  meute  de  chiens. 
Il  avoil  composé  quatre-vingt-quatre  tragédies;  il  ne  nous  en  reste  plus 
que  dix-neuf. 

8.  Corneille,  voy.  p.  4,  n.  2.  —  Variante  ; 

Du  thé.ltre  français  ftionnenr  et  la  merveille. 
Il  Bul  ressusfiter  Sojiiiocle  dans  ses  vers, 
Et  sans  se  jjerdre  dans  les  airs 
Voler  aussi  haut  que  Corneille. 
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XX 

VERS  POUR  METTRE  SOUS  LE  PORTRAIT 
DE  M.  DE  LA  BRUYÈRE,  AD-DEVANT  DE  SON  UVRK 

DES  Caractères  du  temps  ^  (1687), 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
t*ar  mes  leçons  se  voit  guéri, 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XXI 

ÉPITAPHE  DEM.  ARNAULD*,  DOCTEUR  DE  SORBONNE  (1694). 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Eglise,  a,  dans  l'Eglise  même. 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème*. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin, 
Il  terrassa  Pelage*,  il  foudroya  Calvin; 

Autre  variante  :  «  On  sait  que  le  dernier  vers  était  conçu  ainsi  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille. 

lorsque,  par  ménagement  pour  quelques  admirateurs  de  l'auteur  du  Cid, 
Boileau  eut  consenti  à  déplacer  les  deux  mots  balancer  et  surpasser,  il 
disait  :  a  Je  ne  serais  point  fâché  que,  dans  la  suite  des  temps,  quelque 
critique  se  donnât  la  liberté  de  rétablir  mon  vers  de  la  manière  que  je 
l'avais  fait.  »  (Daunou.) 

1.  «  C'est  lui  qui  parle.  »  (Boileau.)  —  Jean  de  la  Bruyère,  né  en  16ii, 
près  de  Dourdan  (Seine-et-Oise),  mort  en  1696,  fut  trésorier  de  France  à 
Caen,  enseigna  l'histoire  au  petit-ûls  du  grand  Condé,  sur  la  recomman- 
dation de  Bossuet,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  auprès  de  ce  prince  en 
qualité  d'homme  de  lettres,  avec  une  pension  de  1000  écus.  Il  publia  en 
1687,  avec  une  traduction  de  Théophraste,  les  Caractères  de  ce  siècle.  l\ 
entra  à  l'Académie  en  1693. 

2.  Arnauld,  voy.  p.  19,  n.  6,  et  p.  187,  n.  6.  — Docteur  de  Sorbonne, 
p.  65,  n.  3.  —  Arnauld  mourut  en  Flandre  le  8  août  1694,  dans  sa  83°  an- 
née, il  fut  enterré  dans  un  faubourg  de  Bruxelles,  sous  l'autel  d'unî 
petite  chapelle. 

3.  Anathème,  excommunication,  malédiction.  Ce  mot  vient  du  grec 
AvàOïiiAa,  qui  signifie  offrande  aux  dieux.  Celui  contre  qui  l'anathcmc  est 
prononcé  est  en  quelque  sorte  voué  à  la  colère  et  à  la  vengeance  céleste. 
C'est  ainsi  que  sacer,  en  latin,  dont  le  premier  sens  est  sacré,  signifie  par 
extension  maudit.  —  On  sait  qn'anathème  se  dit  aussi  de  la  personne  ex- 
communiée. 

4.  PÉLAOC,  fameux  hérésiarque,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  mort 
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De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  monde  : 
Wais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  *, 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté*  ; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos,' 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille^  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 


XXII 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  LAMOIGNON,  SUR  LE  PORTRAIT 
DU  PÈRE  BOURDALOUE,   Qu'eLLE  m'aVAIT  ENVOYÉ  (1704). 

Du  plus  grand  orateur*  dont  la  chaire  se  vante, 

M'envoyer  le  portrait  ^,  illuslrc  présidente  ^, 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents; 

J'ai  connu  Bourdaloue"^,  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices^, 

Des  censeurs  de  Trévoux  '  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

vers  432.  Sa  doctrine  qui  niait  la  grâce  et  le  péché  originel,  fut  con- 
damnée par  trois  conciles  et  combattue  par  saint  Augustin.  Elle  subsista 
jusqu'au  sixième  siècle,  sous  le  nom  de  pélagianisme.  —  Caloin,  voy. 
p.  77,  n.  3. 

1.  Cabale.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  162,  n.  1. 

2.  Persécuté.  Arnauld  fut  censuré  par  la  faculté  de  théologie  et  exclu 
de  la  Sorbonne  en  1656  pour  avoir  soutenu  Jansénius  en  16i4  et  1655.  Il 
s'enferma  pendant  douze  ans  à  Port-Royal.  Do  retour  à  Paris  en  1668,  il 
fut  oblige  de  s'y  cacher,  le  roi  ayant  donné  l'ordre  de  l'arrêter.  C'est  alors 
q'u'il  se  réfugia  à  Bruxelles. 

3.  OuAiLLE,  substantif  qui  au  propre  s'employait  jadis  comme  syno- 
nyme de  brebis  {ovis,  ovicula,  en  grec  oT;),  et  qui,  au  figuré,  s'en.ploie 
plus  souvent  au  pluriel  pour  désigner  le  troupeau  des  ûdèles. 

4.  Du  PLUS  GHAND  ORATEUR.  «  BourdalouG,  dit  Vollaire,  est  le  premier 
qui  ait  fait  entendre  en  chaire  une  raison  éloquente.  »  C'est  en  1669  qu'il 
o.ommença  à  prêcher  à  Paris.  Or,  Bossuet  l'avait  précédé  dans  la  ciiaire 
sacrée,  et  les  contemporains,  comme  les  critiques,  eurent  trop  souvent 
le  tort  d'oublier  que  Bossuet  de  toutes  manières  a  devancé  Bourdaloue. 

5.  Le  portrait.  Ce  portrait  n'a  été  fait  qu'après  la  mort  de  Bourdaloue 
(13  mai  1701). 

6.  Présidente.  Sur  la  famille  du  premier  président  Lamoignon,  voy. 
p.  3i0,  n.  6. 

7.  Bourdaloue.  Ce  célèbre  prédicateur,  né  à  Bourges  en  1632,  mourut 
en  1701.  Il  fut  chargé  dix  fois  de  prêcher  i'Avent  et  le  Carême  devant 
Louis  XIV.  En  1686,  il  se  signala  en  Languedoc  par  les  conversions 
qu'opéra  son  éloquence. 

8.  Caprices,  les  jeux  de  mon  imagination  capricieuse. 

9.  Trévoux,  chef-lieu  d'arrondissement  de  l'Ain,  sur  la  Saône.  En  1701, 
les  jésuites  y  fondèrent  un  journal  litléraire,  connu  sous  le  nom  de  Mé- 
moires de  Trévoux,  et  y  donnèrent  une  réimpression  du  Dictionnaire  de 
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Ma  francliisc  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enlin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illuslre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXIII 

LE  BUCHERON  ET  LA  MORT  ^   (1668). 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu  ?  cria-t-elle. 
Qui,  moil  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger; 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXIV 

SUR  HOMÈRE  (1702). 
Cantabam  quidem  ego  :  scribebat  aulem  dius  Homerus*. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  V Iliade  et  V Odyssée^, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers. 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  ; 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse*, 

Furelière,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Allusion  à  la  petite 
guerre  d'épigrammes  que  Boilcau,  vers  ce  temps,  soutenait  contre  les  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Trévoux. 

1.  On  sait  que  ce  sujet  a  été  traité  par  la  Fontaine  (I.  iô)  et  pai 
J.-B.  Rousseau.  —  C'est  en  16G8  que  parut  le  premier  recueil  des  Fablet 
de  la  Fontaine. 

2.  «  Vers  grecs  de  l'Anthologie.  »  (Boileao.)  L'Anthologie  («vSoç,  fleur, 
Ki-m-*,  choisir)  est  un  recueil  de  petits  poèmes  grecs  très  variés  sous  le 
nom  général  d'Epigrammes. 

3.  L'Odyssée.  Le  sujet  de  ITliade,  c'est  la  colère  d'Achille  avec  ses 
conséquences  funestes  aux  Grecs  pendant  le  siège  de  Troie.  Le  sujet 
de  VOdysse'e,  c'est  ie  retour  d'Ulysse  {'oSMaatC^)  dans  sa  patrie,  ou 
l'histoire  de  sa  périlleuse  navigation,  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
ans  (voy.  Horace,  Art  poétique,  vers  lil).  —  Sur  Homère,  voy,  p.  251, 

D.  1. 

4.  Pkrmesse,  voy.  p.  154,  n.  S. 
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Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux  :  plein  d'une  douce  ivresse. 
Je  chantais  ;  Homère  écrivait. 

XXV 

ODE 

SDR  LA  PRISE  DE  NAMUR  *    (1093). 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ?  ^ 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ^  ? 
Accourez,  troupe  savaulc; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Comme  un  aigle  audacieux, 

i.  Namur  fut  pris  au  mois  de  juin  1692  ;  l'ode  ne  fut  composée  qu'un  an 
après.  Elle  n'était  pas  encore  achevée  en  juin  1693,  puisqu'à  celte  date 
Boileau  écrivait  à  Racine  :  «  Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de 
ne  rien  montrer  à  personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé 
et  qui  est  tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore 
digéré...  La  stance  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore  en  maillot 
et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec  Mars  et  sa  sœur  la  Victoire.  J'ai  déjà 
retouché  à  tout  cela,  mais  je  ne  veux  point  l'achever  que  je  n'aie  reçu 
vos  remarques,  qui  sûrement  m'éclaireront  encore  l'esprit...  »  (Lettre 
du  6  juin  1693.  T.  IV,  378.  Edit.  Gidel.)  —  Racine  avait  assisté  au  siège 
de  Namur;  de  là,  il  envoyait  à  Boileau  des  détails  dont  celui-ci  s'est  ''ervi. 
On  peut  lire  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  son  ami  à  la  date  des  3,  15  et 
2i  juin  1692.  {Œuvres  de  Boileau,  corrcsp.  T.  IV,  343-357.)  Boileau, 
demeuré  à  Paris,  voulut  remplir  en  vers  sa  charge  d'historiographe  ;  mais 
si  prosaïques  que  soient  ses  vers,  ils  ne  valent  pas  quelques  pages  de 
bonne  prose.  Il  s'est  ici  doublement  mépris,  et  sur  la  nature  de  son 
talent,  et  sur  le  genre  de  l'ode  ;  on  lui  a  si  souvent  et  si  durement 
reproché  celle  erreur  qu'il  est  inutile  d'y  insister.  L'ode  est,  en  efTct,  1res 
mauvaise,  et  l'on  s'étonne  qu'un  homme  de  tant  de  goût  ait  pu  se  tromper 
à  ce  point. 

2.  La  loi.  Boileau  imite  ici,  évidemment,  le  début  d'un  dithyrambe 
d'Horace  en  l'honneur  d'Auguste  : 

Quo  me,  Bacche,  rapis  tni 

Plénum  ?  quœ  uernora  aiit  quos  agor  in  specug, 

Velox  meute  nova  ?  (jnibus 

Antris  egregii  Cœsaris  andiar 

sternum  moditans  docns 

Slellis  ioserere  et  consilio  JovisT   (L.  lll.,  ode  itr.) 

S.  Voi.  Sur  cette  orthographe,  voy.  p.  66,  n.  4. 
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Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux*. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre  I 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 
Tu  peux  suivre  mes  transports, 
Les  chênes  des  monts  de  Tlirace* 
N'ont  rien  ouï^  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux* 
Ont,  compagnons  de  fortune^, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcidcs', 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ; 
Et,  dans  son  sein  infidèle, 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer. 
Qui,  soudain  perçant  son  gouffre, 

1.  Ailes.  Horace  : 

Multa  Dircœum  levât  aura  cycanm, 

Tendit,  Antoni,  quoties  io  altos 

Nabium  tractus...  (L.  IV.,  ode  I,  V,  26.) 

8.  Thbace.  Hémus,  Rhodope  et  Pangée.  (Boileau.) 

3.  Ouï.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  247,  n.  4. 

4.  Sourcilleux,  élevés,  menaçants.  Voy.  p.  107,  n.  1. 

5.  Compagnons  de  fortune,  associés  dans  le  même  sort,  dans  la 
même  entreprise.  «  Ils  s'étaient  loués  à  Laomédon  pour  rebâtir  les  murs 
de  Troie.  »  (Boileau.) 

6.  Alcides.   «   La  garnison  était  au  moins  de  six   mille  hommes.   » 
(Racine).)  —  Selon  la  remarque  de  V.  Hugo,  Boileau  arme  de  fusils  et  do 
canons  des  «  Alcides  »  ;  l'anachronisme  est  un  peu  fort.  Voltaire  n'a  pa 
commis  la  même  faute,  à  propos  du  siège  de  Philisbourg  (1734): 

Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philisbourg 
Par  cinquante  mille  Aloxandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour. 

(Ëpitres.  —  Au  camp,  devant  Philisbourg^  8  juillet  1734.) 
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Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
À  quiconque  ose  avancer*. 

Namur,  devant  tes  murailles, 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prêle  à  foudroyer  tes  monts  I 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne  I 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le'vainqueur  de  Mons*. 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même; 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi*. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême* 
Commence  à  trembler  pour  toL 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave, 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 


1.  Tous  ces  vers,  plats  et  pénibles,  sont  bien  peu  dignes  de  BoileffU. 

2.  MoNS.  Louis  XIV  avait  pris  cette  ville  en  1691. 

3.  Tout  est  roi.  On  peut  rapprocher  ce  vers  du  début  d'une  Ballade 
de  La  Fontaine  en  l'honneur  du  roi  (166i)  : 

Roi  vraiment  roi  (cela  dit  toutes  choses)... 
Vous  domptez  tout,  même  les  éléments... 
Entre  vos  mains  tout  devient  imprenable; 
Attaquez- vous,  tout  cède  en  peu  de  temps. 
Il  faut  dix  ans  aux  héros  de  la  fable, 
A  vous  dix  jours,  quelquefois  des  instants. 

i.  Blême.  Guillaume  de  Nassau,  stathouder  de  Hollande,  prince 
d'Orange  et  roi  d'Angleterre.  Il  fut  battu  à  Sleinkerque  et  à  Nerwinde 
en  1692  et  1693.  Louis  XIV  le  reconnut  roi  d'Angleterre  par  la  paix  de 
Ryswick  en  1697.  Guillaume,  né  en  1650„  proclamé  roi  en  1689,  mourut 
en  1702. 

17. 
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De  l'or  qu'il  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambreî 
Sous  les  Jumeaux  *  effrayés, 
Des  froids  torrents  de  décembre* 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Les  guérets  d'épis  chargés, 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyadcs  orageuses, 
Tous  ses  Irésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages', 
Princes,  venls,  peuples,  frimats*} 
Hamassez  tous  vos  nuages-, 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va"^  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai, 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Omer,  Besançon,  Dole, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 

1.  Jumeaux,  pour  Gémeaux.  Ces  deux  mots  s'employaient  alors  indiffc- 
remment  pour  désigner  le  signe  du  Zodiaque. 

2.  DÉCEMBRE.  Boileau  veut  dire  que  le  mois  de  juin,  époque  du  siège, 
fut  pluvieux  comme  un  mois  de  décembre. 

3.  Rages.  Le  dix-septième  siècle  employait  au  pluriel  un  grand  nombre 
de  mots  dont  nous  n'admettons  aujourd'hui  que  le  singulier.  «  Rages  ne 
se  dit  plus  au  pluriel,  »  remarque  Voltaire  à  propos  d'un  vers  de  Cor- 
neille ;  il  ajoute  :  «je  ne  sais  pourquoi,  car  il  faisait  un  très  bel  effet  dans 
Malherbe  et  dans  Corneille.  »  Voici,  en  effet,  des  exemples  de  ce  pluriel 
emprunté  à  ces  deux  poètes. 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leur»  rages.    (A.  I,  s.  m.) 

Et  déjà  les  rages  extrêmes 

Par  qui  tombent  les  diadèmes 

Font  appréhender  le  retour 

De  ces  combats  etc.    (Malherbk,  Odes,  Livre  m,  pour  la  mère  du  Roi.) 

4.  Frimats.  Orthographe  du  dix-septième  siècle. 

6.  S'en  va  etc.  Sur  cette  expression,  voy.  p.  153,  n.  8. 
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Mars  en  feu,  qui  les  domine, 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez,  Nassau,  Bavière  ^ 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière, 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Bt  dans  les  eaux,  dans  la  fl;imme, 
Louis,  à  tout  donnant  l'âme, 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tête* 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  redoutable' 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  Victoire 
Vole  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage  I  vers  la  Mchagnc*, 

1.  Bavière.  Maximilicn  11  (Emmanuel),  qui  fut  duc  et  élcctour  de 
Bavière,  de  1G79  à  1726.  11  commaiuluil  Tailo  droile  de  l'armée  du  priuce 
de  Nassau.  (IIacine,  Lettre  du  15  juiu  1092.) 

2.  La  plume,  etc.  «  Le  roi  porte  toujours  sur  sa  lèle  une  plume 
blanche.  »  (Boileau.)  Dans  une  lettre  à  Ilacinc,  du  4  juin  1G93,  Boilcau 
ajoute  :  «  J'y  ai  hasarde  (dans  cette  ode)  des  choses  fort  neuves,  jusqu'à 
parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau;  mais,  à  mon 
avis,  pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en  vers,  il  faut  parler  de 
choses  qui  n'aient  point  été  dites  en  vers.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances 
(il  en  a  supprimé  une);  cela  fait  cent  quatre-vingt  vers,  je  ne  croyais  pas 
aller  si  loin.  »  (T.  IV,  276,  —  Edition  Gidel.) 

3.  Astre.  Boileau  nous  avertit  qu'il  s'est  ici  inspiré  d'un  vers  d'Homère 
où  le  panache  du  casque  d'Achille  est  comparé  à  un  astre  étincelant. 
{Iliade,  XIX,  233.) 

4.  Meiiagn'e,   «  Rivière  près    de  Namur.  »  (Boileau.)   —   Namur  est 
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Voilà  VOS  drapeaux  flotlants. 
Jamais  ses  oudcs  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Gourez  donc;  qui  vous  retarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  1 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave^  soumise. 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher. 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur*,  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 
Et  sur  les  monceaux  de  piques, 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  fait.  Je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 


d'ailleurs  situé  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  —  20000  ha^ 
bitants,  environ  ;  à  52  kilomètres  sud-est  de  Bruxelles.  La  Mcliagn< 
séparait  l'armée  espagnole  de  celle  du  maréchal  de  Luxembourg.  (Racine, 
Lettre  du  15  juin  1692.) 

1.  La  Drave.  «  Rivière  qui  passe  à  Belgrade  en  Hongrie.  »  (Boilkau  ) 
—  Le  duc  de  Bavière  s'y  était  signalé  contre  les  Turcs.  »  (Brossette. 

2.  Son  gouverneur.  «  Le  principal  officier  qui  les  commandait 
(après  la  prise  de  la  place  il  s'était  réfugié  avec  Gohorn  dans  le  Château- 
Neuf),  nommé  M.  de  Vimbergue  est  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  • 
(RACIN.E,  Lettre  du  24  juin  1692.) 
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Fiers  ennemis  de  la  France  j 
Et,  désormais  gracieux*, 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Pliéljus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues, 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin*. 

1.  Gracieux,  devenus  doux  et  Iraitables,  Il  est  opposé  à  «  fiers  ». 
Voy.  p.  184,  n.  6. 

2.  Saint-Paulin,  poème  héroïque  de  Charles  Perrault,  l'adversaire  de 
Despréaux.  Ce  trait  de  natire  déplacé  termine  fort  mal  une  œuvre  aussi 
médiocre. 
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SDR  UN  Fm^HE  AÎNÉ  QUE  j'aVAIS,   ET  AVEC  QUI 
j'étais  BROUILLÉ  (1CG9). 

Ue  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés  ; 

Il  a  cent  belles  qualités; 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable,  un  très  bon  orateur  ; 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère*. 

II 

CONTRE  SAINT-SORLIN  (1670). 

Dans  le  Palais  liier  Bilain' 
Voulait  gager  contre  Ménage' 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld*  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps. 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  c'est  depuis  vingt  ans  : 
On  en  tira  ^  cent  exemplaires.  — 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approcliant  ; 

1.  Frère.  Il  s'agit  ici  de  Gilles  Boileau,  Fuq  des  aînés  de  Despréaux, 
avocat  au  Parlement,  payant  les  renies  de  l'hôtel  de  ville,  et  qu'on  avait 
surnommé  «  le  rentier,  »  pour  le  distinguer  du  reste  de  sa  famille.  11  avait 
de  l'esprit,  ce  piquait  de  littérature  et  faisait  assez  bien  les  vers.  Il  était 
de  l'Académie  française.  Il  est  permis  de  croire  que  la  célébrité  naissante 
de  Despréau.x  lui  portait  quelque  ombrage.  Il  sentait,  sans  l'avouer,  la 
supériorité  du  talent  de  son  frère  cadet.  —  Sur  la  famille  de  Boileau,  voyez 
la  Biographie,  p.  xi  et  xii. 

2.  BiLAiN,  avocat  dont  le  vrai  nom  était  Vilain. 

3.  MÉNAGE,  voy.  p.  23,  n.  5.  —  Saint-Sorlin,  voy.  p.  20,  n.  1. 

4.  Arnauld,  voy.  p.  19,  n.  6. 

5.  On  en  tira,  etc.,  terme  d'imprimerie.  Le  tirage  est  l'action  de 
mettre  les  feuilles  sous  la  presse  et  d'y  imprimer  les  caractères.  Ce  terme 
désigne  la  quantité  d'exemp'uires  imprimés  :  Le  tirage  de  ce  livre  est 
ou  n'est  pas  considérable. 

36G 
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La  pièce  ncsl  pas  si  publique.  — 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand, 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

III 

SUR  LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION   DE  h'AgéSÎlaS 
DE  M.   CORNEILLE,   QUE  j'aVAIS  VUE  (I6GG). 

J'ai  vu  VAgésilas^j 
lIclasM 

IV 

SUR  LA  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  L'i4fii7«  (1667). 

Après  VAgésilaSy 

Hélas  I 
Mais  après  VAttila^f 

Holà  I 


A   H.    RACINE    (1674). 

Racine*,  plains  ma  destinée  1 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets^, 

1.  L'Agésilas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1666.  Corneille  avait  alors  soixante  ans.  Racine 
avait  fait  jouer  Za  Thébaïde  en  166i,  V Alexandre  en  1665,  et  travaillait 
à  Andromaque,  qui  parut  en  1667.  Boilcau  avait  déjà  publié  t2s  pre- 
mières Satires. 

2.  HÉLAS.  «  Agésilas  n'est  guère  connu  dans  le  monde  que  par  le  mot 
de  Despréaux.  Il  eut  tort,  sans  doute,  de  faire  imprimer  ce  mot,  qui  n'en 
valait  pas  la  peine;  mais  il  n'eut  pas  tort  de  le  dire.  »  (Voltaire.) 

3.  L'Attila.  Cette  pièce  fut  jouée  en  février  1667,  la  même  année 
qn' Andr'omague.  —  Holà!  Ce  holà  ne  fut  pas  entendu,  car  Suréna  fut 
joué  en  1674.  —  Corneille  mourut  en  16S4. 

4.  Racine,  voy.  p.  158,  n.  1.  —  En  celle  année  1674,  Racine  donnait 
Iphi  génie. 

5.  Le  prophète  Desmarets.  Sur  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  voyez 
plus  haut,  deuxième  épigramme  et  p.  20,  n.  1.  —  «  Voici  pourquoi  on 
l'appelait /e  projo^è^e  ;  Ilebulé  par  l'insuccès  de  son  Clovis,  las  dêlre 
poète,  Saint-Sorlin  voulut  être  prophète  et  prétendit  avoir  la  clef  de 
l'Apocalypse.  Il  annonça  une  armée  de  cent  quarante  mille  victimes  qui 
rétablirait,  sous  la  conduite  du  roi,  la  vraie  religion.  Il  eut  l'honneur 
d'èlre  foudroyé  par  M.  Nicole,  qui  écrivit  contre  lui  les  lettres  qu'il 
iiililula  Visionnaires,  parce  qu'il  les  écrivait  contre  un  grand  visionnaire, 
auteur  de  la  comédie  des  Visionnaires.  »  (L.  Racini.) 
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Armé  de  celte  même  foudre 

Qui  mit  le  Port-Royal  *  en  poudre  *, 

Va  me  percer  de  mille  traits. 

C'en  est  fait  !  mon  heure  est  venue  ; 

Non  que  ma  muse,  soutenue 

De  tes  judicieux  avis, 

N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 

Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 

Hélas I  il  faut  lire  Clovis^, 

VI 

A  UN  MÉDECIN  {i  674). 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin*, 
Laissant  de  Galien  la  science  inferlile^, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte*. 

VII 

SUR  UNE  SATIRE  TRÈS  MAUVAISE  QUE  l'aBBÉ  COTIN  '  AVAIT  FAITE 
ET  qu'il  FAISAIT  COURIR  SOUS  MON  NOM  (1670). 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 

1.  PoRT-PiOYAL,  célèbre  abbaye,  située  à  25  kilom.  sud-ouest  de  Paris, 
occupée  d'abord  par  des  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux  (120i-1625).  En 
1625,  la  communauté  s'étant  transférée  à  Paris  [Port-Royal  de  Pans),  le 
monastère  (Port-Royal  des  Ciiamps)  servit  de  retraite  à  de  savants  et 
pieux  solitaires  (Arnauld,  Nicole,  de  Sacy,  Tillemont,  Lancelot,  etc.). 
Les  querelles  du  jansénisme  étant  survenues,  ils  en  furent  chassés  en  1656. 
Les  religieuses  qui  y  étaient  retournées  furent  dispersées  à  leur  tour,  et 
pour  le  même  motif,  en  1709.  Les  bâtiments  furent  rasés  en  1710. 

2.  Poudre.  «  Saint-Sorlin  avait  écrit  contre  Port-Royal,  et  il  était  sur 
le  point  de  mettre  au  jour  la  Défense  du  poème  héroïque,  dirigée  contre 
Boileau.  »  (Daunou.)  Cette  Défense  parut,  en  effet,  en  1674,  in-4o,  et  en 
1675,  in-8». 

3.  Glovis.  Clovis,  ou  la  France  chrétienne,  poème  ennuyeux  à  la 
mort,  dit  Boileau.  Desmarets  l'avait  publié  en  vingt-six  chants  en  1657, 
et  il  venait  d'en  donner  une  nouvelle  édition  en  vingt  chants  (1673). 

4.  Assassin.  —  Claude  Perrault,  frère  aîné  de  Charles  Perrault.  Il 
mourut  en  1688.  Voy.  le  début  du  Chant  IV  de  VArt  poétique,  et  la 
note  3  de  la  page  262.  —  Galien,  p.  262,  n.  2. 

5.  Infertile.  Voy.  p.  112,  n.  2. 

6.  Architecte.  Cette  épigramme  est  dirigée  contre  Claude  Perrault, 
el,  g'il  en  faut  croire  Brossette,  Boileau  la  préférait  à  toutes  les  suivaolea. 

7.  CoTiN,  voy.  p.  29,  q.  6. 
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Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Colin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de^m'attribuer  ses  vers. 

VIII 

CONTRE  COTIN  (1670). 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Colin  *,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages  î 
Si  lu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

IX 

CONTRE  UN  ATHÉE  (1670). 

Alidor-,  assis  dans  sa  chaise', 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

X 

VERS  EN  STYLE  DE  CHAPELAIN,  POUR  METTRE  A  LA  FIN 

DE  SON  POÈME  DE  la  PucelU  (1677). 

Maudit  soit  l'auteur*  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve^  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents*  1 

1.  «  Au  lieu  de  Cotin,  c'était  d'abord  Quinault  :  celui-ci  avait  invoqué 
l'autorité  du  roi  pour  faire  ôter  son  nom  des  Satires  de  Despréaux. 
(Daunou.) 

2.  Alidor.  Cet  athée  est  Saint-Pavin  (voy.  p.  20,  n.  8).  Il  avait  fait 
contre  Boileau  un  sonnet  qui  finissait  par  ces  vers  : 

En  vérité,  je  lui  pardonne  : 
S'il  n'eût  mal  parié  de  personne, 
Personne  n'eût  parlé  le  lui. 

S  Chaise.  «  Il  était  tellement  goutteux  qu'il  ne  pouvait  marcher.  » 
(Boileau.) 

4.  L'auteur.  Sur  Chapelain  et  son  poème,  voy.  p.  2,  n.  3,  et  p.  35,  n.  7. 

5.  Malgré  Minerve.  Locution  proverbiale  en  littérature  : 

Tu  nihil  invita  dices  facfesve  Minerva.    (Hor.,  Art  poét.,  385.) 

6.  Douze  cents.  «  La  Pucelle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  centi 
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XI 

LE  DÉDITKUR  RECONNAISSANT  (1681). 

Je  l'assistai  dans  l'indigence; 
II  ne  me  rendit  jamais  rien, 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence. 
Oh  I  la  rare  reconnaissance  *  1 


XII 


A  MM.  PRADON  ET  BONNECORSE,  QUI  FIRENT  EN  MÊME  TEMPS 

PAP.AITRE  CONTRE  MOI 

CHACUN  UN  VOLUME  d'iNJURES  (1686) 

Venez,  Pradon  et  Bonnccorse*, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent: 
Linicre  et  Perrin'  vous  attendent. 


vers.  »  fBoTLEAU.)  Chapelain  avait  fait  vingt-quatro  chants  ;  il  se  contenta 
d'en  publier  la  moitié.  Voici  une  autre  imitation  de  Chapelain,  dont 
Boileau  est  aussi  l'auteur  : 

Droits  et  roides  rochers  dont  pen  tendre  est  la  cime, 
De  mon  flamboj'ant  cœur  Tàpre  état  vous  savez  ; 
Savez  aussi,  durs  bois  par  les  hivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime, 

1.  Reconnaissance.  Selon  Brossette,  cette  épigramme  a  été  faite 
contre  Patru  (voy.  p.  19,  n.  5),  dont  Boileau  avait  acheté  la  biblio- 
thèqi^e,  pour  le  soustraire  aux  poursuites  d'un  fermier  général  en  lui 
laissant  toutefois  jusqu'à  la  mort  l'usage  de  ses  livres.  Cette  assertion 
ne  paraît  pas  fondée.  Elle  est  démentie  par  les  termes  affeclucux  dont 
Boileau  s'est  constamment  servi,  dans  sa  correspondance,  à  l'égard  de 
Patru. 

2.  Pradon  et  Bonnecorse,  voy.  p.  62,  n,  7.  —  Pradon  avait  publié 
en  1G85  les  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  Despréaux. 
—  Bonnccorse  venait  de  faire  imprimer  le  Lutrigot,  poème  héroï-co- 
mique. 

3.  LiNrÈRï  ïT  Pkrrin,  voy.  p.  62,  n.  6.  et  p.  93,  n.  6. 
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XIII 

A  LA  FONTAINE  DE  BOURBON  *  , 

OU  l'autkur  était  allé  prendre  les  eaux,  et  ou  il  trouva 

UN  POÈTE  médiocre,  QUI  LUI  MONTRA  DES  VERS 
DE  SA  FAÇON  (1G87). 

Oui,  vous  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique*, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique', 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 
Mais  quand  je  lis  ces  vers,  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paraît,  admirable  fontaine. 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène*.   . 

XIV 

SUR  LA  MANIÈRE   DE   RÉCITER    DU    POÈTE  S...   (sANTEUL)    (1690). 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  "^  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux, 
Faits  pour  les  habitants  des  cicux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains, 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XV 

IMITATION  DE  MARTIAL. 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 

1.  Bourbon  L'AnciiAMBAULT,  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
l'Allier.  En  1687,  Despréaux  était  allé  s'y  guérir  d'une  extinction  de 
voix. 

2.  Apoplectique,  qui  frappe  d'apoplexie.  L'apoplexie  (en  grec  Aito- 
K)iJi(7aetv,  frapper,  étourdir)  est  une  soudaine  et  complète  privation  du 
sentiment  et  du  mouvement,  qui  foudroie  ceux  qui  en  sont  atteints. 

3.  Paralytique.  La  paralysie  est  une  sorte  de  relâchement  des  nerfs 
qui  ôte  au  corps  ou  à  une  partie  du  corps  la  faculté  de  se  mouvoir  (en 
grec,  Tcapa^ùeiv,  relâcher,  détendre). 

4.  HippocRÈNE,  fontaine  du  cheval  (Tititou  xpr.vTi)  ou  source  du  mont 
Hélicon,  que  Pégase  avait  fait  jaillir  d'un  coup  de  pied  en  s'élançant  vers 
le  ciel.  Elle  était  consacrée  aux  muses.  —  Sur  Pégase  et  Yllélicon,  voy. 
p.  3,  n.  1. 

5.  Ce  MOINE.  Santeul  ou  Santeuil,  né  en  1630,  mourut  en  1697.  Il  était 
chanoine  de  Saint- Victor.  D'un  esprit  gai  et  bizarre,  il  avait  un  talent 
remarquable  pour  le  vers  latin.  11  composa  des  hymnes^  des  inscriptions 
des  épigrammes. 
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Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
Il  n'a  point  changé  de  métier*. 

XVI 

A.  M.  P...   (CHARLES  PERRAULT)  (1693). 

Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin* 
M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
C'est  que  je.  suis  encore  en  vie. 

XVII 

A.  M.  P...   (CH.  PERRAULT),  SUR  LES  LIVRES  QU'lL  A  FAITS 
CONTRE  LES  ANCIENS  (1692). 

Pour  quelque  vain  discours'  sottement  avancé 
Contre  Homère*,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula^  partout  fut  traité  d'insensé, 
Néron*'  de  furieux,  Adrien*^  d'imbécile. 

1.  MÉTIER.  Voici  le  texte  de  Martial  : 

Nuper  erat  mcdicus,  nunc  est  vespillo  Diaulus  : 

Quod  vespillo  facit,  fecerat  et  medicus.    [Ep.,  I,  xivni.) 
Hoplomacbus  nunc  es,  fueras  opbtlialmieus  ante  : 
Fecisti  medicus  quod  facis  hoplomaciius.    {Èp.,  VUI,  lxxiv.) 

2.  L'assassin.  Il  y  avait  d'abord  : 

Ton  frère,  dis-tu,  l'assassin. 
Cet  assassin,  c'est  Claude  Perrault,  frère  de  Charles  Perrault,  celui  dont 
il  est  question  au  début  du  IV»  chant  de  VAj't  poétique,  voy.  p.  262,  n.  3. 
—  Charles  Perrault  prétendait  que  son  frère  Claude  avait  guéri   Boileau 
d'une  longue  maladie,  et  que  celui-ci  l'avait  payé  d'ingratitude. 

3.  Vain  discours.  Ch.  Perrault,  né  en  1628,  mort  en  1703,  membre  de 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions,  publia  en  1696  des  No- 
tices sur  les  Hommes  illustres  du  dix-septième  siècle,  de  1686  à  1696,  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  et  en  1697  les  Contes  des  fées. 
Ses  attaques  contre  les  anciens  causèrent  une  vive  rumeur  parmi  les  gens 
de  lettres;  Boileau  prit  avec  ardeur  la  défense  de  l'antiquité. 

4.  HoMÈnE,  etc.,  voy.  p,  251,  n.  1.  —  Platon,  p.  76,  n.  1.  —  Cicéron, 
p.  3i2,  n.  7.  —  Virgile,  p.  4,  n.  4. 

5.  Caligula,  troisième  empereur  romain,  fils  de  Germanicus  et  d'Agrip- 
pine.  11  succéda  à  son  oncle  Tibère  l'an  37  ap.  J.-C,  et  fut  tué  par 
Chércas,  tribun  des  gardes  prétoriennes,  l'an  41.  Le  surnom  de  Caligula 
est  un  terme  ou  sobriquet  militaire  qui  lui  fut  donné  dans  les  camps, 
parce  que,  dès  l'enfance,  il  porta  la  botte  des  soldats  {caliga). 

6.  NÉROM,  fils  de  Domitius  ^Enobarbus  et  d'Agrippine,  fille  de  Germa- 
nicus. Adopté  par  l'empereur  Claude,  grâce  aux  intrigues  de  sa  mère,  il 
fut  empereur  Tan  5i  après  J.-C,  et  régna  jusqu'en  68.  Un  soulèvement 
des  provinces,  dirigé  par  Vindex  et  par  Galba,  le  détrôna. 

7.  Adrien,  cousin  et  fils  adoptif  de  Trajan,  parvir/^  à  l'empire  en  117. 
Il  mourut  à  Baïa  en  138.  Il  aimait  le  paradoxe,  nr.ais  il  était  loin  d'ctt« 
imbécile,  car  peu  d'empereurs  eurent  l'esprit  aussi  cultivé,  aussi  élégant, 
aussi  raffiné  que  lui. 
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Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur, 
AlUHjucz  ces  héros*  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Perrault,  fussiez-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nommeî 

XVIII 

SUR  CE  qu'on  avait  LU  A  l'aGADÉMIE  DES  VEPS 
CONTRE  HOMÈRE  ET  CONTRE  VIRGILE  (1G87). 

Clio'  vint  l'autre  jour  se  plaindre  a'U  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
«  Cela  ne  saurait  être,  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Oij  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Murons',  chez  les  Topinambous*  ? 
—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous? 
—  Non  ;  c'est  au  Louvre*,  en  pleine  Académie*. 

XIX 

PARODIE  BURLESQUE  DE  LA  PREMIÈRE  ODE  DE  PINDARE,  A  LA 
LOUANGE  DEM.   P...  (PERRAULl)  (1693). 

Malgré  son  fatras  obscur. 
Souvent  Brébcuf  étincelle. 

1.  Ces  héros,  ces  grands  hommes.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voy.  p.  3il, 
note  4. 

2.  Clio,  la  muse  de  l'histoire. 

3.  HuRONS,  peuplade  indigène  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  errait  sur 
les  bords  du  lac  Huron,  et  qui  fut  presque  entièrement  détruite  par  les 
Iroquois. 

4.  TopiNAMBOus,  peuplade  sauvage  du  Brésil,  qui  habitait  une  île  du 
fleuve  Amazone  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  individus. 

5.  Au  Louvre,  voy.  p.  25,  n.  2.  —  L'Académie  tenait  alors  ses  séances 
au  Louvre. 

6.  Académie.  L'Académie  française  avait  été  fondée  en  1635  par  Riche- 
lieu. La  première  édition  de  son  Dictionnaire  parut  en  1694.  L'Académie 
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inciens.  —  Dans  une  lettre  à  Maucroix   du  29  avril  1695,    Boile.iu  dit  : 
«  J'ai  supprimé  cette  épigramme   dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout 
au  compte,  je  suis  de  l'Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  diffamer 
un  corps  dont  on  est.  »  (Ch.  Louandre.) 
7.  Brébeuf.  Voy.  p.  167,  n.  5. 
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Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Puceiie. 
Mais,  ô  ma  lyre  fidèle  1 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle, 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable; 
Ni,  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers, 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable 
De  Peau-d'Ane  mis  en  vers*. 


XX 

SDB  LA  RÉCONCILIATION  DE  l'aUTEUR  *  ET  DE  M.  PERBAULT  [{  694). 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  l'anii-pindarique 
Et  Despréaux  i'iiomérique 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand,  malgré  l'emportement, 
Comme  eux;  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon^  et  du  parterre. 


1.  Peau-d'Ane.  «  M.  P***  dans  ce  temps  là  avait  rimii  Itcuule  de  l'caii- 
d'Ane.  »  (BoiLEAU.) 

2.  On  peut  rapprocher  de  celte  épigramme  la  lettre  que  Boileau  écrivit 
k  Perrault  en  1700.  u  Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé, 
il  est  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconciliation  et  de  ne  pas  lui 
laisser  ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre  querelle  sur  le  Parnasse  comme  de 
ces  duels  d'autrefois  où  après  s'être  battus  à  outrance,  et  s'être  quelque- 
fois cruellement  blessés  l'un  et  l'autre,  on  s'embrassait  et  l'on  devenait 
sincèrement  amis...  Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  public  soit  informé; 
et  c'était  pour  commencer  à  le  lui  faire  entendre  que  peu  de  temps  après 
notre  réconciliation  je  composai  une  épigramme  qui  a  couru  et  q'i« 
vraisemblablement  vous  avez  lue, etc.  »  —  L'épigramme  courait  depuis 
Bix  ans  lorsque  Boileau  écrivit  celte  lettre. 

3.  Pradon,  voy.  p.  62,  n.  7. 


I 
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XXI 

CONTRE  BOYEB  ET  LA  CDAPELLE  '    (1G93). 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  ou  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 

Mais  je  voudrais  qu'on  cliercliâl  tout  d'un  temps* 
(La  question  n'est  pas  moins  belle), 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements. 


XXII 

BUR  UNE  HARANGUE  d'uN  MAGISTRAT  DANS  LAQUELLE 
1,1:3  PROCUREURS  ÉTAIENT  FORT  MALTRAITÉS*. 

Lorsque,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur  j 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement: 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles. 
Pour  les  traiter  si  rudement? 


1.  Sur  Boycr,  voy.  p.  2G3,  n.  2.  —  Jean  de  la  Chapelle  était  né  et 
Bourges  en  ioô5.  11  a  fait  dc3  tragédies,  ZaiJe,  Téléphonie,  Cléopâtre; 
une  comédie  intitulée  les  Carrosses  d'Orléans,  etc.  Il  fut  reçu  à  1  Acadé- 
mie en  168S;  il  mourut  en  1723. 

2.  Tout  d'un  temps.  Locution  familière,  alors  usitée  même  dans  les 
ouvrages  sérieux  ; 

Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  et  m'en  priver. 

(CoR.N.,  Gai.  du  P.,  II,  III.) 

Apaiser  tout  d'un  temps  les  mûnes  de  Camille.    {Id.,  Uor,,  IV,  ii.) 

Finissons  tout  d'un  temps  ma  vie  et  mon  nialbcur, 

(ScAïu'.cN,  la  F.  App.,  y,  1.) 

Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

(Mol.,  Ee.  des  M.,  III,  ii.) 

■  Mon  cher  ami,  vous  avez  ramené  le  beau  temps  à  Dijon  ;  ramenez-y 
tout  d'un  temps  l'indulgence  et  Tcquité.  »  (  Voltaire  au  marquis  de  Flo- 
rian,  1777.) 

3.  Maltraités.  On  ignore  contre  quel  magistrat  Boileau  a  fait  celt» 
épigramme 
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XXIII 

SCR  UN  PORTRAIT  DE  l'aUTEUR   (1699), 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle*, 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau*  ? 

XXIV 

POUR  METTRE  AU  BAS  d'uNE  MÉCHANTE  GRAVURB 

qu'on  a  faite  de  moi  (1704). 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image 3. 
Quoi  !  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé  I 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXV 

AUX  révérends  pères  de  '***,  QUI  m'avaient  attaqué 
DANS  leurs  écrits  (1703). 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  satire, 
Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 

1.  La  Pucelle,  voy.  p.  2,  n.  3,  et  p.  35,  n.  7. 

2.  Boileau.  «  En  1699,  Boileau  me  donna  son  portrait  peint  en  grand 
par  Santerre.  Il  y  est  reprcsenlé  souriant  finement  et  montrant  du  doigt 
la  Pucelle  ouverte  sur  une  table.  Il  accompagna  son  présent  de  celle 
épigramme.  »  (Brossette.) 

3.  L'image.  Cette  gravure  fut  faite  d'après  un  portrait  peint  par 
Bouis.  Boileau,  dans  une  lettre  à  Brossette  du  12  janvier  1705,  dit  que 
ce  portrait  lui  ressemble  moins  qu'au  Grand  Mogol,  et  que  l'ouvrier, 
c'est-à-dire  le  graveur,  l'a  fait  extrêmement  rechigneux.  (Ch.  Louandre.) 

4.  Selon  Brossette,  Boileau  désigne  ici  les  Jésuites  qui  rédigeaient  alors 
le  Journal  de  Trévoux.  Trévoux  (dans  l'Ain)  élait  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes  qui  appartenait,  en  ce  siècle,  à  la  maison  de  Gondé. 
En  1695,  Louis  Auguste  de  Bourbon  y  établit  une  imprimerie.  Les  Jé- 
suites, avec  l'aide  de  ce  prince,  y  publièrent,  à  dater  de  1701,  un  journal 
littéraire  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Tréooux.  Ce  journal  compta  parmi 
ses  rédacteurs  les  PP.  Le  Tellier,  Buffier,  Tournemine,  da  Cerceau,  Ga- 
trou,  Castel,  Berlhier.  Au  mois  de  septembre  1703,  les  Pères  citant 
quelques  fragments  d'une  récente  édition  des  œuvres  de  Boileau,  déco- 
chèrent ce  trait  à  l'adresse  du  satirique  :  «  En  parcourant  ce  volume,  on 
U-ouve  que  les  pages  sont  plus  ou  moins  chargées  (en  note)  de  vers  latins 
imités,  selon  que  certaines  pièces  ont  été  communément  plus  ou  moins 
estimées.  »  Boileau  répo^flit  à  cette  raillerie  par  l'épigramme  que  nous 
ojtons. 
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Mais  ne  craignez-vous  point  que,  pour  rire  de  vous» 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  '***, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé', 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengngé', 
f  eut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier*, 

Notre  célèbre  devancier  ; 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires. 

XXVI 

CONTRE  MAUROI  ^. 

Qui  ne  liait  point  tes  vers,  ridicule  Mauroi, 

l'ourrait  bien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi*. 

XXVII 

l'amateur  d'horloges  (1704). 

.  Sans  cesse  autour  Jo  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans, 
Occupe  ses  soins  ridicules  ; 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est.  * 

1. Aristarques  de  ***;  rétablissez  ici  Trévoux  qni  est  assez  indiqué  par 
la  rime  correspondante  vous. 

2.  Congé.  C'est  l'expression  d'Horace  :  spectatum  satis  et  donatum  jam 
rude.  (Ep.,  I,  1.  I,  v.  2.) 

3.  Rengagé.  C'est  le  terme  correct  et  classique.  Réengager  est  un 
aéologisme. 

Nous  rengager  à  lai  par  de  nouveaux  serments, 

(Racine,  Athalie,  y.  1806.) 

4.  RÉGNIER.  —  Vers  de  la  satire  XII  : 

Corsaires  à  corsaires, 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

5.  Mauroi.  Cette  épigramme  est  citée  par  Brossette  comme  ayant  été 
composée  par  Boileau.  Nous  la  donnons  ici,  à  cause  du  vers  célèbre  de 
Virgile,  dont  elle  est  l'imitation  : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mœvi. 

(Egl.   ni.  T.  M.) 
Mauroi  et  Fourcroi  sont  presque  inconnus. 

BOILKAD.   —   1  li.  18 
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FRAGRIENTS  DES  ŒUVRES  EN  PROSE 


Bien  que  ce  recueil  ait  pour  unique  objet  la  partie 
poétique  et  vraiment  classique  des  œuvres  de  Boileau,  nous 
avons  cru  devoir  y  donner  place  à  deux  fragments  de  ses 
œuvres  en  prose  :  l'un  est  le  Discours  sur  la  Satire^  publié 
en  1665,  l'autre  est  le  Dialogue  sur  les  héros  de  roman,  com- 
posé en  1664.  L'un  et  l'autre  ont  un  étroit  rapport  avec  ses 
poésies,  et  non  seulement  avec  les  Satires,  mais  aussi  avec 
V Art  poétique.  Boileau  a  si  souvent  plaidé  en  beaux  vers  la 
cause  du  poète  satirique,  qu'il  peut  être  intéressant  de  mettre 
en  regard  de  cette  apologie  versifiée  son  plaidoyer  en  prose; 
sous  cette  double  forme,  la  Défense  est  plus  complète  i.  Quant 
au  Dialogue  sur  les  héros  de  roman,  il  l'écrivit  vers  le  temps 
où  il  dédia  à  Molière  la  II®. Satire;  l'imitation  des  Précieuses 
ridicules  y  est  évidente.  Boileau  emprunte  à  son  illustre 
ami  l'intrigue  et  le  coup  de  théâtre  de  la  pièce  fameuse 
de  1659;  il  s'inspire  aussi,  fort  habilement,  de  la  verve  co- 
mique de  Molière  dans  la  reproduction  du  langage  affecté 
qui  faisait  les  délices  des  ruelles  à  la  mode.  Ce  dialogue 
est  lui-môme  une  petite  comédie,  il  ressemble  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  une  «  Revue  de  fin  d'année,  »  c'est- 
à-dire  un  défilé  des  principaux  ridicules  qui  ont  égayé  et 
scandalisé  l'année  courfinte.  La  prose  de  Boileau,  souvent 
lourde  et  pénible,  se  présente  ici  avec  une  vivacité  d'allure, 
avec  une  grâce  piquante  et  une  facilité  spirituelle  qui  ne  lui 
sont  pas  ordinaires;  c'est  une  œuvre  des  meilleurs  jours  de 
son  génie  naissant  et  qui  est  intimement  lice,  comme  on  le 
voit,  à  Ihistoire  des  Satires  et  à.  celle  des  débuts  de  Molière. 

Ce  Dialogue  n'a  paru  dans  les  œuvres  de  l'auteur 
qu'en  1710,  mais  il  en  avait  fait,  dès  1664,  de  fréquentes 
lectures  dans  le  monde,  si  bien  que  nombre  d'auditeurs  en 
savaient  par  cœur  les  passages  les  plus  frappants  :  en  colla- 
lionnant  leurs  souvenirs,  ils  en  donnèrent  en  1688  une  édi- 
tion subreptice  qui  fut  tout  d'abord  attribuée  à  Saint-Evre- 
mund.  Cette  erreur  d'une  partie  du  public  sur  l'auteur 
véritable  est  un  premier  jugement  porté  sur  les  mérites  de 
l'œuvre  ;  la  prose  de  Boileau,  dans  ce  Dialogue,  a  les  qua- 
lités de  finesse  et  d'élégant  badinage  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  Saint-Evremond,  mais  elle  a  plus  de  verve  incisive 
et  plus  de  mordant. 

1.  Dans  ses  premières  éditions,  Boileau  avait  placé  ce  Discours  à  Is 
un  des  Satires,  il  l'a  ensuite  changé  de  place  et  renvoyé  parmi  sei 
œuvres  en  prose. 
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I 

DISCOURS  SUR  LA  SATIRE 

(1668) 


Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  Satires  au  public*, 
je  m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impression  de  mon 
livre  a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des 
poètes,  et  surtout  des  mauvais  poètes,  est  une  nation  fa- 
rouche qui  prend  feu  aisément  2;  et  que  ces  esprits  avides 
de  louanges  ne  digéreraient  point  facilement  une  raillerie, 
quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi  oserai-je  dire,  à  mon 
avantage,  que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez  stoïques  les 
libelles  diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi.  Quelques 
calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux  bruits 
qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné  sans  peine 
ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  auteur  irrité,  qui  se 
voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète,  je 
veux  dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin* 
bizarre  de  certains  lecteurs,  qui,  au  lieu  de  se  divertir  d'une 
querelle  du  Parnasse,  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs 
indifférents,  ont  mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec 
les  ridicules*,  que  de  se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens. 
C'est  pour  les  consoler  que  j'ai  composé  ma  neuvième  satire, 
où  je  pense  avoir  montré  assez  clairement  que,  sans  blesser 
lÉtat  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver  de  méchants  vers 
méchants,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  sot 
livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que 

1.  Au  PUBLIC.  C'est  en  1666  et  1667,  que  parurent  les  premières  édi- 
tions des  Satires.  Ce  discours  fut  publié  en  166S  avec  la  neuvième  satire. 
Voy.  la  Biographie  de  Boileau,  p.  xui. 

2.  Horace  a  dit  :  «  J'endure  bien  des  ennuis  pour  apaiser  la  race 
irritable  des  poètes.  » 

Milita  fero,  ut  placem  genus  irritabile  vatiim. 

(L.  II,  Epist.  II,  V.  103.) 

3.  Chagrin,  humeur  difficile  et  capricieuse.  Sur  le  sens  de  ce  mot, 
Toy.  p.  1 18,  n.  2. 

4.  Les  ridicules,  les  auteurs  ridicules.  «  Un  ridicule  »  peut  signifier 
tantôt  un  vice,  un  travers  ridicule,  tantôt  une  personne  ridicule  par  ses 
vices  ou  ses  défauts.  «  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait 
parler?  »  (Molière,  Critique  de  VEcole  des  femmes,  7.) 

Parbleu,  je  viens  du  Louvre,  où  Cléoute,  au  levé, 

Madame,  a  bion  paru  ridicale  achevé.  {Misanthrope,  II,  v.l 


3Sn  ŒUVRES  EN   PROSE  DE   BOILEAU. 

je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat  moul  ei 
snaéi  exemple,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mettre 
en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire 
d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir 
qu'en  comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques,  j'ai 
été  un  poète  fort  retenu. 

Et  po'ur  commencer  par  Lucilius^,  inventeur  de  la  satire, 
quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est-il  point  donnée 
dans  ses  ouvrages?  Ce  n'était  pas  seulement  des  poètes  et 
des  auteurs  qu'il  attaquait  ;  c'était  de?  gens  de  la  première 
qualité  de  Rome;  c'était  des  personnes  consulaires.  Cepen- 
dant Scipion  et  Lélius^  ne  jugèrent  pas  ce  poète,  tout  déter- 
miné rieur  qu'il  était,  indigne  de  leur  amitié;  et  vraisembla- 
blement dans  les  occasions  ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs 
conseils  sur  ses  écrits,  non  plus  qu'à  Térence.  Ils  ne  s'avi- 
sèrent point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  de  Métellus, 
qu'il  avait  joués  dans  ses  satires,  et  ils  ne  crurent  pas  lui 
donner  rien  du  leur,  en  lui  abandonnant  tous  les  ridicules 
de  la  République. 

Nil  m  Lfielins,  aut  qui 
I)iixit  ab  oppressa  meriltim  Carthagine  nomen^ 
logenio  offensi,  aiil  lœso  doluere  Melello, 
Kamosisve  Lupo  cooperto  versibusS? 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands  ;  et  sou- 
vent, des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie 
du  peuple  : 

Primores  populi  arripuit,  populnmque  tribntim  *. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où 
ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc 
Horace,  qui  vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commence- 
ments d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de 
rire  qu'en  d'autres  temps.  Qui  ne  uomme-t-il  point  dans  ses 
satires  ?  et  Fabius  le  grand  causeur,  et  Tigellius  le  fantasque, 
et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  Nomentanus  le  débauché,  et  tout 
ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume.  On  me  répondra  que  ce 
sont  des  noms  supposés.  0  la  belle  réponse  1  Comme  si  ceux 
qu'il  attaque  n'étaient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs  ;  comme 
si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius  était  un  chevalier  romain, 


1.  Lucilius.  Voy.  p.  64,  n.  4,  et.  p.  96,  n,  1. 

2.  Scipion  et  Lélius.  Voy.  p.  258,  n.  2  et  p.  96,  n.  I. 

3.  Horace,  Satires,  liv.  II,  sat.  i,  v.  65-68  :  «  Est-ce  que  Lélius  on 
celui  qui  mérita  un  glorieux  surnom  en  accablant  Carthage  s'ôfTensèrenl 
de  la  verve  de  Lucilius  ou  des  blessures  faites  à  Métellus,  ou  des  vers 
infamants  dont  fut   marqué  Lupus  ?  » 

4.  Ibid.  •  Il  s'attaquait  aux  chefs  du  peuple  et  à  la  masse  populaire 
elle-même.  » 
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qui  avait  composé  uu  livre  de  droit;  que  Tigellius  fut  en 
son  temps  un  musicien  chéri  d'Auguste;  queNasidiénus  Rufus 
était  un  ridicule  célèbre  dans  Rome  ;  que  Cassius  Nomentanus 
était  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie!  Certainement 
il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les 
anciens  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par 
leur  nom  ;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse,  qu'il  a  soin 
de  rapporter  jusqu'à  leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils  fai- 
saient, jusqu'aux  charges  qu'ils  avaient  exercées.  Voyez,  par 
exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus,  préteur  de  Fondi  ; 

Fiindos  Aufldio  Lusco  prœtore  libenter 
Linquimus,  insani  riderites  pracmia  scribœ, 
Prœtextam,  et  latiim  clavum,  etc.  t. 

«  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fondi, 
dont  était  préteur  un  certain  Aufîdius  Luscus;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  aupara- 
vant commis,  qui  faisait  le  sénateur  et  1  homme  de  qualité.» 
Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément;  et  les  cir- 
constances seules  ne  suffisaient-elles  pas  pour  le  faire  recon- 
naître? On  me  dira  peut-être  qu'Aufidius  était  mort  alors  ; 
mais  Horace  parle  là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis, 
comment  mes  censeurs  répondront-ils  à  cet  autre  passage  ; 

Turgidns  Alpinus  jugulât  dum  Memmona,  dumqiie 
Diffingit  Rheni  lutemn  caput,  hœc  ego  ludo2. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'Alpinus  égorge 
Memnon  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans  la  description 
du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires,  »  Alpinus  vivait  du  temps 
qu'Horace  se  jouait  en  ces  satires;  et  si  Alpinus  en  cet  en- 
droit est  un  nom  supposé,  l'auteur  du  poème  de  Memnon 
pouvait-il  s'y  méconnaître?  Horace,  dira-t-on,  vivait  sous  le 
règne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs;  mais  vivons-nous 
sous  un  règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a 
tant  de  qualités  communes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté 
que  lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux 
qui  les  blâment? 

Examinons  pourtant  Perse  ^  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvreges  des  poètes 
de  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin 
tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que 


1.  Liv.  I,  sat.  v,  V.  3i-36.  Sur  ces  personnages,  voy.  notre  édition  d'Ho- 
race, p.  203. 

2.  Liv.  I,  sat.  X,  v.  36.  Voy.  notre  même  édition,  o.  225. 

3.  Perse.  Voy.  p.  170,  n.  3. 
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ces  quatre  vers  :  Torva  Mimalloneis^,  etc.,  dont  Perse  fait  une 
raillerie  si  amère  dans  sa  preiûière  satire,  étaient  des  vers  de 
Néron.  Cependant  on  ne  remarque  point  que  Néron,  tout 
Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir  Perse;  et  ce  tyran,  ennemi  de 
la  niison,  et  amoureux,  comme  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut 
assez  galant  homme  pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et 
ne  crut  pas  que  l'empereur,  en  cette  occasion,  dût  prendre 
les  intérêts  du  poète. 

Pour  Ju vénal  2,  qui  florissait  sous  Trajan,  il  est  un  peu 
plus  respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle. 
Il  se  contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur  ceux 
du  règne  précédent  :  mais,  à  l'égard  des  auteurs,  il  ne  les  va 
point  chercher  hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il  entré  en  ma- 
tière, que  le  voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écri- 
vains de  son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de 
prendre  la  plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre  et  la  Thcséide 
de  CodrusS,  et  VOreste  de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet  autre, 
et  tous  les  poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitaient 
leurs  vers  au  mois  d'août,  et  Auguslo  récitantes  mense poetas. 
Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est  un 
droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi  tous  les  siècles.  Que 
s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier,  qui  est 
presque  notre  seul  poète  satirique*,  a  été  véritablement  un 
peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas  néan- 
moins qu'il  ne  parle  hardiment  de  Gallet,  ce  célèbre  joueur, 
qui  assignait  ses  créancie-^s  sur  sept  et  quatorze^,  et  du  sieur 
de  Provins,  gui  avait  changé  son  balandran^  en  manteau 
court,  et  du  Cousin,  qui  abandonnait  sa  maison  de  peur  de  la 
réparer  "^j  et  de  Pierre  du  Puis*,  et  de  plusieurs  autres.  Que 


1.  ToRVA  MiMALLONEis,  etc.  G'cst  le  vcrs  96  de  la  première  satire  de 
Perse  : 

Torva  Mimalloneis  implernnt  cornua  bombis. 

«  Us  emplirent  leurs  farouches  trompettes  de  sons  rauques  dignes  des 
Bacchantes  du  mont  Mimas.  » 

2.  Juvénal.  Voy.  p.  75,  n.  4. 

3.  La  Théséide,  etc.  C'est  le  début  de  la  première  satire  : 

Semper  ego  anditor  tantum?  Nnmquamne  reponam 
Vexatus  loties  ranci  Theseide  Codii? 
Impune  ergo  milii  recitaverit  ille  togatas. 
Hic,  elegos  ?  Inipiine  diem  consumpserit  ingens 
Telephus,  aut  snmmi  plena  jam  tnargine  libri, 
Scriptus  et  in  tergo,  needum  finitus,  Orestes  7 

4.  Voyez,    dans  la  notice   sur    les  devanciers    do  Boilcau,   pourqnoi 
celui-ci  ne  tient  compte  que  du  seul  Régnier.  P.  11  et  12. 

5.  Sept  et  quatorze.  Voy.  Régnier,  satire  xiv. 

6.  Balandran,  casaque  de  campagne.  Le   manteau   court  était  porte 
par  les  courtisans   et   les  gens   du  bel  air. 

7.  Réparer.  Satire  xiv.   «  Le  Cousin  »   était  un  fou  de  cour,  qui  eD 
parlant  du  roi,  disait  :  «  le  roi  mon  cousin.  » 

8.  Du  Puis,  fou  populaire  et  courant  les  rues. 
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répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on  les  presse, 
ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous  les  poètes  sa- 
tiriques, comme  autant  de  perturbateurs  du  repos  public. 
Mais  que  diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui, 
dans  une  églogue,  où  il  n'est  pas  question  de  satire,  tourne 
d'un  seul  vers  deux  poètes  de  son  temps  en  ridicule? 

Qui  Bavinm  non  odit,  amet  tna  carinina,  Mœvi, 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue ^  Et  qu'on  ne  me 
dise  point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont  des  noms 
supposés,  puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au 
docte  Servius,  qui  assure  positivement  le  contraire.  Eu  un 
mot,  qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Catulle,  de  Martial  et 
de  tous  les  poètes  de  l'antiquité  qui  n'en  ont  pas  usé  avec 
plus  de  discrétion  que  Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture, 
qui  n'a  point  fait  conscience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre 
Neuf-Germain,  quoique  également  recommandable  par  l'an- 
tiquité de  sa  barbe  et  par  la  nouveauté  de  sa  poésie  2?  Le 
banniront-ils  du  Parnasse,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'anti- 
quité, pour  établir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela 
est,  je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil.  Il  y  aura  du 
plaisir  à  être  relégué  en  si  bonne  compagnie^  Raillerie  à 
part,  ces  messieurs  veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et 
Lélius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron  ! 
Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers  les  critiques,  d'où 
vient  cette  clémence  qu'ils  affectent  pour  les  méchants  au- 
teurs? Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  pas  être 
détrompés.  Il  leur  fâche  ^  d'avoir  admiré  sérieusement  des 
ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde, 
et  de  se  voir  condamnés  à  oublier,  dans  leur  vieillesse,  ces 
mômes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  particu- 
lier, renoncer  au  sens  commun?  Faudra-t-il  applaudir  indif- 
féremment à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura 
répandues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains  pays  on 
condamnait  les  méchants  poètes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la 
langue*,  les  livres  deviendront-ils  désormais  un  asile  invio- 

1.  Eglogue.  C'est  l'églogue  III,  v.  90. — Voy.  l'imitation  que  Boileau 
&  faite  de  ce  vers,  p.  377. 

2.  Neuf-Germain.  Ce  rimeur,  inconnu  aujourd'hui,  plaçait  à  la  fin  de 
ses  vers  une  syllabe  du  nom  de  la  personne  à  laquelle  il  les  dédiait. 

3.  Il  leur  FACHE,  il  leur  est  pénible.   Expression   imitée  du    latin  : 
Me  piget  ou  psnitet,  mihi  molestum  est.  —  «  II,  «   cela  {illud). 

Il  te  fâche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie. 

(KiciNE,  Mithridate,  v.  972.) 

4.  Avec  la  langue.  Dans  les  concours  de  poésie  et  d'éloquence  insti- 
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lable,  où  toutes  les  sottises  auront  droit  de  bourgeoisie,  où 
l'on  n'osera  toucher  sans  profanation?  J'aurais  bien  d'autres 
choses  à  dire  sur  ce  sujet.  Mais  comme  j'ai  déjà  traité  de 
cette  matière  dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  ren- 
voyer le  lecteur. 


II 

LES  HÉROS  DE  ROMAN 

DIALOGUE    A     LA    MANIÈRE    DE    LUCIEN 
(1665) 


Uûe  révolte  menace  Pluton,  roi  des  Enfers.  Pour  la  réduire, 
il  convoque  les  héros  de  l'anliquité,  qui  sont  aux  champs 
Elysccs,  Cyrus,  Horalius  Coclès,  Phnramond,  Clélie,  Tomy- 
ris,  Ostorius,  Astratus^  tous  ceux  que  les  romans  ont  célé- 
brés. Ils  paraissent  devant  lui,  non  tels  qu'ils  étaient 
pondant  leur  vie,  mais  tels  que  les  romans  les  ont  dépeints, 
c'est-à-dire,  galants  et  damerels,  soupirant  des  vers  langou- 
reux, s'exerçant  à  parcourir  la  carte  de  Tendre,  en  un  mot, 
travestis  en  vrais  Céladons.  La  présence  de  Diogène  le  Cy- 
nique, qui  est  comme  le  fou  du  roi,  dans  la  cour  infernale, 
contribue  à  faire  ressortir  le  ridicule  de  ces  héros  défigurés 
par  les  nouveaux  romans.  Quand  ils  ont  tous  défilé  devant 
le  roi  Pluton,  survient  Mercure  qui  dit  au  roi  le  mot  de 
l'énigme  :  Ce  ne  sont  pas  là  les  vrais  héros  des  siècles  an- 
tiques; Pluton  a  été  dupe  d'un  travestissement;  il  a  eu  sous 
les  yeux  une  troupe  de  faquins  habillés  en  personnages,  pa- 
reils au  Jodelet  et  au  Mascarille  des  Précieuses  qui  avaient 
usurpé  le  costume  et  les  grands  airs  des  vrais  marquis.  On 
les  dépouille  de  leurs  oripeaux  et  de  tout  le  clinquant  mo- 
derne dont  ils  sont  affublés,  et  l'on  reconnaît  en  eux 
d'obscurs  bourgeois  de  Paris,  maniérés  et  prétentieux;  on 
les  fustige,  et  quand  ils  sont  bien  battus  on  les  précipite 
dans  le  Léthé  avec  leurs  billets  doux,  leurs  lettres  galantes, 
leurs  vers  passionnés,  et  le  ridicule  fatras  de  papiers  où  sont 
écrites  leurs  fades  et  mensongères  histoires. 

tués  à  Lyon  par  Galigula,  les  vaincis,  dit  Suélone,  devaient  effacer 
leur  prose  oa  leurs  vers,  avec  la  langue,  sous  peine  'ii^'lre  jetés  dans  le 
Rhône.  (Vie  de  Caîvjula,  20.) 
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MiNos,  sortant  du  lieu  où  il  rend  justice,  proche  du  palais 
de  Plulon. 

Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  toute 
la  matinée  I  II  s'agissait  d'un  méchant  drap  qu'on  a  dérobe 
à  un  savetier,  en  passant  le  fleuve;  et  jamais  je  n'ai  tant 
ouï  parler  d'Aristote.  Il  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait 
citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Mines. 

MINOS. 

Ahl  c'est  vous,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  mais,  auparavant, 
peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  doctement 
ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts  *  ? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune  mort  qui  a  été 
sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  sottises, 
il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de  l'autorité  de 
tous  les  anciens;  et  quoiqu'il  les  fît  parler  de  la  plus  mau- 
vaise grâce  du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant, 
de  la  galanterie,  de  la  genlillesse  et  de  la  bonne  grâce. 
«  Platon  dit  galamment  dans  son  Timée.  Sénèque  est  joli 
dans  son  Traité  des  bienfaits.  Ésope  a  bonne  grâce  dans  un 
de  ses  apologues*.  » 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  mais  pourquoi 
)e  laissiez-vous  parler  si  longtemps  ?  Que  ne  lui  imposiez- 
vous  silence? 

MINOS. 

Silence,  lui!  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire  taire 
quand  il  a  commencé  à  parler?  J'ai  eu  beau  faire  semblant 
vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon  siège;  j'ai  eu  beau 
lui  crier  :  Avocat,  concluez,  de  grâce  ;  concluez,  avocat'. 
Il  a  élé  jusqu'au  bout,  et  a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience. 

1.  Huot,  etc.  Trait  de  satire  contre  deux  avocats  contemporains. Voy, 
p.  19,  n.  5.  ^ 

2.  Apologues.  «  Manière  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  commune  dan» 
le  barreau.  »  (Boileau.) 

3.  Avocat.  Racine,  à  son  tour,  a  mis  en  scène  ces  ridicules   du  bar- 
reau contemporain,  dans  les  Plaideurs  (1668)  : 

DANDKN  A  l'iNTIUÉ. 

Homme,  ou  qui  que  tu  sois, 
Diable,  conclus;  ou  bien  que  le  ciel  te  confonde  I     (Acte  III,  se.  m.) 

13. 
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Pour  moi,  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler;  et  si 
ce  désordre-là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de 
quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots  qu'aujour- 
d'hui. Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  ombre  qui 
eût  le  sens  commun;  et,  sans  parler  des  gens  de  palais,  je 
ne  vois  rien  de  si  impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  gens 
du  monde.  Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appel- 
lent galanterie;  et  quand  nous  leur  témolj^nons,  Proserpine 
et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  traitent  de  bourgeois 
et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  galants ^  On  m'a  assuré 
même  que  cette  pestilente  galanterie  avait  infecté  tous  les 
pays  infernaux  et  même  les  champs  Élysées;  de  sorte  que 
les  héros  et  surtout  les  héroïnes  qui  les  habitent  sont  au- 
jourd'hui les  plus  solles  gens  du  monde,  grâce  à  certains 
auteurs,  qui  leur  ont  appris,  dit-on,  ce  beau  langage,  et  qui 
en  ont  fait  des  amoureux  transis  2.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai 
bien  de  la  peine  à  le  croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à 
m'imagincr  que  les  Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus 
tout  à  coup,  comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Thyr- 
sis  et  des  Céladons.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi-même 
par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fît  venir  ici 
aujourd'hui,  des  cliamps  Elysées  et  de  toutes  les  autres  ré- 
gions de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros;  et  j'ai 
fait  préparer,  pour  les  recevoir,  ce  grand  salon,  où  vous 
voyez  que  sont  postés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamante? 

MINOS. 

Qui?  Rhadamante?  Il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  voir 
entrer  un  lieutenant  criminel^  nouvellement  arrivé  de 
l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il  a  vécu,  aussi 
célèbre  par  sa  grande  capacité  dans  les  affaires  de  judicature, 
que  diffamé  pour  son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  seconde 
fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à  Caron  en 
passant  le  fleuve  ? 


1.  Galants.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  23,  n.  1. 

2.  Transis.  Voy.  p.  221,  n.  2. 

3.  Lieutenant  criminel.  «  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  et  sa 
femme  avaient  été  assassinés  à  Paris  la  même  année  que  je  fis  ce  dia- 
logue (le  24  d'août  1665).  •>  Boileau.  — On  appelait  lieutenant  criminel  le 
magistrat  qui  connaissait  des  causes  criminelles. 
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MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez- vous  vu  sa  femme?  C'était  une 
chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici.  Elle  était  cou- 
verte d'un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Comment  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence I 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accoutre- 
ment n'était  autre  chose  que  trois  thèses  cousues  ensemble, 
dont  on  avait  fait  présent  à  son  mari  en  l'autre  monde*. 
0  la  vilaine  ombre I  Je  crains  qu'elle  n'empesle  tout  l'enfer. 
J'ai  tous  les  jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle 
/ola  avant-hier  la  quenouille  de  Clolhon;  et  c'est  elle  qui 
avait  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin,  à 
un  savetier  qu'elle  attendait  au  passage  2.  De  quoi  vous  êles- 
vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture? 

PLDTON. 

Il  fallait  bien  qu'elle  suivît  son  mari;  il  n'aurait  pas  été 
bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhadamanle,  le 
.voici  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a- 
t-il  ?  Il  parait  tout  effrayé. 

RHADAMANTE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  faut 
songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre  royaume. 
Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans  le  Tartare. 
Tous  les  criminels,  résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  onl  pris 
les  armes.  J'ai  rencontré  là-bas,  Promélhée  avec  son  vau- 

1.  En  l'autre  monde.  Dans  la  satire  x  (1692),  Boileau  a  fait  le  por- 
trait de  cette  femme  avare  : 

Décriroi-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  souliers  grimaçants,  vingt  fois  rapetassés, 
Ses  coitTcs,  d  où  pendaient,  au  bout  d'une  ficelle, 
Un  vieux  masi]ue  pelé  presque  aussi  liideux  qu'elle  ? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin 
Qu'ensemble  comjiosaient  trois  thèses  de  satin  ; 
Présent,  qu'en  un  procès,  par  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège. 
Et  qui  sur  cette  jupe,  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisait  dire  :  Argumentabor. 

2.  Au  PASSAGE.  Racine  a  placé  le  même  personnage  dans  les  Plaideurs, 
BOUS  le  nom  de  Babonnette  : 

La  pauvre  Babonnette  !  Hélas  1  lorsque  j'y  pense, 

Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 

Jamais,  au  grand  jamais,  elle  no  me  quitta, 

Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  ra[>porta. 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes 

Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Et  voila  comme  on  fait  les  bonnes  maisons....  (A.  l.,  se.  it.) 
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tour  sur  lo  poing.  Tantale  est  ivre  comme  une  soupe,  et 
Sisyphe,  assis  sur  son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  se- 
couer le  joug  de  votre  domination. 

MINUS. 

0  les  scélérats  1  II  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  ce  mal- 
heur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos;  je  sais  bien  le  moyen  de  les 
réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortifie  les 
avenues;  qu'on  redouble  la  garde  de  mes  furies;  qu'on 
arme  toutes  les  milices  de  l'enfer;  qu'on  lâche  Cerbère. 
Vous,  Rhadamanle,  allez-vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous 
fasse  venir  l'artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cependant, 
vous,  Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils 
sont  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de  les  man- 
der aujourd'hui  Mais  quel  est  ce  bonhomme,  qui  vient  à 
nous  avec  son  bâton  et  sa  besace?  lia  !  c'est  ce  fou  de  Dio- 
gène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈXE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires,  et,  comme  votre 
fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  I 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être  pas  le 
plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé  chercher. 

PLUTON. 

Eh  quoi!  nos  héros  ne  viennent-ils  pas  ? 

DIOGÈXE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-bas,  je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  donner 
le  bal? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal? 

fUUGÈNK. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser.  Ils 
sont  jolis,  ma  foi;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  damcret'  et 
de  si  galant. 

1.  Dameret.  Homme  affecté  dans  sa  toilette  et  sa  galanterie. 

Peindre  Caton  galant  et  Brntng  dameret. 

(Art  poétique,  ch.  m,  r.  111.) 
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PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours  de  railler.  Je 
n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  liéros  pour 
lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGl'lNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure,  car  je  les 
vois  déjà  qui  paraissent.  Approchez,  fameux  héros,  et  vous 
aussi,  héroïnes  encore  plus  fameuses,  autrefois  l'admiration 
de  toute  la  terre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler. 
Venez  ici  tous  en  foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'autre, 
accompagne  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  confidents. 
Mais  avant  tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  salon 
que  j'ai  fait,  comme  je  vous  ai  dit,  préparer  pour  les  rece- 
voir, et  où  j'ai  ordonné  qu'on  mît  nos  sièges,  avec  une  ba- 
lustrade qui  nous  sépare  du  reste  de  l'assemblée.  Entrons. 
Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitais.  Suis-nous, 
Diogène  :  j'ai  besoin  de  toi  pour  nous  dire  le  nom  des  héros 
qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière  dont  je  vois  que  tu  as 
fait  connaissance  avec  eux,  personne  ne  me  peut  mieux 
rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au  moment 
que  ^  j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés,  qu'on  les 
fasse  passer  dans  les  longues  et  ténébreuses  galeries  qui 
sont  adossées  à  ce  salon,  et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre 
mes  ordres.  Asseyons-nous.  Qui  est  celui-ci  qui  vient  le 
premier  de  tous,  nonchalamment  appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi  I  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdes  aux 
l'erses,  qui  a  lanl  gagné  de  batailles?  De  son  temps  len 
hommes  venaient  ici  tous  les  jours  par  trente  et  quarante 
mille.  Jamais  personne  n'y  en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  app^er  Cyrus. 

1.  Au  MOMENT  QUE.  Sur  cette  locution,  voy.  p.  14,  n.  4. 
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PLUTON. 

Pourquoi  ? 

DIOGÈNE. 

Ce  D'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenaot  Artamène  *. 

PLUTON. 

Artamène!  et  où  a-t-il  pêche  ce  nom-là?  Je  ne  me  sou- 
viens point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote*  qu'un  autre. 

DIOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi  Cyrus 
a  tant  conquis  de  provinces,  traversé  l'Asie,  la  Médie,  l'Hyr- 
canie,  la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande  I  C'est  que  c'était  un  prince  ambitieux, 
qui  voulait  que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  princesse, 
qui  avait  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DIOGÈNB. 

Mandane. 

PLUTON. 

Mandane? 

DIOGÈNE. 

Oui,  el  savcz-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de  fois? 

PLUTON. 

OÙ  vcux-lu  que  je  l'aille  chercher? 

1.  Artamène.  C'est  le  litre  du  roman  de  M"*  de  Scudéry  :  Artamène 
ou  le  grand  Cyrus  (1650,  10  volumes).  Selon  une  Clef  composée  en  1657, 
Artamène  désigne  ici  le  grand  Condc  et  le  représente  à  l'époque  de  su 
valeureuse  el  galante  jeunesse,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Enghien. 
(M.  Cousin,  Etudes  sur  la  société  française  au  dix-septième  siècle,  t.  L 
p.  67.)  Boileau  a  dit  dans  V Art  poétique  : 

N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène.      (Ch.  ni,  t.  100.) 

—  Voy.  p.  238,  n.  6. 

2.  HÉRODOTE.  Né  en  484  avant  l'ère  chrétienne,  à  Halicarnasse,  Héro- 
dote lut  le  commencement  de  son  Histoire  aux  Grecs  assemblés  aux 
jeux  Olympiques  en  456,  et  l'ouvrage  entier  douze  ans  après,  à  la  fêle 
des  Panathénées.  Celte  histoire,  composée  de  neuf  livres,  a  pour  sujet 
priacipal  les  guerres  médiqucs. 
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DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passe  par  bien  des  mains. 

DIOGÈiNE. 

Cela  est  vrai  ;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les  scélé- 
rats du  monde  les  plus  vertueux. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène.  Il  faut 
parler  à  Cyrus  lui-môme.  Eli  bien!  Cyrus,  il  faut  combattre. 
Je  vous  ai  envoyé  chercber  pour  vous  donner  le  comman- 
dement de  mes  troupes.  Il  ne  répond  rien  !  Qu'a-t-il  ?  Vous 
diriez  qu'il  ne  sait  oij  il  est. 

CYRUS. 


Eli  !  divine  princesse! 

Quoi? 

Ail  1  injuste  Mandane  ! 

Plaît-il  ? 


PLUTON. 

CYRUS. 

PLUTON. 


CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulas.  Es-tu  si  peu 
sage  que  de  penser  que  Mandane,  l'illustre  Mandane  puisse 
jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infortuné  Artamènc?  Aimons- 
là,  toutefois,  mais  aimerons-nous  une  cruelle?  servirons- 
nous  une  insensible?  adorerons-nous  une  inexorable?  Oui, 
Cyrus,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui,  Arlamène,  il  faut  ser- 
vir une  insensible.  Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut  adorer 
l'inexorable  fille  de  Cyaxare*. 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  liistoire. 
Mais  faites  approcber  son  écuyer  Féraulas;  il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  la  conter;  il  sait  par  cœur  lout  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  son  maître  et  a  tenu  un  re- 
gistre exact  de  toutes  les  paroles  que  son  maître  a  dites  en 

1.  Cyaxare,  roi  des  Mèdes  et  des  Perses,  qui  régna  de  560  à  536.  U 
confia  le  commandement  de  ses  armées  à  Cyrus,  son  neveu.  Dans  le 
roman,  Mandane  est  sa  fille.  —  A  ce  passage  se  rapporte  cette  note  de 
Boileau  :  «  AfTectation  de  Cyrus  imitée.  »  (Edition  de  1713.) 
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lui-même  depuis  qu'il  est  au  monde,  avec  un  rouleau  de  ses 
lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité,  vous  êtes 
en  danger  de  bâiller  un  peu,  car  ses  narrations  ne  sont  pas 
fort  courtes. 

PLUTON. 

OIi  I  j'ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

Mais,  trop  engageante  personne 

PLUTON 

Quel  langage  I  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte?  Mais 
dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Arlamène,  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYRUS. 

Ehl  de  grâce,  généreux  Pluton,  souiïrez  que  j'aille  en- 
tendre l'histoire  d'Aglalidas  et  d'Amestris,  qu'on  me  va 
conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres  malheureux. 
Cependant  voici  le  fidèle  Féraulas,  que  je  vous  laisse,  qui 
vous  instruira  positivement  de  l'histoire  de  ma  vie  et  de 
l'impossibilité  de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me  chasse  ce 
grand  pleureur ^ 

CYRDS. 

Eh  I  de  grâce  ! 

Si  tu  ne  sors 

En  effet 

Si  tu  ne  t'en  vas 

En  mon  parliculier 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A-t-on  ja- 
mais vu  tant  pleurer  ? 

DIOGÈNE. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est  qu'à 
l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore  neuf  gros 
tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

1.  Pleureur.  M""  de  Sévigné  a  dit  d'elle-même  qu'elle  était  «  une 
grande  pleureuse  ».  «  J'eus  donc  toujours  les  yeux  pleins  de  larme», 
car  je  suis  une  pleureuse,  n  (T.  IX,  560.) 


PLUTON. 
CYRUS. 

PLUTON. 
CYRUS. 
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PLUTON. 

Hé  bien  1  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses 
folies.  J'ai  d'autres  affaires*  présentement  qu'à  l'entendre. 
Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois  qui  arrive'  ? 

DIOGÉNE. 

Ne  reconnaissez- vous  pas  Tomyris? 

PLUTON. 

Quoi  I  celte  reine  sauvage  des  Massagètes,  qui  fit  plonger 
la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain?  Celle-ci 
ne  pleurera  pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

«  Que  Ton  cherche  partout  mes  tablettes  perdues; 
El  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  3.  » 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes!  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est  pas  un 
meuble  pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on  prend  assez  de 
soin  de  retenir  mes  bons  mots,  sans  que  j'aie  besoin  de  les 
recueillir  moi-même  dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt  visité 
tous  les  coins  et  recoins  de  celte  salle.  Qu'y  avait-il  donc  de 
si  précieux  dans  vos  tablettes,  grande  reine? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  charmant  en- 
nemi que  j'aime. 

MINOS. 

Hélas  I  qu'elle  est  doucereuse  1 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je  serais 
curieux  de  voir  un  madrigal  massagète. 


1 .  Affaires  qu'a,  etc.  Avec  «  affaires  »  synonyme  de  difficultés,  embarras, 
soucis,  etc.,  on  employait  à  ou  de  indifféremment.  —  «  Il  y  a  trop  d'a/"- 
faires  de  se  tirer  d'un  rhumatisme.  »  (M"»  de  Sévigné,  t.  IV,  375.)  — 
«  Il  y  a  plas  à'affaires  à  devenir  chrétienne  qu'à  se  faire  catholique.  » 
(/d.,  t.  V,  67.)  —  «  C'est  un  bâtiment  qu'il  faudrait  reprendre  par  le  pied, 
il  y  aurait  trop  à'affaires  à  le  vouloir  réparer.  »  {Id.,  t.  Vil,  508.)  —  On 
peut  encore  expliquer  l'expression  de  BoiJeau  par  une  ellipse  :  «  J'ai 
d'autres  affaires  que  de  songer  à  l'entendre.  » 

2.  Que  je  vois  qui.  Tournure  très  usitée  dans  la  langue  classique,  sur- 
tout dans  le  style  familier,  a  C'est  un  caractère  (celui  de  Monime)  que 
je  puis  dire  qui  n'a  point  déplu.  »  (Racine,  Préface  de  Mitkridate.)  — 
«  Voici  celle  de  mes  tragédies  quei&  puis  dire  que  j'ai  le  plus  travaillée.  » 
{Id.,  Préface  de  Dritannicus .) 

3.  Rendues.  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  scène  v,  de  l'acte  I" 
de  la  tragédie  de  Cyrus,  faite  par  Quinault,  peu  de  temps  avant  la  cam.- 
positioD  de  ce  Dialogue. 
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PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  môme  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à  l'heure. 

PLUTON. 

Bon!  aurait-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  passion? 

DJOGÈNE. 

Égorge!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seulement 
durant  vingt  et  cinq  siècles;  et  cela  par  la  faute  du  gazetier 
de  Scylliie,  qui  répandit  mal  à  propos  la  nouvelle  de  sa  mort 
sur  un  faux  bruit.  On  est  détrompé  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment,  je  le  croyais  encore.  Cependant,  soit  que  le 
gazclier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non,  qu'elle  s'en  aille 
dans  ces  galeries  chercher,  si  elle  veut,  son  charmant  en- 
nemi, et  qu'elle  ne  s'opiniâlre  pas  davantage  à  retrouver  des 
tablettes  que  vraisemblablement  elle  a  perdues  par  sa  né- 
gligence, et  que  sûrement  aucun  de  nous  n'a  volées.  Mais 
quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends  là-bas  qui  fre- 
donne un  air? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codés  qui  chante  ici 
proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes,  à  un  écho  qu'il  a 
trouvé,  une  chanson  qu'il  a  faite  pour  Clélie^ 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

MINOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horatius  Codés  chantant  à  l'écho  1 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela  est  à  voir. 
Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela 
sa  chanson,  que  Minos  vraisemblablement  sera  bien  aise 
d'entendre  de  plus  près. 

MINOS. 

Assurément. 
HOHATius  coGLÈs,  chantant  la  reprise  de  la  chanson 
qu'il  chante  dans  Clélie. 

«  El  Plîénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

1.  Clélie.  «  Voyez  le  tome  I"  de  Clélie,  p.  18.  »  (Brossette.)  —  La 
Clélie  de  M»'  de  Scudéry  (10  volumes)  avait  paru  en  1656 
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DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnaître  l'air.  C'est  sur  le  chaut  de  Toinon 
la  belle  jardinière^. 

«  Ce  n'était  pas  de  l'eau  de  rose, 
Mais  de  l'eau  de  quelque  autie  chose.  >» 

HORATIUS  COCLÈS. 

«  Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse  ? 

DIOGÉNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spirituelles 
de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion 
de  sa  beauté,  et  qu'Horalius  Codés  raille  dans  cet  impromptu 
de  sa  façon,  dont  il  a  composé  aussi  le  chant,  en  lui  faisant 
avouer  elle-même  que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fût  si  excel- 
lent musicien,  et  si  habile  faiseur  d'impromptus.  Cepen- 
dant je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  semblables 
petitesses,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  sens.  Hél 
Iloratius  Coclès,  vous  qui  étiez  autrefois  si  déterminé  sol- 
dai, et  qui  avez  défendu  vous  seul  un  pont  contre  toute  une 
armée,  de  quoi  vous  êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger 
après  voire  mort?  et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont 
appris  à  chanter? 

HORATIUS  COCLÈS. 

«  Et  Phénisse  même  publie 
Qu'il  n'est  ries  si  beau  que  Clélie. 

MINOS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTON. 

Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  veut, 
un  nouvel  écho.  Qu'on  l'emmène! 

HORATIUS  COCLÈS  s'ôH  allant  et  toujours  chantant. 
«  Et  Phénisse  même  publie 
Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

1.  Toinon,  etc.  «  Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  »  (Boileau). 
Les  vers  qui  suivent  sont  le  refrain  de  cette  chanson.  —  Sur  le  Savoyard, 
voy.  p.  86,  D.  6,  et  p.  345,  n.  2.  ' 
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PLUTON. 

Le  foui  le  foui  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne 
raisonnable? 

DIOGÈNE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction;  car  je  vois  entrer 
la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  romaines,  cette  délie 
qui  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  dérober*  du  camp  de 
Porsenna,  et  dont  Horatius  Codés,  comme  vous  venez  de 
le  voir,  est  amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite-Live  ; 
mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait  encore  menti. 
Qu'en  dis-tu,  Diogène? 

DIOGÉNE. 

Écoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une  troupe  de  mutins 
ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux  Pluton? 

PLUTON. 

Ah!  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raisonnable. 
Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le  Tartare 
ont  pris  les  armes  et  que  nous  avons  envoyé  chercher  les 
héros  dans  les  champs  Élysées  et  ailleurs  pour  nous  se- 
courir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  point 
à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre?  car 
je  serais  au  désespoir  s'ils  étaient  seulement  postés  dans  le 
village  de  Petits-Soins.  N'ont-ils  point  pris  Billets-Doux  ou 
Billets-Galants  2? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens  point  de 
l'avoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée'  n'en  a  point  parlé;  mais  on  a 

I 

1.  Se  dérober,  disparaître  secrètement.  ■ 

Me  puis-je  avec  honneur  dérober  avec  vous  ? 

(Racine,  Phèdre,  v.  1380. 
Elle  se  dérobait  même  à  sa  renommée.      {Britannicus,  v.  416.) 

2.  Billets-Galants.  Cette  carte  du  Tendre  avec  toute  celte  topogra- 
phie galante  est  dans  la  Clélie. 

3.  Ptolémée,  astronome  grec  ou  égyptien  qui  vivait  vers  l'an  175  de 
notre  ère. 
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fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  du  pays  de  galanterie  qu'elle  vous 
parle? 

PLCTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connais  poiut. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait  juste.  Car 
il  y  a  trois  sortes  de  Tendre  :  Tendre  sur  Estime,  Tendre 
sur  Inclination  et  Tendre  sur  Reconnaissance.  Lorsque  l'on 
veut  arriver  à  Tendre  sur  Estime,  il  faut  aller  au  village  de 
Petits-Soins,  et... 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfaitement  la 
géographie  du  royaume  de  Tendre,  et  qu'à  un  homme  qui 
vous  aimera,  vous  ferez  voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume. 
Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connais  point,  et  qui  ne  le  veux 
point  connaître,  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais 
si  ces  trois  villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  à  Tendre, 
mais  qu'il  me  paraît  que  c'est  le  grand  chemin  des  Petites- 
Maisons  ^ 

MINOS. 

Ce  ne  serait  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce  village-là 
dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces  terres 
inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc  aussi  amou- 
reuse, à  ce  que  je  vois? 

CLÉLIE. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une 
amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aussi  faut-il  avouer 
que  cet  admirable  fils  du  roi  de  Clusium  a  en  toute  sa  per- 
sonne je  ne  sais  quoi  de  si  extraordinaire  et  de  si  peu  ima- 
ginable, qu'à  moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  incon- 
cevable, on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui  une 
passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  enfin... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  pour 
toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable;  et  que  quand  le 
fils  du  roi  de  Clusium  aurait  un  charme  inimaginable,  avec 
votre  langage  inconcevable,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous 

1.  Petites-Maisons.  Voy.  p.  39,  n.  2. 
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en  aller,  vous  et  votre  galant,  au  diable  ^  A  la  fin  la  voilà 
partie!  Quoil  toujours  des  amoureux I  Personne  ne  s'en 
sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car  voici 
Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j'en  disais  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'aie  une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne 
du  munde! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connais  pas  Lucrèce.  Je 
voudrais  que  tu  l'eusses  vue,  la  première  fois  qu'elle  entra 
ici,  toute  sanglante  et  toute  éclievelée.  Elle  tenait  un  poi- 
gnard à  la  main  :  elle  avait  le  regard  farouche,  et  la  colère 
était  encore  peinte  sur  son  visage  malgré  les  pâleurs  de  la 
mort^.  Jamais  personne  n'a  porté  la  chasteté  plus  loin 
qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lui  de- 
mander à  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour.  Tu  verras. 
Dites-nous  donc,  Lucrèce,  mais  expliquez-vous  clairement: 
croyez-vous  qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  réponse 
exacte  et  décisive? 

PLUTON.  „ 

Oui.  I 

LUCRÈCE. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes. 
Lisez. 

PLUTON,  Usant. 
«  Toujours,  l'on.  si.  mais,   aimait,  d'éternelles,  hélas. 

1.  Au  DIABLE.  Ces  adjectifs  de  même  consonnance  rappellent  l'excla- 
mation de  Gorgibus  dans  les  Précieuses  ridicules  :  «  Et  vous  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  soties  billevesées,  pernicieux  amusements  des  esprits 
oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes,  puissiez-vous  être  à 
tous  les  diables.  »  (Scène  xix.) 

2.  Les  pâleurs  de  la  mort.  Il  semble  qu'il  y  ait  dans  ce  passage  un 
ressouvenir  des  vers  de  Virgile  sur  Didon  : 

Terqne  quaterqne  manu  pectus  percussa  décorum, 
Flaventcsque  abscissa  comas... 
At  trépida,  et  cœptis  immanibus  efTera  Dido, 
SanguineauQ  volvens  aciem,  macnlisqne  tremente» 
Interfusa  gênas,  et  pallida  morte  futiira... 

{Eîiéide,  i.  IV,   t.  S89  et  641  ) 
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amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  seroit.  n'est,  qu'il.  »  Que 
veut  dire  tout  ce  galimatias  ^  ? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rieu  dit  de  mieux 
ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort  clai- 
rement. Peste  soit  de  la  folle  !  Où  a-t-on  jamais  parlé  comme 
:ela?  Point,  mais.  si.  d'éternelles.  El  où  veut-elle  que  j'aille 
clicrcher  un  OEdipe  pour  m'expliquer  cette  énigme? 

DIOGÉNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre  et  qui 
est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  est-il? 

DIOGÉNE. 

C'est  Brulus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  de.s 
Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfants  pour 
avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer  des  énig- 
mes? Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brulus  n'est  point  non  plus  cet 
austère  personnage  que  vous  vous  imaginez.  C'est  un  esprit 
naturellement  tendre  et  passionné,  qui  fait  de  fort  jolis  vers, 
et  les  billets  du  monde  les  plus  galants. 

MINOS. 

II  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent  écri- 
tes, pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  longtemps  que 
ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes  de  Brulus.  Des  hé- 
ros comme  lui  sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

Hé  bieni  Brulus,  nous  donnerez-vous  l'explication  des 
paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là?  a  Tou- 
jours, l'on.  si.  mais,  etc.  » 

1.  Gaumatias,  «  Voyez  Clélie,  partie  II,  p.  348.  »  CBrossett*.) 
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PLUTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non  seule- 
ment vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord  conçu  la  finesse  des 
paroles  embrouillées  de  Lucrèce;  mais  elles  contiennent  la 
réponse  précise  que  j'y  ai  faite  : 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  d'éternelles, 
jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'aimer,  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les  unes 
aux  autres;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  le 
moindre  effort  d'esprit  pour  les  concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce 
mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transpo- 
sées. Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus,  lui  dit 
en  mots  transposés  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer,  si  l'on  aimait  toujours  ! 
Mais,  hélas  t  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres  termes  trans- 
posés : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours, 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse  1  II  s'ensuit  de  là*  que  tout  ce 
qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires;  il  n'y  a 
que  les  paroles  qui  sont  transposées.  Mais  est-il  possible  que 
des  personnes  du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient 
venues  à  cet  excès  d'extravagance,  de  composer  de  sembla- 
bles bagatelles? 

1.  Il  s'ensuit  de  la  que.  Pléonasme  assez  semblable  à  cette  locution 
déjà  signalée  :  cela  s'en  va  sans  diî'e,  etc.  (Voy.  p.  153,  n.  6.)  Il  n'est 
plus  admis  aujourd'hui  et  formerait  un  solécisme.  Il  faut  dire  :  il  s'en-, 
suit,  ou  mieux  il  suit  de  là  que,  etc.  Au  di\-septième  siècle  et  même 
dans  le  siècle  suivant,  ce  pléonasme  était  très  usité.  On  lit  dans  Fonte- 
nelle  {Histoire  des  Oracles)  :  «  Voilà  ce  qui  s'en  est  ensuivi  »,  et  dans  la 
Prosodie  de  l'abbé  d'Olivet  :  «  De  là,  il  s'ensuit.  »  En  faisait  corps  aveo 
le  verbe  suivre  et  formait  le  verbe  s'ensuivre. 
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DIOGÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  connaître 
l'un  et  l'autre  qu'ils  avaient  infiniment  d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  reconnais  qu'ils 
ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour  moi,  je  ne 
sais  tantôt*  plus  oii  j'en  suis.  Lucrèce  amoureuse?  Lucrèce 
coquette!  et  Brutus  son  galant I  Je  ne  désespère  pas  un  de 
ces  jours  de  voir  Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'était  bien 

PLDTON 

Pythagore  était  galant? 

DIOGÈNE. 

Oui,  ce  fut  de  Théano  sa  fille,  formée  par  lui  à  la  galan- 
terie, ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius  '  dans  l'his- 
toire de  la  vie  de  Brutus;  ce  fut,  dis-je,  de  Théano  que  cet 
illustre  Romain  apprit  ce  beau  symbole,  qu'on  a  oublié 
d'ajouter  aux  autres  symboles  de  Pythagore  :  «  Que  c'est  à 
pousser  les  beaux  sentiments  pour  une  maîtresse  que  se 
perfectionne  le  grand  philosophe.  » 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la  folie  qui 
fait  la  perfection  de  la  sagesse.  Ohl  l'admirable  précepte. 
Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  est  cette  précieuse  renforcée 
que  je  vois  qui  vient  à  nous? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho  ',  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les 
vers  saphiques. 

1.  Tantôt,  bientôt.  Locution  semblable  à  celle  de  ce  vers  de  Racaa  : 

Je  ne  sais  tantôt  plus  à  qui  je  dois  penser. 

2.  Herminius.  Sous  ce  nom  antique,  M"»  de  Scudéry,  dans  la  Clélie, 
avait  décrit  Tacadémicien  Pellisson,  ami  de  Fouquet,  historiographe  de 
France,  historien  de  l'Académie  française  (1624-1693).  Dans  le  Grand 
Cyrus,  elle  lui  avait  donné  le  nom  de  Phaon.  En  1655,  elle  lui  adressa 
CCS  vers  : 

Enfin,  Acante^  il  faut  »e  rendre  : 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien. 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre 
Mais,  de  gr&ce,  n'en  dites  rien. 

—  Sur  tous  les  personnages  contemporains  dont  les  portraits  remplissent 
ces  romans  célèbres,  et  sur  Pellisson  en  particulier,  voy.  Cousin,  t.  II, 
p.  196-220. 

3.  Sapho,  M"»  de  Scudéry  s'est  peinte  elle-même  sous  le  nom  de  Sapho, 

—  «  Cette  fameuse  Lesbienne  »,  amante  malheureuse  de  l'ingrat  Phaoa, 
vivait  au  septième  siècle  avant  l'ère  moderne. 

RoiLEAn   —  rn.  19 
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PLUTON. 

On  me  l'avait  dépeinte  si  belle  I  Je  la  trouve  bien  laide  I 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les  traits  du 
monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenez  garde*  qu'il  y  aune 
grande  opposition  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux,  comme 
elle  le  dit  elle-même  dans  l'histoire  de  sa  vie^. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère,  selon 
elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les 
yeux  la  môme  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement  quelque 
question  à  vous  faire. 

sAPno. 

Je  vous  supplie,  sage  Plulon,  de  m'expliquer  lort  au  long 
ce  que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous  croyez  qu'elle  soit 
capable  de  tendresse  aussi  bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le 
sujet  d'une  généreuse  conversation  que  nous  eûmes  l'autre 
jour  avec  le  sage  Démocède^  et  l'agréable  PliaoD.  De  grâce, 
oubliez  donc  pour  quelque  temps  le  soin  de  votre  personne 
et  de  votre  état;  et  au  lieu  de  cela,  songez  à  me  bien  définir 
ce  que  c'est  que  cœur  tendre,  tendresse  d'amitié,  tendresse 
d'amour,  tendresse  d'inclination  et  tendresse  de  passion. 

MINUS. 

Ohl  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la  mine 
d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente  !  C'est  bien  le  temps  de 
résoudre  des  questions  d'amour,  que  le  jour  d'une  révolte  I 

1.  Prenez  garde  que,  remarquez  que,  faites  attention  que,  etc. 

2.  Sa  vie.  Cousin  (la  Société  française  au  dix-septième  siècle)  : 
«  M"*  de  Scudéry  était  laide;  son  teint  surtout,  tirant  au  noir,  ôlait  à  sa 
figure  toute  prélcûtion  à  la  beauté  ;  et  il  faut  dire  à  son  hoaueur  que 
jamais  personne  ne  se  rendit  plus  justice  et  n'eut  moins  de  coquetterie. 
Nanteuil,  qui  était  de  ses  amis,  ayant  fait  son  portrait  au  pastel,  un  pou 
trop  flatté,  à  ce  qu'il  parait,  M"*  de  Scudéry  ûl  sur  cela  ce  joli  qua- 
train »  : 

Naotenil  ea  faisant  mon  imnge 

A  de  son  art  divin  signalé  le  pçuvoir  : 

Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir, 

Je  les  aime  aans  sou  ouvrage.      (T.  II,  p.  134.) 

3.  Démocède,  l'un  des  amis  de  M"*  Scudéry  qui  figure  dans  ses  ron.ani 
■ous  le  nom  d'an  médecia  contemporain  de  Darius,  fils  d'Hystar^pe. 
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DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  jpour  le  faire;  et  tous  les 
jours  les  héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point  de  don- 
ner une  bataille  oiî  il  s'agit  du  tout^  pour  eux,  au  lieu  d'em- 
ployer le  temps  à  encourager  les  soldats,  et  à  ranger  leurs 
armées,  s'occupent  à  entendre  l'histoire  de  Timarète  ou  de 
Bérélise,  dont  la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un 
billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Hé  bien  I  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler, 
et  principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPHO. 

Ehl  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air  grossier 
et  provincial  de  l'enfer*,  et  songez  à  prendre  l'air  de  la  belle 
galanterie  de  Carthage  et  de  Capoue.  A  vous  dire  le  vrai, 
pour  décider  un  point  aussi  important  que  celui  que  je  vous 
propose,  je  souhaiterais  fort  que  toutes  nos  généreuses 
amies  et  nos  illustres  amis  fussent  ici.  Mais,  en  leur  absence, 
le  sage  Minos  représentera  le  discret  Phaon,  et  l'enjoué  Dio- 
gène  le  galant  Ésope. 

PLOTON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une  per- 
sonne avec  qui  lier^  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisi- 
phone. 

SAPno. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez  peut-être 
pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  portrait,  que  j'ai  déjà 
composé  par  précaution,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  l'in- 
sérer dans  quelqu'une  des  histoires  que  nous  autres  faiseurs 
et  faiseuses  de  romans  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque 
livre  de  notre  roman. 


1.  Du  TOUT.  Expressioa  simple  el  concise,  fort  usitée  dans  la  langue 
classique.  «  C'est  not7'e  tout  que  notre  présent,  et  nous  le  dissipons,  et 
l'on  trouve  la  mort.  »  (M""  de  Sévigné,  t.  IV,  397.)  —  «  On  ne  perd 
jamais  que  d'une  voix,  el  celte  voix  fait  le  tout.  »  {Id..  t.  I,  -îG.'J.) 

2.  Air  provincial.  Sapho  parle  ici  comme  Madelon  dans  lea  Précieuses 
ridicules  :  «  Mon  Dieu  que  vous  êtes  vulgaire,  dit-elle  à  son  père 
Gorgibus!  » 

3.  Avec  oui  lier.  Ellipse  du  langage  familier.  Ces  ellipses  sont  très 
fréquentes  au  dix-septième  siècle.  Du  style  familier  elles  ont  passé  fort 
souvent  dans  le  style  noble.  Elles  abondent  dans  Racine.  Nous  n'er 
citerons  qu'un  exemple,  as.^ez  semblable  à  celui-ci  : 

Entre  Senô(ni(!  et  vou.«,  (li?putez-voi)s  la  gloire 

A  qui  lu'eUaccra  plus  tôt  do  sa  mémoira.    {Dritannicut,  a.  I,  se  D  * 

C'cst-à  dire  «  disputez-vous  la  gloire  (de  savoir)  à  qui,  oto.  • 
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PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  I  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÊNB. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  Sa  elîel,  celle 
même  Sapho,  que  vous  voyez,  a  peint  dans  ses  ouvrages 
beaucoup  de  ses  généreuses  amies,  qui  ne  surpassent  guère 
en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots 
galants  et  des  façons  de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle 
jette  dans  leurs  peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour 
de  dignes  liéroïnes  de  roman. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie;  mais  je  vous  avoue 
que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre  portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  consens.  Il  faut 
bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment  elle  s'y 
prendra  pour  rendre  la  plus  effroyable  des  Euménides 
agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  fait  un 
pareil  chef-d'œuvre  en  peignant  la  vertueuse  Aricidie.  Écou- 
lons donc;  car  je  la  vois  qui  tire  le  portrait  de  sa  poche. 
SAPHO,  lisant. 

L'illustre  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa 
personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire 
et  de  si  terriblement  merveilleux,  que  je  ne  suis  pas  médio- 
crement embarrassée  quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le 
portrait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement*  qui  sont, 
à  mon  avis,  bien  places  et  tout  à  fait  en  leur  lieu 
SAPHO  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et  passant 
de  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son  sexe;  mais 
pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si  bien  proportionnée  en 
loutes  ses  parties,  que  son  énormité  même  lui  sied  admira- 
blement bien.  Elle  a  les  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu, 
vifs,  perçants  et  bordés  d'un  certain  vermillon  qui  en  relève 

1.  Furieusement,  etc.  —  Molière  : 

PBILAIIINTI 

J'aime  luperbement  et  magnifiquement: 

Ces  deux  adverbei  joints  fout  admirablement. 

(Femmes  lav.,  a.  III,  ic  n.) 
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prodij^ieuscmeDt  l'éclat.  Ses  cheveux  sont  naturellement 
bouclés  et  annelés,  et  l'on  peut  dire  que  ce  sont  autant  de 
serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les  autres  et  se 
jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage.  Son  teint  n'a 
point  celle  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scy- 
thie,  mais  il  lient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que 
donne  le  soleil  aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus  près  de 
ses  regards.  Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  composé 
de  la  même  sorte.  Sa  démarche  esl  extrêmement  noble  et 
fière.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne 
marche,  et  je  doute  qu'Atalante  *  la  pût  devancer  à  la  course. 
Au  reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie 
du  vice  et  surtout  des  grands  crimes,  qu'elle  poursuit  par- 
tout, un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en 
repos,  secondée  en  cela  par  ses  deux  illustres  sœurs,  Alecto 
3t  Mégère,  qui  n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'elle;  et 
l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une  morale 
vivante. 

DIOGÈNE. 

Hé  bieni  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLCTON. 

Sans  doute,  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  per- 
fection, pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais  c'est 
assez  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la  revue  de 
nos  héros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine,  comme  nous 
avons  fait  jusqu'ici,  de  les  interroger  l'un  après  l'autre, 
puisque  les  voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés,  con- 
tentons-nous de  les  voir  passer  devant  cette  balustrade  et 
de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans  mes  galeries,  afin 
que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont;  car  je  défends  d'en  laisser 
sortir  aucun,  que  je  n'aie*  précisément  déterminé  ce  que 
je  veux  qu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils 
viennent  maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène. 
Tous  ces  héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 


1.  Atalante,  priacesse  mythologique  qui  condamnait  à  mort  tous  ceuJt 
de  ses  prétendants  qu'elle  avait  vaincus  à  la  course.  L'un  d'eux,  plus 
habile,  Hippomène,  jeta  devant  elle  des  pommes  d'or  qu'elle  ramassa  et 
qui  la  retardèrent  dans  sa  course.  Cette  ruse  lui  valut  la  victoire. 

2.  Que  je  n'aie,  à  moins  que  je  n'aie,  sans  que  j'aie,  etc.  —  Racine  : 
«  Tous  mes  acteurs  ne  viennent  point  sur  le  théâtre  que  l'on  ne  sache  la 
raison  qui  les  y  fait  venir.  »  (Préface  à' Alexandre.) 

Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'tmprunte  vos  yeux? 

(Britannicu»,  a.  I,  ac  a.  ) 
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DIOGÈNE. 

Non;  il  y  CD  a  beaucoup  de  chimériques  môles  parmi 
eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques I  et  sont-ce  des  héros? 

DIOGÈNE. 

Comment  I  si  ce  sont  des  héros  1  Ce  sont  eux  qui  ont  tou- 
jours le  haut  bout  dans  les  livres  et  qui  battent  infaillible- 
ment les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcamène,  Mélinte,  Bri- 
tomare,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  comme  les  autres, 
de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

DIOGÈNE. 

Ce  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait  I  et  de  quel  droit 
se  diraient-ils  héros,  s'ils  n'étaient  point  amoureux  *?  N'est- 
ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui  la  vertu  héroïque' 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers,  et 
qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment  t'ap- 
pelles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  *. 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATK. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas  que  j"ai 
une  reioe  que  je  garde  ici  dans  une  boîte,  et  que  je  montre 
à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir?  Qu'es-tu,  toi?  As-tu  jamais 
été? 

1.  Amoureux.  A  rapprocher  de  ces  vers  de  VArt  poétique  : 

Bientôt  l'amour  fertile  en  tendres  sentimcots 

S'empara  du  théfttre  ainsi  que  des  romans... 

Peignez  donc,  J'y  consens,  les  héros  amoureux^  etc.    (Chant  III,  ▼.  93.) 

8.  Astrate.  «  On  jouait  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  que 
je  ûs  ce  dialogue,  VAst7-ate  de  M.  Quinault  et  VOstorius  de  l'abbé  de 
Pure.  »  (BoiLiAu).  Voy.  p.  36,  u.  9. 
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ASTRATE. 

Oui-da,  j'ai  été,  et  il  y  a  un  liislorien  latin  qui  dit  de  moi 
en  propres  termes  :  Astratus  vixit,  Astrate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Oui;  et  c'est  sur  ce  bel  ar^^umcnt  qu'on  a  composé  une 
tragédie  intitulée  du  nom  d' Astrate,  où  les  passions  tragi- 
ques sont  maniées  si  adroitement,  que  les  spectateurs  y 
rient  à  gorge  déployée  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure  toujours,  ne  pouvant  obtenir 
que  l'on  m'y  montre  une  reine  dont  je  suis  passionnément 
épris. 

PLDTON. 

Ho  bienl  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette  reine  y 
est.  Mais  quel  est  ce  grand  malbâti  de  Romain  qui  vient 
£près  ce  chaud  amoureux?  Peut-on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu  ce 
nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS 

Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  *  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  appuyé  de 
l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait  quelque  figure  dans 
le  monde?  T'y  a-t-on  jamais  vu? 

OSTORIUS. 

Oui-da;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que  cet 
abbé  a  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel  do  Bourgogne*. 

PLUTON. 


Combien  de  fois? 
Ehl  une  fois. 
Retourne-t'y-en*. 


OSTORIUS. 
PLUTON. 


1.  L'abbé  de  Pure,  Voy.  p.  23,  n.  2. 

2.  L'IIOTEL  DE  Bourgogne.  Celait,  comme  on  sait,  l'un  des  principain 
théâtres  de  Paris,  établi  au  centre  de  cette  ville,  et  le  plus  aticieii. 
Son  existence  remontait  aux  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Il  avait 
appartenu  aux  confrères  de  la  Passion. 

3.  Retourne-t'y-en.  «  Barbarisme  inexcusable,  mais  il  est  dans  toules 
les  éditions.  »  (Daunou.) 
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OSTORIDS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux  ?  Allons, 
déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te  confiner  dans  mes  gale- 
ries. Voici  encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte  pas  trop,  ce 
me  semble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne,  car  elle  me 
paraît  si  lourde  de  sa  personne,  et  si  pesamment  armée, 
que  je  vois  bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcher,  plutôt 
que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'empêche  d'aller  plus  vile. 
Qui  est-elle? 

DIOGÈNE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnaître  la  Pucelle  d'Orléans? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  France  du 
joug  des  Anglais? 

DIOGÈNE. 

C'est  elle-même. 

PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate  et  bien  peu  digne 
de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOGÈNE. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écoulons. 
C'est  assurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire,  et] 
une  harangue  en  vers,  car  elle  ne  parle  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A-t-elle  en  efîet  du  talent  pour  la  poésie? 

DIOGÈNE. 

Vous  l'allez  voir. 

LA  PUCELLE. 

«  0  grand  prince,  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle, 

Il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle; 

Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 

Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 

A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite, 

Et  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 

Oh  1  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 

Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort! 

Pour  loi  puissé-je  avoir  une  mortelle  pointe 

Vers  où  1  épaule  pauche  à  la  gorge  est  conjointe 
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Que  le  coup  brisât  l'os,  et  fit  pleuvoir  le  sang 
De  la  temple^,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc «I  » 

PLDTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande  I  française. 

PLUTON. 

Quoi  1  c'est  du  français  qu'elle  a  dit?  je  croyais  que  ce 
fût  du  bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  col 
étrange  français-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  quarante 
ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  I 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir 
exactement  touché  ses  pensions'. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh  I  Pucelle  d'Orléans, 
pourquoi  vous  êtes-vous  chargé  la  mémoire  de  ces  grands 
vilains  mots,  vous  qui  ne  songiez  autrefois  qu'à  délivrer 
votre  patrie,  et  qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire? 

LA  PUCELLE. 

La  gloire? 

«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit, 
Droite  et  roide...  » 

PLUTON. 

Ah  1  elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA  PUCELLE. 

«  Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  étroit.  • 

PLUTON. 

Quels  vers!  juste  ciel  1  je  n'en  puis  pas  entendre  pronon- 
cer un  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

1.  Temple.  «  Au  dix-septième  siècle  on  disait  indifféremment  temple 
ou  tempe.  «  (M.  Chéron.)  Nous  lisons  dans  M"*  de  Sévi^né  :  «  Deui 
petils  fers  (d'une  coiffure)  s'enfoncent  dans  les  templex.  »  (T,  IX,  240.) 

2.  Flanc.  Cette  tirade  est  un  centon  composé  de  vers  épars  dans  le 
poème  de  Chapelain.  La  Pucelle,  poème  épique  auquel  Chapelain  (1595- 
1674)  travailla  pendant  trente  ans,  avait  paru  en  16:>6.  On  en  fit  dix 
éditions  en  dix-huit  mois;  mais  ce  succès  ne  se  souliul  pas, 

3.  Pensions. 

Qu'il  soit  le  mieux  reoté  de  tous  les  beaux  esprits.    {Satire  IX,  v.  SIS., 
Voy.  p.  92,  n.  5. 

19. 
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LA  PUCELLE. 

«  De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint; 

Ou  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLUTON. 

Encore I  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  oni  y.wu 
en  ce  lieu,  celle-ci  me  paraît  beaucoup  la  plus  insuiipor- 
lable.  Vraiment,  elle  ne  proche  pas  la  tendresse.  Tout  en  elle 
n'est  que  dureté  et  séclieresse,  et  elle  me  paraît  plus  propre 
à  glacer  l'âme  qu'à  inspirer  de  l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  cependant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Ellel  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois! 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

M;ns  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique  ainsi 
lui-même  en  un  endroit  du  poème  fait  pour  celte  merveil- 
leuse fille  : 

Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime, 
Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime; 
Je  n'en  souhaite  rien;  et  si  j'en  suis  amant. 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  dune  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le  mot 
d'holocauste  n'esl-ii  pas  tout  à  fait  bien  placé  dans  la 
bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocem- 
ment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  si  elle  veut, 
inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  héros  qui  sont  dans  ces 
galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur  amollisse  l'âme. 
Mais  du  reste,  qu'elle  s'en  aille;  car  je  tremble  qu'elle  ne 
me  veuille  encore  réciter  quelques-uns  de  ses  vers,  et  je 
ne  suis  pas  résolu  de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie. 
Je  no  vois  plus  ici  aucun  héros,  ce  me  semble.  Mais  non, 
je  me  trompe  :  en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile 
derrière  celte  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu 
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que  je  voulais  que  tout  le  mouJe  sortît.  Le  connais-lu,  Dio- 
gène? 

DIOGÈNE. 

C'est  Pliaraniond*,  le  premier  roi  des  Français 

PLUTON. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOND. 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,  que  pour  vous  ai- 
mer je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  con- 
naître, et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  charmes,  fait 
par  un  de  mes  rivaux,  que  je  devins  si  ardemment  épris  de 
vous. 

PLUTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant  que  de 
voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assurément  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON. 

Quoil  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  portrait? 

DIOGÈNE. 

11  n'avait  pas  même  vu  son  porlrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui  peut 
l'être.  Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Pluiramond,  n'eles- 
vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus  florissant  royaume 
de  l'Europe,  et  de  pouvoir  compter  au  rang  de  vos  succes- 
seurs le  roi  qui  y  règne  aujourd'hui?  Pourquoi  vous  ôles- 
vous  allé  mal  à  propos  embarrasser  l'esprit  de  la  princesse 
Rosemonde? 

POARAMOND. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

Hol  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les  injus- 
tices de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi,  le  pre- 
mier qui  m'en  viendra  encore  parler,  je  lui  donnerai  de  mon 


1.  Pharamond.  Roman  de  la  Calprcnède.  Cet  écrivain,  qui  fut  auss\ 
un  délcslable  poète  tragique,  avait  en  outre  composé  un  roman  de 
Cassandre  en  dix  volumes  (1612),  et  un  autre  de  Cléopâtre  (1648),  en 
dix  volumes.  Il  était  gentilhomme  de  la  cliambre  du  roi.  Né  vers  1610. 
U  mourut  en  1663. 
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sceptre  tout  au  travers  du  visage*.  En  voilà  un  qui  entre. 
Il  faut  que  je  lui  casse  la  tête. 

MINOS. 

Prenez  ganle  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ahl  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venez- 
vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour  moi- 
même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quelquefois  pour  mon 
père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur  autrefois  j'endormis  si  bien 
le  bon  Argus,  qu'il  ne  s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens 
vous  apporter  une  bonne  nouvelle.  C'est  qu'à  peine  l'artil- 
lerie que  je  vous  amène  a  paru,  que  vos  ennemis  se  sont 
rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus  pai- 
sible de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie. 
Mais,  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi,  vous  qui 
êtes  le  dieu  de  l'éloquence,  comment  vous  avez  souffert  qu'il 
se  soit  glissé  dans  l'un  ou  dans  l'autre  monde  une  si  imper- 
tinente manière  de  parler  que  celle  qui  règne  aujourd'hui, 
surtout  en  ces  livres  que  l'on  appelle  romans;  et  comment 
vous  avez  permis  que  les  plus  grands  héros  de  l'antiquité 
parlassent  ce  langage. 

MERCURE. 

Hélas  1  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux  qu'on 
n'invoque  presque  plus;  et  la  plupart  des  écrivains  d'au- 
jourd'hui ne  connaissent  pour  leur  véritable  patron  qu'un 
certain  Phébus,  qui  est  bien  le  plus  impertinent  personnage 
qu'on  puisse  voir.  Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on  vous 
a  joué  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moil  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLDTON. 

Assurément,  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves, 

t.  Au  TRAVERS,  etc.  ExpressioD  qui  rappelle  ce  vers  de  l'Epltre  S  : 
OoBiM  (1*  l'enceoBoir  an  travtr$  au  vi»age.  (V.  M.) 
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puisque  je  les  liens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les  gale- 
ries de  mon  palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une 
troupe  de  faquins*  ou  plutôt  de  fantômes  chimériques,  qui, 
n'étant  que  de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages 
modernes,  ont  eu  pourtant  l'audace  de  prendre  le  nom  des 
plus  grands  héros  de  l'antiquité,  mais  dont  la  vie  a  été 
fort  courte,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du  Cocyle 
et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez  été  trompé.  Ne 
voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractère  des 
héros?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes,  c'est 
un  certain  oripeau  '  et  un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les 
ont  habillés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
leur  ôlcr  pour  les  faire  paraître  tels  qu'ils  sont.  J'ai  même 
amené  des  champs  Élysées,  en  venant  ici,  un  Français, 
pour  les  reconnaître  quand  ils  seront  dépouillés;  car  je 
me  persuade  que  vous  consentirez'  sans  peine  qu'ils  le 
soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ  la 
chose  ici  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  gale- 
ries par  les  portes  dérobées,  et  qu'on  les  amène  tous  dans 
la  grande  place.  Pour  nous,  allons  nous  mettre  sur  le  balcon 
de  cette  fenêtre  basse,  d'où  nous  pourrons  les  contempler 
et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos  sièges. 
Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite;  et  vous,  Minos,  à  ma 
gauche;  et  que  Diogène  se  tienne  derrière  nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN  GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

1.  Faouins.  Sur  ce  mot,  voy.  p.  16,  n.  1. 

2.  Oripeao,  étoffe  ou  broderie  de  faux  or  ou  de  faux  argent  (du  latin 
auri  pellis.)  —  Clinquant,  lames  ou  feuilles  de  cuivre  doré  ou  argenté 
qui  imitent  l'or  et  l'argent.  Boileau  a  parlé  ailleurs  du  «  clinquant  du 
Tasse  et  de  l'or  de  Virgile.  » 

3.  CoNSESTiHEz  QUE.  L'usagc  constant  des  auteurs  est  de  dire  con- 
tentir  que  el  non  consentir  à  ce  que. 

Je  fais  ce  que  tu  veux  .  Je  atnsens  qu'il  me  voie. 

{HàC.ixi,  Andromaque,  a.  Il,  se  u) 
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PLUTON. 
Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de  mes  vo- 
lontés, spectres,  larves,  démons,  furies,  milices  infernales 
que  j'ai  fait  assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus 
héros,  et  qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi!  vous  ferez  dépouiller  un  conquérant  coininp 
moi? 

PLUTON. 

Hé  I  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  passiez 
le  pas. 

HORATIUS  COCLÈS. 

Quoil  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui  seul  un 
pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna,  vous  ne  le  con 
sidérerez  pas  plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoil  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que  mol, 
vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ahl  les  voilà  dé- 
pouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené? 

LE  FRANÇAIS. 

Me  voilà,  seigneur,  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens-là-,  les  connais-tu? 

LE  FRANÇAIS. 

Si  je  les  connais?  Hél  ce  sont  tous  la  plupart  des  bour- 
geois de  mon  quartier  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bonjour, 
monsieur  Brutus.  Bonjour,  mademoiselle  Clélie.  Bonjour, 
monsieur  Horatius  Codés. 

PLUTON . 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes  pièces. 
Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point,  et  qu'après  qu'ils  auront 
été  abondamment  fustigés,  on  me  les  conduise  tous,  sansi 
différer,  droit  aux  bords  du  fleuve  de  Léthé;  puis,  lorsqu'ils] 
y  seront  arrivés,  qu'on  me  les  jette  tous,  la  tête  la  pre-j 
mière,  dans  l'endroit  du  fleuve  le  plus  profond,  eux,  leurs] 
billets  doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  vers  passionnés,! 
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avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  monceaux  de  ridicule  papier  où  sont  écrites  leurs  his- 
toires. Marchez  donc,  faquins,  autrefois  si  grands  héros. 
Vous  voilà  arrivés  à  votre  fin,  ou,  pour  mieux  dire,  au 
dernier  acte  de  la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de 
temps. 

CHŒUR  DE  HÉROS,  s'eu  allant  chargés  d'escourgées^. 
Ah!  La  Calprenèdel  Ahl  Scudéril 

PLUTON. 

Ehl  que  ne  les  tiens-jel  que  ne  les  liens-jel  Ce  n'est  pas 
tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas 
donner  ordre  que  la  même  justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pa- 
reils dans  les  autres  provinces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent  et  qui  deman- 
dent à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on  les  intro- 
duise ? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sot- 
tises que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents  usurpateurs  de 
leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aille 
faire  un  somme. 


1.  EscouROÉES,  fouet  fait  de  plusieurs  lanières  de  cuir.  (Du  latio  ta 
eorrigia,  courroie.) 
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